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DEUX  MILLE 

QUATRE  CENT  QUARANTE- 

Rêve  s'il  en  fut  jamais 

NOUVELLE  EDITION, 

Revue  ifj  corrigée  par  P  Auteur ,  qui  a  jugé  à 

propos  de  refondre  le  Chapitre  de  la  Bibliothèque 
du  Roi. 
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DEUX  MILLE 

QUATRE  CENT  QUARANTE, 

Uguste  &  refpedable  année  J 
qui  dois  amener  la  félicité  fur  la  terre  ; 
toi  5  hélas  ?  que  je  n’ai  vue  qu’en  longe  a 
quand  tu  viendras  à  faillir  du  fein  de 
l’éternité  ,  ceux  qui  verront  ton  foleil 
fouleront  aux  pieds  mes  cendres  &  celles 
de  trente  générations  ,  fucceffivement  étein¬ 
tes  &  difparues  dans  les  profond  abyme  de 
la  mort.  Les  Rois  qui  font  aujourd’hui 
affis  fur  des  trônes  ne  feront  plus  ;  leur 
poftérité  ne  fera  plus  :  &  toi  ,  tu  jugeras 
&  ces  Monarques  décédés  &  les  écrivains 
qui  vivoient  fournis  à  leur  puilfance.  Lea 
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noms  des  amis  ,  des  défenfeurs  de  l’huma- 

\  / 

nité  j,  brilleront  honorés  :  leur  gloire  fera 
pure  &  radieufe.  Mais  cette  vile  populace 
de  P.ois  qui  auront,  en  tout  feus  ,  tour¬ 
menté  l’efpece  humaine  ,  plus  enfoncés 
encore  dans  l’oubli  que  dans  la  région 
des  morts ,  ne-  réchapperont  de  l’opprobre 
qu’à  la  faveur  du  néant, 

»...  î  « 

La  penfée  furvit  à  l’homme;  &  voilà  fon 
plus  glorieux  appanage  !  La  penfée  s’élève 
de  fon  tombeau  ,  prend  un  corps  durable , 
immortel  ;  &  tandis  que  les  tonnerres  du 
defpotifme  tombent  &  s’éteigne  rit ,  la  plume 
d’un  écrivain  franchit  l’intervalle  des  tems , 
àbfcut,  ou  punit  les  maîtres  de  l’Univers. 

J’ai  ufé  de  l’empire  que  j’ai  reçu  en 

y,  \  i 

nailfant  ;  j’ai  cité  devant  ma  raifon  folitaire 
les  loix ,  les  abus  ,  les  coutumes  du  pays 
où  je  vivois  inconnu  &  obfcur.  J’ai  connu 
cette  haine  vertueufe  que  l’être  fenfible  doit 
à  l’opprelïeur  ;  j’ai  détefté  la  tyrannie  ,  je 
l’ai  flétrie,  je  l’ai  combattue  avec  les  forces 
qui  étoient  en  mon  pouvoir.  Mais ,  augufte 
&  refpectable  année  ,  j’ai  eu  beau  en  te 
contemplant , élever ,  enflammer  mes  idées. 


EPITRE 


elles  ne  feront  peut-être  à  tes  yeux  que 
des  idées  de  fervitude.  Pardonne  !  le  génie 
de  mon  fiecle  me  preffe  &  m’environne  : 
la  ftupeur  régné  :  le  calme  de  ma  patrie 
reffemble  à  celui  des  tombeaux.  Autour  de 
moi,,  que  de  cadavres  colorés  qui  parlent, 
qui  marchent,*  &  chez  qui  le  principe  actif 
de  la  vie  n’a  jamais  pouffé  le  moindre  re- 
jetton  !  Déjà  même  la  voix  de  la  philofo- 
phie ,  laffe  &  découragée  ,  a  perdu  de  fa 
force  ;  elle  crie  au  milieu  des  hommes 
comme  au  fein  d’un  immenfe  défert. 

'  '  !  ^  ft  fp 

Oh  ,  fi  je  pouvois  partager  le  tems  da 

-*,r  , 

mon  exiftence  en  deux  portions  ,  comme 
je  defeendrois  à  Mnftant  même  au  cercueil  ; 
comme  je  perdrois  avec  joie  l’afpeft  de  mes 

'"“il  '•  '  ***** 

trilres,  de  mes  malheureux  contemporains, 
pour  aller  me  réveiller  au  milieu  de  ces 
jours  purs  que  tu  dois  faire  éclorre ,  fous 
ce  ciel  fortuné ,  où  l’homme  aura  l'epris 
fou  courage  ,  fa  liberté  ,  l’on  indépendance 
&  les  vertus.  Que  ne  puis-je  te  voir  autre¬ 
ment  qu’en  longe  ,  année  fi  défirée  &  que 
mes  voeux  appellent  !  Hâte-toi  !  viens  éclai¬ 
rer  le  bonheur  du  monde  !  Mais  ,  que 
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dis-je  ?  délivré  des  preftiges  d’un  fommeil 
favorable,  je  crains,  hélas  !  je  crains  plutôt 
que  ton  foleil  ne  vienne  un  jour  à  luire 
triftement  fur  un  informe  amas  de  cendres, 
&  de  ruines  ! 


4-  C  m  )  4- 


A  F  I  S 


DES  EDITEURS. 

U  Auteur  j  ayant  trouvé  à  propos  de  faire  des  chan- 

gernens  confiàèrahles  dam  le  chapitre  vingt -huitième 
à  la  page  174  &  fuivantes  jufqiC  à  la  fin  de  ce  cha¬ 
pitre  qui  traite  de  la  Bibliothe  q_u  e  d  U 
Roi,  nous  avons  cru  que  le  le&eur  nous  fauroit 
gré  de  lui  remettre  fous  les  yeux  ce  qui  en  a  été 
fupprimé  ,  pour  qu'il  puijje  aifément  comparer  l'un 
avec  P  autre. 


Je  tombai  fur  un  Voltaire.  O  ciel!  m’écriai-je , 
qu’il  a  perdu  de  (on  embonpoint  !  Où  font  ces 
vingt-fix  volumes  in-quarto ,  émanés  de  fa  plume 
brillante  ,  intariflable  ?  Si  ce  célébré  écrivain 
revenoit  au  monde  ,  qu’il  feroit  étonné  !  ----- 
Nous  avons  été  obligés  d’en  brûler  une  bonne 
partie  ,  me  répondit-on.  Vous  lavez  que  ce  beau 
génie  a  payé  un  tribut  un  peu  fort  à  la  foiblelfe 
humaine.  Il  précipitent  les  idées  &  ne  leur  dfonnoic 
pas  le  tems  de  mûrir.  Il  préféroit  tout  ce  qui 
avoit  un  caraétere  de  hardieffe  à  la  lente  dif~ 
cuflion  de  la  vérité.  Rarement  auffi  avoit-il  de 
U  profondeur.  C’étoic  pue  hirondelle  rapide  9 
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qui  frifoic  avec  grâce  &  légéreté  la  furface  d’un 
large  fleuve,  qui  buvoit ,  qui  humedoit  en  cou* 
^'ant  :  il  faifoit  du  génie  avec  de  l’efprit.  On  ne 
peut  lui  refufer  la  première,  la  plus  noble  ,  la 
plus  grande  des  vertus ,  l’amour  de  l’humanité. 
Il  a  combattu  avec-chaleur  pour  les  intérêts  de 
l’homme.  11  a  détefté  s  il  a  flétri  la  perfécution  3 
les  tyrans  de  toute  efpece.  Il  a  mis  fur  la  fcene 
la  morale  raifonnée  &  touchante.  11  a  peint 
rhéroïfme  fous  fes  véritables  traits.  Il  a  été 
enfin  le  plus  gnind  pcëte  des  Français.  Nous 
avons  confier vé  fonpoëme,  quoique  le  plan  en 
fait  mefquin  5  mais  le  nom  de  Henri  IV  le  rendra 
immortel.  Nous  Tommes  fur-tout  idolâtres  de  fes 
belles  tragédies,  où  régné  un  pinceau  fi  facile, 
fi  varié ,  fi  vrai.  Nous  avons  cqnfervé  tous  les 
morceaux  de  proie  où  il  n’ell  pas  bouffon  ,  dur 
ou  mauvais  piaifant  :  c’eft-là  qu’il  eft  vraiment 
original  ( a ).  Mais  vous  favez  que  vers  les 


(a)  Je  chéris  le  peintre  de  la  Nature,  qui  laide  jouer  Ton 
pinceau  fur  la  toile  ,  qui  préféré  une  certaine  liberté 
franche  &  hardie  ,  qui  vivifie  les  couleurs  ,  à  cette  exactitude 
froide  ,  à  cette  régularité  qui  rae  rappelle  fans  cefie  l’art  & 
Ton  rnenfonge.  Oh!  qu’il  fera  brillant  l’écrivain  livré  tout  entier 
a  fon  génie,  qui  s’abandonne  à  des  négligences  volontaires  , 
féme  d’une  main  légère  des  traits  heureux  &  mélangés,  daigne 
avoir  des  défauts  ,  fe  plaît  dans  un  certain  défordre  ,  &  n’èft 
jamais  fi  intéreflant  que  lorfqu’il  fe  montre  irrégulier.  Voilà 
l’homme  de  goût  par  excellence  ;  il  fait  que  l’ennuyeufe  fy- 
roétrie  n’enchante  que  les  fots  ,  que  toutes  les  imaginations 
vives  aiment  qu’on  leur  prête  encore  des  ailes,  que  c’eft  à 
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quinze  dernieres  années  de  fa  vie,  il  ne  lui  refloit 
plus  que  quelques  idées  qu’il  repréfentoit  fous 
cent  faces  diverfes.  Il  rabachoit  perpétuelle¬ 
ment  la  même  chofe.  Il  livroit  le  combat  à 
des  gens  qu’il  auroit  dû  méprifer  en  filence. 
Il  a  eu  le  malheur  d’écrire  des  injures  plates 
&  groffieres  contre  J.  J.  Roitjjeau ,  &  une 
fureur  jaloufe  fégaroit  tellement  alors  qu’il 
écrivoit  fans  efprit.  Nous  avons  été  obligés  de 
brûler  ces  miferes,  qui  l’eurent  infailliblement 
déshonoré  dans  la  poftérité  la  plus  reculées.  Ja¬ 
loux  de  fa  gloire  plus  qu’il  ne  le  fut,  pour  con- 
ferver  le  grand  homme  nous  avons  détruit  la 
moitié  de  lui-même. 

Meilleurs ,  je  fuis  charmé ,  édifié  ,  de  trouver 
ici  J.  J.  Rouifeau  tout  entier.  Quel  livre  que  cet 
Emile  !(  a  )  Quelle  ame  fenfible  répandue  dans 
ce  beau  roman  de  la  nouvelle  Héloïfe  !  Que 
d’idées  fortes,  étendues  &  politiques  dans  fes 


cette  vivacité  heureufe  qui  réveille  l’ame,  qu’on  doit  la  foule 
des  lecteurs;  que,  comme  le  feu  élémentaire,  l’écrivain  doit 
toujours  être  en  action.  Mais  ce  fecret  n’effc  que  pour  le  petit 
nombre 3  le  plus  grand  travaille,  fue  fait  mille  efforts,  afpire 
à  une  perfection  glaçante.  Celui  qui  elt  né  pour  écrire,  vif, 
étincelant,  rapide,  audeffus  des  réglés  ,  jette  du  même  trait 
de  plume  8c  fon  idée  8c  le  plailir  dans  l’aine  du  îcéteur.  Voilà 
Voltaire 5  c’eit  un  cerf  qui  parcourt  le  champ  de  la  littérature  ; 
&  fes  prétendus  imitateurs  ,  fes  froids  copiftes  ,  tels  que  La 
H  **  &  autres  auteurs  congelés ,  font  des  tortues  rampantes. 

(a)  Que  de  plaiti tudes  imprimées  contre  cet  immortel  ou¬ 
vrage  !  Comment  un  homme  ofe-t  il  écrire ,  lors  même  qu’J 
mo  fait  pas  lirej 
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lettres  de  la  Montagne  !  Quelle  fierté ,  quelle 
vigueur  dans  fes  autres  productions  !  Comme 
il  penfe,  &  comme  il  fait  penfer!  Tout  me 
paroît.  digne  d’ètre  lu. -Nous  en  avons  jugé 
ainfi,  reprit  le  bibliothécaire.  L’orgueil  étoit 
bien  petit  &  bien  cruel  dans  votre  fiecle ,  ajouta- 
t-il  :  vous  ne  l’avez  pas  entendu,  en  vérité;  la 
frivolité  de  votre  efprit  ne  s’eft  pas  donné  la 
peine  de  le  fuivre  ;  il  avoit  quelque  raifon  de 
vous  dédaigner.  Vos  philofophes  eux- mêmes  ont 
ete  peuples...  .  Mais  je  crois  que  nous  font  mes 
d  accord  fur  ce  philofophe;  nous  nous  enten¬ 
dons,  ii  e!f  inutile  d’en  dire  davantage. 

En  dérangeant  les  livres  de  la  derniere  armoire , 
je  revis  avec  plailir  plufïeurs  ouvrages  jadis  chers 
*  nm  nation  :  l’Efprit  lies  Loix ,  tflilloire  Nam- 
relie,  le  livre  de  l’Efprit  commenté  en  quelques 
endroits,  (a)  On  n’avoit  pas  oublié  l’Ami  des 
Hommes,  le  Bélifaire,  les  Oeuvres  de  Linguet, 
ni  les  Dilcours  éloquens  de  Thomas,  (b)  de  St. 
Set  van,  de  Dupaty,  de  Le  Tourneur,  &  les 
entretiens  de  Phoçion.  Je  reconnus  les.  ouvrages 


M  L’araignée  tire  du  poifon  ,  .le  la  même  rofe  d’où  l’abeille 
extrait  un  miel  doux  ;  ainfi  un  méchant  trouve  Couvent  de  quoi 
nourrir  fa  perverfité  dans  le  même  livre  où  un  Cage  rencon, 
tre  fou  plus  grand  contentement. 

W  11  n’y  3  plus  de  tribune  aux  harangues;  mais  l’éloquence: 
n’eft  point  décédée:  elle  parle,  elle  tonne  encore  quelquefois  ; 
&  fi  elle  ne  peut  rallumer  en  nous  les  fentimens  vertueux,  dtj 
moins  .elle  nous  confond  &  nous  fait  rougir. 
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Nombreux  &’phi!ofophiques  que  le  fiecle  de  Louis 
XV  avoit  produits  (  a  ).  On  avoit  refait  l’Encyclo¬ 
pédie  fur  un  plan  plus  heureux.  Au  lieu  de  ce 
miférable  goût  de  réduire  tout  en  dictionnaire  , 
c’eft  à-dire,  de  hacher  les  feiences  par  morceaux, 
on  avoit  préfenté  chaque  art  en  entier.  On  embrafi- 
foit  d’un  coup- d’œil  leurs  différentes  parties; 
c’étoient  des  tableaux  vaftes  &  précis  qui  fe 
Juccédoient  avec  ordre  ;  ils  étoient  liés  entr’eux 
par  le  fil  d’une  méthode  intéreffante  &  fini  pie. 
Tout  ce  qu’on  avoit  écrit  contre  la  religion  chré¬ 
tienne  avoit  été  brûlé  comme  livres  devenus 
abfolument  inutiles. 

Je  demandai  les  hiftoriens  5  &  le  bibliothécaire 
tne  dit  :  ce  font  en  partie  nos  peintres  qui  fe 
font  chargés  de  cet  emploi.  Les  faits  ont  une 
certitude  phyfique  ,  qui  e-ft  du  reffort  de  leur 
pinceau.  Qu’eft-ce  que  f’hiffcoire  ?  Ce  n’eft  au 
fond  que  la  fcience  des  faits.  Les  réflexions  >  les 
raifonnemens  font  de  Phiftorten  &  non  de  la  chofe 
meme  5  mais  aulli  les  faits  font  innombrables. 
Que  de  bruits  populaires  !  de  fables  furannées  ! 
de  détails  fans  fin  !  Les  affaires  de  chaque  fiecle 
font  les  plus  intéreffantes  de  toutes  pour  les 
contemporains ,  &  dans  tous  les  fiecles  ce 


O)  La  philofophie  qui  s’occupe  île  la  nature  de  l’homme 
de  la  politique  &  des  mœurs  ,  s’emprefle  à  répandre  des  lu¬ 
mières  utiles  5  fes  détracteurs  font  des  fûts,  ou  de  mauvais 
citoyens. 
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font  les  feules  qu’ils  n’ont  pu  approfondir» 
On  a  écrit  laborieufemenc  des  faits  antiques  » 
étrangers  ,  tandis  que  l’on  détournèit  fon  atten¬ 
tion  des  faits  préfens.  L’efprit  de  conjedure  brille 
aux  dépens  de  l’exaditude.  Les  hommes  ont  11 
peu  connu  leur  foibleife  ,  que  plufieurs  ont  ofé 
entreprendre  des  hiftoires  univerfelles  ;  plus 
infenfés  que  ces  bons  Indiens  qui  donnoient  du 
moins  quatre  éléphans  pour  bafe  au  monde 
phyGque.  Enfin  l’hiftoire  a  été  fi  défigurée ,  (î 
hériflée  de  menfonges,  de  réflexions  puériles» 
que  le  roman  devant  tout  efprit  fenfé  a  paru 
trouver  grâce  en  comparaifon  de  ces  hiftoires» 
où,  comme  fur  une  mer  fans  rives,  on  navi- 
guoit  fans  bouffble  (a  ). 

Nous  avons  fait  un  rapide  extrait ,  peignant  les 
fiecles  à  grands  traits,  &  ne  montrant  que  les 
perfonnages  qui  ont  véritablement  influé  fur  le 
delfin  des  empires  (b).  Nous  avons  omis  ces 


(a)  En  réfléchiffant  fur  la  nature  de  i’efprit humain  ,  on  peut 
reçonnoîjtre  Vimppffibüfté  .d’tine  hiftoire  ancienne  véritable.  La 
moderne  choque  moins  le  vraifemblabîe  ;  mais  du  vraifembla- 
hle  à  la  vérité  il  y  a  toujours  prefque  au  ffi  loin  que  de  la  vé¬ 
rité  au  menfonge.  AulTi  n’apprencns-nous  rien  dans  les  hiftoi¬ 
res  modernes.  Chaque  hiftorien  accommode  les  faits  à  fes  idées, 
à-peu-près  comme  un  cuifinier  apprête  des  viandes  à  fa  ma¬ 
niéré:  il  faut  dîner  au  goût  du  marmiton  3  il  faut  lire  au  gré 
de  l’écrivain. 

(b  )  Je  ne  fais  pourquoi  en  écrivant  l’hîifoire  on  dit  le  régné 
de  Char  le  VI,  de  Louis  XIII?  C’eft  une  maniéré  fautive  île 


qjjatre  CENT  (QUARANTE.  38 JC 

règnes  où  Ton  ne  voit  que  des  batailles  &  des 
exemples  de  fureur.  Il  a  fallu  les  taire,  &  ne 
préfenter  que  ce  qui  pouvoir  faire  l’honneur 
de  l’homme.  Il  eft  peut-être  dangereux  de  tenir 
regsftre  de  tous  les  excès  oùs’etè  porté  le  crime* 
Le  nombre  des  coupables  femble  fervir  d’ex- 
eufe  ;  &  moins  on  voit  d’attentats  ,  moins  on  eft 
tenté  d’en  commettre.  Nous  avons  traité  la  nature 
humaine ,  comme  ce  fils  refpectueux  qui  crai¬ 
gnit  de  faire  rougir  fon  pere,  &  qui  couvrit  d’un 
Voile  les  défordres  de  l’ivreife. 

Je  m’approchai  du  bibliothécaire ,  &  je  \v{ 
demandai  tout  bas  à  l’oreille  l’hiftoire  du  fiecle 
de  Louis  XV  pour  fervir  de  fuite  au  fiecle  de 
Louis  XIV  de  V oltaire.  Cette  hiftoire  avoir 
été  compofée  dans  le  vingtième  fiecle.  Je  n’en 
lus  jamais  de  plus  curieufe,  de  plus  étonnante  * 
-de  plus  finguliere.  L’hiftorien,  en  faveur  de 
la  bizarrerie  des  circonftances ,  11’avoit  facrifié 
aucun  détail.  Ma  curiofité,  mon  étonnement 
redoubloient  à  chaque  page.  J’appris  à  réformer 
plufieurs  de  mes  idées ,  &  je  compris  que  le 
fiecle  où  l’on  vit  eft  pour  nous  le  fiecle  le  plus 
reculé.  Je  ris  ,  j’admirai  beaucoup  ÿ  maisjepieu- 


s'énoncer.  Cela  induit  en  erreur  un  lefteur  qui  n’eft  pas  philo- 
fophe.  Un  monarque  qui  le  plus  fouvent  n’a  point  influé  fur 
fon  fiecle  doit  rentrer  dans  la  claffe  des  hommes  obfeurs,  & 
l’on  doit  dire ,  par  exemple ,  après  la  mort  de  Henri  XV ,  nous 
«liions  feindre  U  Jïscle  de  Richelieu ,  &c. 


332  l3  A  K  DEUX  MILLE Sec : 

rai  pour  le  moins  tout  autant....  Je  n’en  puis 
t‘uc  davantage:  les  événemens  adtuels  font 
comme  ces  pâtes  qui  ne  deviennent  bons  à 
manger  que  lorfqu’ils  font  refroidis  (a). 


(r0  Tout  fe  fait  à  la  longue.  Les  fecrets  qu’on  croyort 
exa&emeiit  renfermes  vont  fe  rendre  au  public  ,  comme  les 
rivières  vont  à  îa  mer  :  nos  neveux  fauront  tout. 

NOTÉ 

Que  l'auteur  a  jugé  à  propos  de  fupprimer  dam 

cette  édition.  Elle  était  à  la  page  236  après  ces 

mots  tu  te  rends  juflice ,  tu  te  punis  toi- 

même  ;  au  bas  de  la  note. 

» 

«  Je  fuis  trille  îorfque  j’entends  plaifanter  fur  ce  fléau 
douloureux  :  on  ne  doit  parler  de  cette  horrible  maladie  que 
la  larme  à  l’œil ,  &  en  cela  ne  point  imiter  le  bouffon  Vol** 
la ire. 
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Q.Ü  A  T  R  E  CENT  QUARANTE. 

Rêve  s'il  en  fût  jamais. 


^======^^  . — 

A  V  A  N  T-P  R  O  P  O  S. 

E  s  i  r  e  r  que  tout  foit  bien  eft  le  vœu 
du  philofophe.  J’entends  par  ce  mot,  dont  on 
a  fans  doute  abufé  l’ëtre  vertueux  &  fenfible 
qui  veut  le  bonheur  général,  parce  qu’il  a  des 
idées  precifes  d’ordre  &  d’harmonie.  Le  mal 
fatigue  les  regards  du  fage ,  il  s’en  plaint  ;  on 
foupqonne  qu’il  a  de  l’humeur  ;  on  a  tort.  Le 
fage  fait  que  le  mal  abonde  fur  la  terre  ;  mais  en 
même  tems  il  a  toujours  préfente  à  l’efprit  cette 
perfection  fi  belle  &  fi  touchante  ,  qui  peut 

&  qui  doit  même  être  l’ouvrage  de  l’homme 
railonnable. 

Eu  effet,  pourquoi  nous  feroit  -  il  défendu 
defperer  qu’après  avoir  décrit  ce  cercle  extra- 

.  A 
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•» 

gant  de  fottifes  autour  duquel  régarent  feS 
paffions ,  l’homme  ennuyé  reviendra  à  îa  lumière 
pure  de  l’entendement?  Pourquoi  le  genre  humain 
ne  feroit  -  il  pas  femblable  à  l’individu  ?  Emporte  , 
violent ,  étourdi  dans  fan  jeune  âge  ;  fage,  doux, 
modéré  dans  fa  vieilleife.  (a)  L’homme  qui  penfe 
ainfi  ,  s’impofe  à  lui- même  le  devoir  d’ètre  jufte» 

Mais  favons-nous  ce  que  c’eft  que  perfedion  ? 
Peut-elle  être  le  partage  d’un  être  foible  &  borné  ? 
Ce  grand  iecret  rfeft-il  pas  cache  ions  ceiui  de 
la  vie?  &  ne  faudra  - 1  -  il  pas  dépouiller  notre 
vêtement  mortel  pour  peicer  cette  fublime 
énigme  ? 

En  attendant  tâchons  de  rendre  îes  chofes 
paffables,  ou,  fi  c’eli  encore  trop,  rêvons  du  moins 
qu’elles  le  font.  Pour  moi ,  concentré  avec  Platon, 
je  rêve  comme  lui.  O  mes  chers  concitoyens  ! 
vous  que  j’ai  vu  gémir  fi  fréquemment  fur  cette 
foule  d’abus  dont  on  eft  Sas  de  le  plaindre  3  quand 
verrons- nous  nos  grands  projets  ,  quand  verrons- 
nous  nos  fongesfe  réalifer  i  Dormir  ,  voilà  doue 
notre  félicité. 


[«]  Le  mande  n’auroit-il  été  fait  qu’en  Faveur  d’un  fi  petit 
•nombre  d’hommes  qui  couvrent  actuellement  la  face  de  h 
terre  ?  Que  font  tous  les  êtres  qui  ont  exillé  en  comparaifon 
de  tous  g  eux  que  Dieu  peut  créer  ?  D’autres  générations 
viendront  occuper  la  place  que  nous  occupons  \  elles  paroitrorit 
fur  le  même  théâtre  ;  elles  verront  le  même  foleil,&  no  us 
pou  (feront  fi  avant  dans  l’antiquité  qu’il  ne  reliera  de  nous 
pi  trace ,  ni  vdtige  ,  ni  mémoire. 


Q_tJ  A  T  R  E  CENT  Q_TJ  A.  R  A  N  î  E. 


C  H  A  P  I  T  R  E  P  REMIE  R. 

Paris  cuire  les  mains  d'un  vieil  Anglais . 

1 

iC  A  CHtux  ami ,  pourquoi  m’éveilles  -  tu  ? 
Ah  5  quel  tort  tu  vient  de  me  faire  !  Tu  m’ôtes 
un  fonge  dont  je  préférois  la  douce  illufïon  au 
jour  importun  de  la  vérité.  Que  mon  erreur  étoff 
délicieufe  ,  &  que  ne  puis- je  y  demeurer  plongé 
le  relie  de  nia  vie  !  Mais  non ,  me  voilà  retombé 
dans  le  cahos  affreux  dont  je  me  croyois  dégagé. 
Ailieds-toi  &  m’écoutes,  tandis  que  mon  efprit 
elt  encore  plein  des  objets  qui  l’ont  frappée 

Je  con  verfai-  hier  fort  tard  avec  ce  vieil  Anglois 
dont  Pâme  eft  il  franche.  Tu  fais  que  j’aime 
l’homme  vraiment  Anglois.  On  ne  trouve  nulle 
part  de  meilleurs  amis  ;  on  ne  rencontre  chez 
aucun  autre  peuple  des  hommes  d’un  caraclere 
auffi  ferme  &  auffi  généreux.  Cet  efprit  de  liberté 
qui  les  anime ,  leur  donne  un  degré  de  force 
&  de  confiance  bien  rare  chez  les  autres  peuples. 

Votre  nation  ,  me  difoit-il ,  c(l  remplie,  d’abus 
auffi  étranges  que  multipliés  :  on  ne  peut  ni  les 
concevoir  ni  les  nombrer  ,  &  Pefprit  s’y  perd. 
Rien  ne  me  confond  lur-tout ,  comme  ce  repos , 
ce  calme  apparent  qui  couve  les  débats  affreux 
de  tant  de  guerres  inteftines.  Votre  capitale  cft 
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un  compote  incroyable  (b).  Ce  monftre  difforme 
eft  le  réceptacle  de  l'extrême  opulence  &  de 
l’exceffive  mifere  :  leur  lutte  eft  éternelle.  Quel 
prodige  !  que  ce  corps  dévorant  qui  fe  confume 
dans  chaque  partie  ,  piufle  fubiîftcr  dans  fon 
épouvantable  inégalité  (c). 

On  fait  tout  dans  votre  royaume  pour  cette 
capitale:  on  lui  facrifie  des  villes,  des  provinces 
entières.  Eh,  qu’eft-elie  autre  chofe  qu’un  dia¬ 
mant  entouré  de  fumier  !  Quel  mélange  inouï 
d’efprit  &  de  bètife  ,  de  génie  &  d’extravagance  s 
de  grandeur  &  de  baflefle  !  Je  quitte  l’Angleterre, 
je  me  prefle,  j’accours,  je  crois  arriver  dans  un 
centre  éclairé ,  où  les  hommes  ,  en  unifiant  leurs 
talens  mutuels ,  auroient  dû  faire  régner  tous 
les  plaifirs  enfemble  ,  &  cette  aifance,  cette 
commodité  qui  ajoutent  à  leur  charme.  Mais  , 
Dieu  !  que  mon  efpérance  eft  cruellement  decue  ! 
Sur  ce  point  où  tout  abonde  ,  je  vois  des  mal¬ 
heureux  qui  fouffrent  la  faim.  Au  milieu  de 
tant  de  loix  fages ,  on  commet  mille  crimes. 


[6]  Tout  îe  royaume  eft  dans  Paris.  Le  royaume  reffemble 
à  un  enfant  rachitique.  Tous  les  focs  montent  à  fa  tête  &  la 
groffiiïent.  Ces  fortes  d’enfans  ont  plus  d’efprit  que  les  autres , 
mais  le  relie  du  corps  eft  diaphane  &  exténué.  L’enfant 
fpirituel  ne  vit  pas  long-tems. 

[c]  Quelque  chofe  de  plus  étonnant  encore ,  c’eft  la  maniéré 
dont  il  fubfifte.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  un  homme  qui  ne 
jfaurois  vivre  avec  cent  mille  livres  de  rente,  emprunter 
Argent  à  un  autre  <jui  eft  à  fon  aife  avec  centpiftoles. 


QJT  A  T  R  E  CENT  A  R  A  N  T  E.  ? 

Parmi  tant  de  réglemens  de  police  ,  tout  eft  en 
defordre.  Ce  ne  font  par- tout  qu’entraves  * 
qu’embarras  ,  qu’ufages  contraires  au  bien  public. 

La  foule  rifque  à  chaque  inftant  u’ètre  écrafée 
par  cette  innombrable  profufion  de  voitures ,  où 
font  portés  tout  à  leur  aife  des  gens  qui  valent  in  fit 
niment  moins  que  ceux  qu'ils  éclabouffent  &  qu’ils 
menacent  d’écrafer.  Je  frifonne  dès  que  j’entends 
les  pas  précipités  d’une  paire  de  chevaux  qui  avan¬ 
cent  à  toutes  jambes  dans  une  ville  peuplée  de 
femmes  greffes ,  de  vieillards  &  d’enfans.  En 
vérité  ,  rien  n’eft  plus  infultant  à  la  Nature  hu¬ 
maine  ,  que  cette  indifférence  cruelle  fur  les 
dangers  qui  renaiffent  à  chaque  minute  (d). 

Vos  affaires  vous  appellent  malgré  vous  dans 
tel  quartier  ,  &  il  s7en  exhale  une  odeur  fétide 
qui  tue.  Des  milliers  d5hommes  refpirent  force¬ 
ment  cet  air  empoifonné  (  e  ). 


( d )  Premiers  habitans  de  la  terre  ,  auriez-vous  jamais  peu  fez; 
qu’il  exifteroit  un  jour  une  ville  où  Ton  marcheroit  impi¬ 
toyablement  fur  les  infortunés  piétons ,  a  tant  par  jambes  & 
par  bras  ? 

(Y)  Les  innocens  fervent  de  cimetiere  à  22  paroiffes  de  Paris 
On  y  enterre  des  morts  Mepuis  mille  ans.  On  auroît  dû  les 
placer  bien  loin  hors  des  murs.  Qu’a-t-on  fait  ?  On  les  a  mis 
au  (  entre  de  la  ville ,  &  dans  la  crainte  apparemment  qu’ils 
ne  fuffent  pas  affez  fréquentés,  on  les  a  entourés  de  boutique 
&  de  marchands.  C’eft  un  tombeau  toujours  ouvert ,  toujours* 
rempli  ,  toujours  vuide.  Nos  petites  maîtrefïes  vont  prendra 
fur  les  0 (Terriens  pourris  d’un  milliard  de  morts  la  mefure  de 
leurs  pompons  &  de  leurs  autres  colifichets. 
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Vos  temples  fcandalifent  plus  qu’ils  n’édifient 
On  en  fait  des  lieux  de  paffage  &  quelquefois 
pis.  On  ne  s’y  affied  que  pour  de  l’argent  : 
indécent  monopole  dans  un  lieu  faint  où  tous 
les  h  ommes  devant  l’Etre  Suprême  doivent  fe 
regarder  ,  au  moins  comme  égaux  entr’eux. 

Si  vous  copiez  d’après  les  Grecs  &  les  Romains, 
vous  n’avez  pas  feulement  l’efprit  de  vous  tenir 
dans  leur  genre*,  vous  gâtez  leur  maniéré  qui  eft 
fimple  &  noble -,  vous  la  gâtez  ,  dis-je,  vous 
la  défigurez  par  la  petitefle  de  vos  vues ,  &  par 
cette  fureur  puérile  que  vous  avez  tous  pour  le 
joli.  Vous  avez  quelques  pièces  de  théâtre  qui 
font  des  chef- d’œuvres.  Si  fur  leur  le&ure  il 
me  prend  envie  de  les  aller  voir  repréfenter ,  je 
ne  les  reconnois  plus. 

Vous  avez  trois  petits  théâtres  fombres  & 
me fqui ns.  Dans  le  premier  on  chante  à  grands 
fraix,  on  vous  étourdit  magnifiquement ,  &  le 
ridicule  machinifte  prodigue  des  miracles  au 
milieu  defquels  vous  baillez.  Dans  le  fécond  on 
vous  fait  rire  ;  quand  on  devroit  vous  faire 
pleurer.  Le  coftume  eft  toujours  manqué  ;  & 
outre  vos  pitoyables  acfteurs  tragiques  que  l’on 
ne  fe  donne  pas  même  la  peine  de  critiquer  , 
vous  avez  telle  confidente  dont  le  nez  plat  ou 
gigantefque  fuffi.oit  feul  pour  faire  évanouir  la 
plus  parfaite  illufion.  Quant  au  troiüeme  ,  ce 
font  des  farceurs  qui  tantôt  fecouent  le  grelot 
de  Momus  ,  &  tantôt  glapiflbnt  de  fades  ariettes. 


.■■■■■  —  '  * 
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je  les  préféré  cependant  à  vos  fades  comédiens 
Français  ,  parce  qu’ils  ont  plus  de  naturel  ,  & 
par  conféquent  plus  de  grâces  ,  parce  qu  ils  lcr- 
vent  un  peu  mieux  le  public  (/)  >  niais  j  avoue 
en  même  tems  qu’il  faut  etie  excede  d~  loi fuc 
pour  s’amufer  des  frivolités  qu  jIs  débitent. 

Ce  qui  me  fait  fourire  de  pitié  ,  c  eft  que  de 
pareilles  gens  ,  auxquels  chaque  particulier  taie 
en  quelque  forte  l’aumône  ,  enta  lient  imperti- 
nemment  leurs  juges  dans  un  parterre  étroit  •> 
où  debout  &  ferrés  les  uns  contre  les  autres  , 
ils  fouiffent  mille  tortures ,  &  où  il  ne  leur  eft 
pas  feulement  permis  de  crier  qu  ils  etourfent 
quand  ils  vont  rendre  famé.  Un  peuple  qui 
jufques  dans  fes  plaifirs  endure  une  fervitude 
auffi  gênante ,  prouve  jufqu’à  quel  point  on 
peut  je  réduire  en  cfclavage.  Ainfi  tous  ces  plai¬ 
firs  vantés  de  loin,  de  près  font  troubles  ,  cor¬ 
rompus  ,  &  il  faut  marcher  lur  la  tête  de  la 
multitude  fi  l’on  veut  refpirer  à  fon  aife. 

Comme  je  ne  me  fens  pas  ce  barbare  courage, 
adieu  ,  je  me  retire.  Soyez  fiers* de  tous  vos 
beaux  monumens  qui  tombent  en  ruine  :  mon- 


(/j  II  v  a  une  différence  eflfentieüe  entre  les  comédien  s 
Français  &  les  comédiens  Italiens.  Les  premiers  le  croient  de¬ 
là  meilleure  Foi  du  monde  des  gens  de  mérité*.  &  ils  Font 
inFolens.  Les  Féconds  Font  intérçlfés  &  ne]  viFent  qu’à  l’argent. 
Les  uns  par  amour. propre  veulent  maîtriFer  le  goût  du  public  j 
les  autres,  tâchent  de  s’y  ccnForgier  par  avarice. 
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trez  avec  admiration  votre  Louvre  dont  l’afpeâ: 

vous  P^us  honte  que  d’honneur,  fur-tout 
lorfque  Ton  apperqoit  de  tout  côté  tant  de  coli¬ 
fichets  bril lans  qui  vous  coûtent  plus  à  entre¬ 
tenir  que  vos  mon u mens  publics  ne  vous  coû- 
teroient  à  achever. 

Mais  tout  cela  n’eft  encore  rien.  Si  je  m’é- 
tendois  fur  1  horrible  difproportion  des  fortunes  5 
Il  j  etalois  au  grand  jour  les  raifons  fecretes 
qui  la  caufent  s  fi  je  parlois  de  vos  mœurs  dures 
&  fuperbes  fous  des  dehors  faciles  &  polis  (g)  ; 
fi  je  retraçois  l’indigence  du  miférable  &  lïm- 
pofiîbihte  où  il  eft  d’en  fortir  en  confervant  fa 
probité  ÿ  fi  je  comptois  les  rentes  qu’un  malhon¬ 
nête  homme  acquiert,  &  les  degrés  de  confidé- 
rafion  dont  il  jouit  a  mefure  qu’il  devient  plus 
frippon. .  .  (li)  tout  cela  me  meneroit  trop^pin  z 
bon  loir.  Je  pars  demain  >  je  pars  demain,  vous  dis- 


H  Si  vous  exceptez  les  financiers  qui  font  durs  &  impo¬ 
lis  tout  enfemble,  le  refte  des  riches  n’a  que  l’un  de  ces  deux 
défauts  j  ou  ils  vous  lailfent  mourir  de  faim  poliment,  ou 
ils  vous  donnent  brufquement  quelque  fecours. 

[/j]  Autiefois  on  n’aidoit]  point  l’homme  vertueux,  mais 
on  l’eftimoit  au  moins.  Aujourd’hui  ,  ce  n’eft  plus  cela.  Je  me 
y  appelle  la  réponfe  d’une  princelfe  à  fon  intendant.  Elle  lui 
c’onnoit  fix  cens  livres  de  gages  ,  &  il  fe  plaignoit  de  n’ètre 
point  allez  payé.  Comment  faifoit  donc  vatre  prédéceffeur  9 
lui  dit-elle  ?  il  n’eft  demeuré  que  dix  ans  à  mon  fervice  , 
il  s’eft  retiré  avec  vingt  mille  livres  de  rente.  Madame'  il 
vous  vol  oit ,  répondit  l’intendant  5  eh  bien,  moniteur,  repli* 
qua  la  princelfe ,  volez-moi»  _ ^ 


(QUATRE  CENT  Q.U  A  11  A  N  T  E.  9 


Je  :  je  ne  puis  être  plus  long-tems  dans  une  ville  d 
malheureufe,  avec  tant  de  moyens  de  ne  l’être  pas. 

Je  fuis  dégoûté  de  Paris  comme  de  Londres» 
Toutes  les  grandes  villes  fe  reflemblent  }  Rouf- 
feau  l’a  fort  bien  dit.  Il  femble  que  plus  les  hom¬ 
mes  font  de  loix  pour  être  heureux  en  fe  réu- 
niifant  en  corps,  plus  ils  fe  dépravent,  &  plus 
ils  augmentent  la  fomme  de  leurs  maux.  Ou 
pouvoir  cependant  raifonnablement  penfer  qu’il 
devoit  en  arriver  le  contraire  *,  mais  trop  de 
gens  font  intérefles  à  s’oppofer  au  bien  général. 
Je  vais  chercher  quelque  village  où  ,  dans  un 
air  pur  &  des  plaifirs  tranquilles  ,  je  piiiife  dé¬ 
plorer  le  fort  des  trilles  habitans  de  ces  fallueu- 
fes  prifons  que  l’on  nomme  villes.  (  i  ). 

J’eus  beau  lui  répéter  le  proverbe  vulgaire  > 
que  Paris  n'avoit  pu  fe  faire  en  im  jour  ,  que 
tout  étoit  déjà  perfectionné  en  comparaifon  des 
fiecles  précédens.  Encore  quelques  années  ,  lui 
difois-je  ,  &  peut-être  n’aurez- vous  plus  rien 
à  defirer;  s’il  e(t  poffible  toutefois  de  remplir  dans 
toute  leur  étendue  les  différens  projets  qui  ont 
été  conçus  ...  Ah  !  me  repliqua-t-il,  voilà  bien  le 
tic  de  voire  nation.  Toujours  des  projets!  & 
vous  y  croyez  !  Vous  êtes  Français  ,  mon  ami  ; 


(0  Dans  ce  torrent  de  modes,  delfantailie,  d’amiifcmens  „ 
dont  aucun  ne  dure  ,  &  dont  l’un  détruit  l’autre  ,  l’aine  des 
grands  perd  jufqu’à  la  force  de  jouir  ,  &  devient  aulïi  inca¬ 
pable  de  fçiitir  le  grand  S&  le  beau  que  de  Je  produire»  ^ 


a\ec  tout  votre  bon  fens  le  goût  du  terroir  vous 
a  gagne.  Mais ,  loi t  :  je  reviendrai  vous  voir 
g  a  nul  tous  ces  projets  auront  été  mis  à  exécution. 
D  ici  là  j’irai  vivre  ailleurs,  je  n’aime  point 
habiter  parmi  tant  de  méeontens ,  tant  de  mal¬ 
heureux,  dont  le  regard  fouffrant  déchire  mon 
cœur.  (, k ) 

Je  vois  qu’il  ferait  aifé  de  remédier  aux  maux 
les  plus  preflans  >  mais  croyez- moi  ,  l’on  n’y 
remédiera  pas  :  les  moyens  {'ont  trop  (impies 
pour  que  l’on  y  ait  recours  5  on  s’en  éloignera, 
je  le  parierois.  Je  ferois  un  autre  pari  encore  5 
c’ePc  que  l’on  ne  répété  parmi  vous  avec  tant 
d’afïe&ation  le  mot  facré  a’humanité,  que  pour 
s’exempter  de  remplir  les  devoirs  qu’il  ren¬ 
ferme.  (/)  Il  y  a  Jong-tems  que  vous  11e  péchez 
plus  par  ignorance ,  ainli  vous  ne  vous  corri¬ 
gerez  jamais.  Adieu. 


(k)  Il  n’eft  a iicu n  établîflement  en  France  qui  11e  tende  an 
détriment  de  la  nation. 

(/)  Malheur  à  l’écrivain  qui  flatte  fon  flecle  &  achevé  de 
l’afloupir  ,  qui  le  berfe  de  l’hiftoire  de  fes  héros  antiques  oc 
des]  vertus  qu’il  n’a  plus ,  pallie  le  mal  qui  le  mine  &  le  dévore  , 
&  tel  qu’un  charlatan  adroit  &  courtifan  lui  infinue  qu’il 
porte  un  front  rayonnant  de  fanté;  tandis  que  la  gangrené  va 
opérer  la  diflolution  de  fes  membres.  L’écrivain  courageux  ne 
proféré  point  ce  dangereux  menfonge  5  il  s’écrie  :  ô  mes  con¬ 
citoyens  !  non,  vous  ne  reflémblez  pas  à  vos  peres  ,  vous 
êtes  polis  &  cruels,  vous  n’avez  que  les  apparences  de  l'huma¬ 
nité  ;  lâches  &  fourbes ,  vous  n’avez  pas  même  le  ;  courage 
dçs  grands  forfaits  3  vos  crimes  font  petits,  comme  vous. 


Q_UA  ïïïï  CENT  Q_U  a  R  A  N  T  E.  Il 
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CHAPITRE  IL 

J'ai  fept  cents  ans. 

L  étoit  minuit  quand  mon  vieil  Anglois  fe 
retira.  J’étois  un  peu  las ,  je  fermai  ma  porte 
&  me  couchai.  Dès  que  le  fommeil  fe  fut  étendu 
fur  mes  paupières,  je  rêvai  qu’il  y  avoit  des 
fiecles  que  j’étois  endormi,  &  que  je  m’ éveil- 
lois.  (7 n)  Je  me  levai  ,  &  je  me  trouvai  d’une 
pefanteur  à  laquelle  je  n’étois  pas  accoutumé. 
Mes  mains  étoient  tremblantes  ,  mes  pieds  chan- 
cellans.  En  me  regardant  dans  mon  miroir ,  j’eus 
peine  à  reconnoître  mon  vifage.  Je  m’étois  cou¬ 
ché  avec  des  cheveux  blonds  j  un  teint  blanc 
&  des  joues  colorées.  Quand  je  me  levai ,  mon 
front  étoit  hllonné  de  rides  ,  mes  cheveux  étoient 
blanchis  ,  j’avois  deux  os  r  faillans  au-deffous 
des  yeux  ,  un  long  nez  ,  &  une  couleur  pâle 
&  blême  étoit  répandue  fur  toute  ma  figure. 
Dès  que  je  voulus  marcher  ,  j’appuyai  machi¬ 
nalement  mon  corps  fur  une  canne  j  mais  du 
moins  je  11’avois  point  hérité  de  la  mauvaife 
humeur  trop  ordinaire  aux  vieillards. 


(m)  11  n’eft  que  d’avoir  l’imagination  fortement  frappée 
d’un  objet,  pour  fe  le  retracer  pendant  la  nuit.  Il  y  a  de$ 
choies  étonnantes  dans  les  rêves.  Celui-ci,  comme  on  le  verra 
pas,  la  fuite  ,  eftl  allez  bien  conditionné. 
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En  fortant  de  chez  moi  je  vis  une  place  publi- 
qui  m  eroit  inconnue.  On  venoit  d’y  dreffer 
m.c  colonne  pyramidale  qui  attiroit  les  regards 
des  curieux,  j’avance  ,  &  je  lis  très-  diftindte- 
ment  :  lan  de  grâce  MM.  IVC.  XjL*Ces  carac¬ 
tères  et  oient  graves  fur  le  marbre  en  lettres  d’or. 

D  abord  je  m’imaginai  que  c’étoit  une  erreur 
de  mes  yeux,  ou  plutôt  une  faute  de  Panifie» 
&  je  m’apprêtois  à  en  (aire  la  remarque  ,  lorfque 
nia  furprife  devint  plus  grande  en  jettant  la  vue 
lur  deux  ou  trois  édits  du  fouverain  attachés 
aux  murailles.  J’ai  toujours  été  curieux  lec¬ 
teur  des  affiches  de  Paris.  Je  vis  la  même  date 
MM.  IVC.  .  XL. fidèlement  empreinte  fur  tous 
les  papiers  publics.  Eh  ,  quoi  !  dis-je  en  moi- 
meme,  je  fuis  donc  devenu  bien  vieux  fans 
m’en  appercevoir  :  quoi  ,  j’ai  dormi  fix  cents 
foixante-douxe  années  !  (n) 

Tout  étoit  changé.  Tous  ces  quartiers  qui 
m’etoient  fi  connus,  fe  préfentoient  à  moi  fous 
une  forme  différente  &  récemment  embellie.  Je 
me  perdois  dans  des  grandes  &  belles  rues 
proprement  ailjgnées.  J  entrois  dans  des  carre¬ 
fours  fpacieux  où  régnoit  un  fi  bon  ordre  que 
je  n’y  appercevois  pas  fW  plus  léger  embarras. 
Je  n’entendois  aucun  de  ces  cris  çonfufémenfi 


(n)  Cet  ouvrage  a  été  commencé  en  176$, 
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bizarres  qui  déchiroient  jadis  mon  oreille  (o).  Je 
ne  rencontrois  point  de  voitures  prêtes  à  m’é- 
crafer.  Un  gouteux  auroit  pu  fc  promener  corn- 
modément.  La  ville  avoir  un  air  animé,  mais 
fans  trouble  &  fans  confufion. 

j’étois  (1  émerveillé  que  je  ne  voyois  pas  les 
paflans  s'arrêter  &  me  conlïdérer  des  pieds  à  la 
tête  avec  ie  plus  grand  étonnement.  Ils  hauL 
foient  les  épaules  &  fourioient  ,  comme  nous 
fourions  nous- mêmes  lorfque  nous  rencontrons 
un  mafque.  En  effet  mon  habillement  devoir 
leur  paroitre  original  &  grotefque  ,  tant  il  étoic 
différent  du  leur. 

Un  citoyen  (  que  je  reconnus  dans  la  fuite 
pour  un  favant  )  s’approcha  de  moi,  &  me  dit 
poliment ,  mais  avec  une  gravité  ferme  :  bon 
vieillard ,  à  quoi  fert  ce  déguifement  ?  Votre 
projet  eh- il  de  nous  retracer  les  ridicules  ufages 
d’un  fiecle  bizarre  ?  Nous  n’avons  aucune  en  vie 
de  les  imiter.  Laiifez  là  ce  vain  badinage, 

Comment?  lui  répondis- je,  je  ne  fuis  point 
déguifé  ;  je  porte  les  mêmes  habits  que  je  por- 
tois  hier  :  ce  font  vos  colonnes  ,  vos  affiches  qui 
mentent.  Vous  femblez  reconnoitre  un  autre 
louverain  que  Louis  XV.  Je  ne  lais  quelle  peut 
être  votre  idée,  mais  je  la  crois  daogereufe,  je 


(°)  Les  cris  île  Paris  forment  un  langage  particulier 
dont  il  faut  avoir  la  grammaire. 
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\oiïs  en  avertis  ;  on  ne  joue  point  de  pareille^ 
mafcarades;  on  n’eft  point  fou  de  cette  force-là  i 
en  tout  cas  vous  êtes  des  impofteurs  bien  gra- 
t u 1 1 s  ,  cas  vous  ne  pouvez  pas  ignorer  que  rien 
ne  prévaut  contre  l’evidence  de  fa  propre  exif* 
tence. 

Soit  que  cet  homme  fe  perfuadât  que  j’extra- 
vagtiois  ,  ioit  qu’il  penlat  que  le  grand  âge  que 
je  paroifiois  avoir  me  faifoit  radoter  ,  foit  qu’il 
eut  quelqu  autre  fbupçon  ,  il  me  demanda  en 
quelle  année  j’étois  né  ?  En  1740,  lui  répon¬ 
dis-je.  Eh  bien  ,  à  ce  compte  ,  vous  avez  au 
juftefept  cents  ans.  Il  11e  faut  s’étonner  de  rien*, 
dit-il  a  la  multitude  qui  m’environnoit  :  Enoch  5 
Eïie  11e  font  point  morts  1  Mathufalem  &  quel¬ 
ques  autres  ont  vécu  900  ans  ;  Nicolas  Flamel 
court  le  monde  comme  le  juif  errant  ,  &  Mon- 
Il e iî r ,  peut-être,  a  trouve  l’élixir  immortel  ou 
la  pierre  philofophale. 

En  prononçant  ces  mots  il  fourioit ,  &  chacun 
fe  prefloit  autour  de  moi  avec  une  complaifance 
&  un  refped  tout  particulier.  Ils  brûloient  tous 
de  m’interroger  ,  mais  la  difcrécion  enchainoit 
leur  langue;  ils  fe  contentoient  de  fe  dire  tout 
bas  :  un  homme  du  liecle  de  Louis  XV  !  oh  „ 
que  cela  eft  curieux  ! 
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CHAPITRE  II  I. 

Je  m'habille  à  la  Fripperie. 

JF’Etois  fort  embarrafle  de  ma  perfonne.  Mou 
lavant  me  dit  •  étonnant  vieillard  ,  je  m  ofire 
volontiers  à  vous  fervir  de  guide  }  mais  commen¬ 
çons,  je  vous  prie  ,  par  entrer  chez  le  premier 
frippièr  que  nous  allons  trouver  ,  car  (  ajouta- 
t-il  avec  franchife  )  je  ne  pourrois  pas  vous 
accompagner  fi  vous  n’etiez  pas  vêtu  decemment. 

Vous  m’avouerez ,  par  exemple  ,  que  dans  une 
ville  bien  policée,  où  le  gouvernement  défend 
tout  combat  &  répond  de  la  vie  de  chaque  par¬ 
ticulier  ,  il  eft  inutile  ,  pour  ne  pas  dire  indé¬ 
cent  ,  de  s’embarraffer  les  jambes  d’une  arme 
meurtrière,  &  de  mettre  une  épée  à  fon  côté 
pour  aller  parler  à  Dieu  ,  aux  femmes  &  à  fes 
amis  :  c’eft  tout  ce  que  pourrait  faire  le  fojdat 
dans  une  ville  afliégée.  Dans  votre  fiecle  on 
tenoit  encore  au  vieux  préjugé  de  la  gothique 
chevalerie  j  c’étoit  une  marque  d  honneur  oe 
traîner  toujours  une  arme  oftenfive;  &  j’ai  lu 
dans  un  des  ouvrages  de  votre  tems  ,  que  le 
foible  vieillard  faifoit  encore  parade  d  un  ter 
inutile. 

Que  votre  habillement  eft  gênant  &  mal  fain  ! 
Vos  épaules  &  vos  bras  font  emprifonnés  ,  votre 
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corps  eft  comprimé  ,  votre  poitrine  eft  ferrée , 

vous  ne  refpirez  pas.  Et  pourquoi  ,  s’il  vous 

plan ,  expofer  vos  cuilfes  &  vos  jambes  à  fin- 
tempene  des  faifons? 

Chaque  tems  amene  de  nouvelles  modes 
mais  ou  je  fuis  bien  trompé,  ou  la  nôtre  eft 
aufîî  agréable  que  falutaire:  voyez*  En  effet,  la 
maniéré  dont  il  étoit  habillé,  quoique  nouvelle 
poiu  moi ,  n’avoit  rien  qui  me  déplut.  Son 
chapeau  n’avoit  plus  cette  couleur  trifte  &  lu- 
'  gubre  ,  ni  ces  cornes  embarraffantes  (p)  :  il  n’en 
reftoit  que  la  calotte  ,  qui  étoit  alfez  profonde 
pour  tenir  dans  la  tète  ,  &  qui  d’ailleurs  étoit 
entourée  d  un  bourrelet.  Ce  bourrelet  ,  roulé 
avec  grâce  ,  demeurait  plié  fur  lui-même  lorf- 
qu’il  étoit  inutile,  &  pouvoit  fe  rabattre  & 
s’avancer  au  gré  de  celui  qui  le  portait ,  pour 
le  garantir  du  foleil  ou  du  mauvais  tems. 

Scs  cheveux  proprement  treffés  formoient  un 
nœud  derrière  fa  tète  (q)  ,  &  un  léger  foupçon 

de 


M  Si  J’écrîvois  l’hi^oire  de  France,  je  m'étendrais  avec 
ime  complailànce  marquée  fur  Je  chapitre  des  chapeaux.  Ce 
morceau  ,  traité  avec  foin ,  feroit  curieux  &  intéreflant  ;  j’y 
ferois  contrafter  l’Angleterre  &  la  France,  l’une  prendroit 
im  petit  chapeau  ,  quand  l’autre  en  prendroit  un  grandi  & 
celle-ci  en  quitteroit  un  grand,  quand  celle-là  en  quittèrent 
un  petit. 

[q  ]  S’il  me  prenoit  fantaifie  de  donner  un  traité  fur  l’art  de 
k  frifure,  dans  quel  étonnement  je  jetterais  les  ledeurs.ea 


-««v  s*.  •' !*: 

L.,.  ;,s  •-X, 


a  T  R  Ë  CEÎÎT  Q_U  A  R  A  »  T  E.  1? 

de  poudre  leur  laiffoit  leur  couleur  naturelle.  Ce 
fîmple  accommodage  11e  préfentoit  point  une  py¬ 
ramide  plâtrée  de  pommade  &  d’orgueil ,  ni  ces 
ailes  mauffades  qui  donnent  un  air  effaré ,  ni 
ces  boucles  immobiles  ,  qui  ,  loin  de  retracer 
une  chevelure  flottante  ,  n’ont  d’autre  mérite 
que  celui  d’une  roideur  fans  exprelflon  comms 
fans  grâce. 

Son  cou  n’étoit  plus  étranglé  par  une  bande 

étroite  de  mouffeline  (  r  )  ,  il  étoit  entouré  d’une 
cravate  plus  ou  moins  chaude,  fuivànt  la  faifôn. 
Ses  bras  jouiflbient  de  toute  leur  liberté  dans 
des  manches  médiocrement  larges  5  &  fon  corps , 
ieftement  vêtu  d’une  efpece  de  foubrevefle  ,  étoic 
couvert  d’un  manteau  en  forme  de  robe  ,  dont 
l’ufage  étoit  falutairé  dans  les  tems  de  pluie 
ou  dans  les  froids. 

Une  longue  écharpe  ceignoit  noblement  fes 
reins,  &  procuroit  une  chaleur  égale.  Il  n’avoit 
point  de  ces  jarretières  qui  coupent  les  jarrets 
&  gênent  la  circulation.  Un  long  bas  lui  prenoit 

— — —  -  .  — - 

leur  prouvant  qu’il  y  a  trois  ou  quatre  cents  maniérés  de  tordre 
les  cheveux  d’un  honnête  homme.  Oh  !  que  les  arts  ont  de 
profondeur,  <&  qui  peut  fe  vanter  de  les  parcourir  en  détail  ! 

,  M  Je  n’aime  point  que  l’on  crie  contre  nos  cols,  ils  nous 
fervent  plus  qu’on  ne  l'imagine.  Les  veilles  ,  la  bonne  chere  „ 
&  quelques  autres  excès,  nous  rendent  pâles  }  nos  cols,  en 
nous  étranglant  un  peu,  réparent  ce  défaut,  &  nous  redon¬ 
nent  des  couleurs. 


B 
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des  pieds  jufqu’à  la  ceinture ,  &  un  foulier 

commode  eatouroit  fon  pied  en  forme  de  bro- 
dequin. 

Il  me  fit  entrer  dans  une  boutique  où  l’on 
me  propofa  de  changer  de  vêtement.  Le  (legs 
fur  lequel  je  me  repofai  n’étoît  point  de  ces 
chaifes  chargées  d’etoffes ,  qui  fatiguent  au  lieu 
de  de) aller  ;  c  etoit  une  efpece  de  canapé  court? 
le  vêtu  de  natte  ,  fait  en  pente  ,  &  qui  fe  prê- 
toit  fur  un  pivot  au  mouvement  du  corps.  Je 
ne  pouvois  me  croire  chez  un  frippier  ,  car  il 
ne  parioit  point  d’honneur  &  de  conicience  3  & 
fon  magafin  étoit  fort  clair. 
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CHAPITRE  IV. 

Les  Porte -faix. 

Mon  guide  fe  rendoit  chaque  inftant  plus 
affable.  Il  paya  la  dépenfe  que  j’avois  faite  chez 
le  frippier  ,  elle  fe  montoit  à  un  louis  de  notre 
mon  noie  que  je  tirai  de  ma  poche.  Le  marchand 
fe  promit  de  le  garder  comme  une  piece  antique. 
On  payoit  comptant  dans  chaque  boutique  ,  & 
ce  peuple,  ami  d’une  probité  fcrupuleufe,  ne 
connoilfoit  point  ce  mot  crédit ,  qui  d’un  côté 
ou  de  l’autre  fervoit  de  voile  à  une  induftrieufe 
fripponnerie.  L’arc  de  faire  des  dettes  &  de  ne 
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les  point  payer  n’etoit  plus  la  fcience  des  gens 
du  beau  monde.  (  s  ). 

En  fortant  la  foule  m’environnoit  encore  , 
mais  les  regards  de  la  multitude  n’avoicnt  rien 
de  railleur  ,  rien  d’infultant  ;  feulement  on  bout*- 
donnoit  de  tout  côté  à  mes  oreilles  :  voilà 
l'homme  qui  a  fept  cents  ans  !  Qu’il  a  dû  être 
malheureux  pendant  les  premières*  années  de 
fa  vie  (  t  )  ! 


CO  Charles  VII  Roi  de  France,  Te  trouvant  à  Bourges, 
fe  fit  faire  une  paire  de  bottes  ;  mais  comme  on  les  lui  effayoit , 
l'intendant  entra  &  dit  au  bottier:  remportez  votre  marchan¬ 
dée,  nous  ne  pourrions  vous  payer  ces  bottes  de  quelque 
tems  ,  fa  Majefté  peut  encore  aller  un  mois  avec  les  vieilles.  Le 
Roi  approuva  l’intendant ,  &  il  méritoit  d’avoir  un  pareil  homme 
à  fon  fervice.  Que  penfera  en  lifant  ceci  le  jeune  drôle  qui 
fe  laifle  chauffer  ,  riant  en  lui-même  d’avoir  encore  trouvé 
un  pauvre  ouvrier  à  tromper  ;  il  méprife  l’homme  qui  lui 
met  des  fouliers  aux  pieds  &  qu’il  ne  paie  point  ,  &  court 
prodiguer  l’or  dans  les  afyles  de  la  débauche  &  du  crime.  Que 
la  baffeffe  de  fon  ame  n’eft-elle  gravée  fur  fon  front  ,  fur  ce 
front  qui  ne  rougit  pas  de  fe  détourner  à  chaque  coin  de  rue 
pour  éviter  l’œil  d’un  créancier  !  Si  tous  ceux  auxquels  il 
doit  les  vêtemens  qu’il  porte  l’arrêtoient  dans  un  carrefour  , 
reprenoient  ce  qui  leur  appartient,  que  lui  refteroit-il 
pour  fe  couvrir  ?  Je  voudrois  que  fur  le  pavé  de  Paris  chaque 
homme  vêtu  d’un  habit  au-deffus  de  fon  état  fût  forcé  fous 
des  peines  féveres  ,  de  porter  dans  fa  poche  la  quittance  de 
fon  tailleur. 

(O  Celui  qui  a  en  main  la  milice  d’un  état ,  celui  qui  a 
en  main  les  finances  ,  eit  defpote  dans  toute  la  force  du  terme  , 
&  s  il  n  achevé  pas  de  tout  courber  ,  c’clt  qu’il  ne  convient  pas 
toujours  a  fes  intérêts  d’ufer  de  fa  toute-puiîlance. 
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J  ctois  étonné  de  trouver  tant  de  propreté  8c 
fi  peu  d’embarras  dans  les  rues  ,  on  eût  dit  de 
la  Fete  *  Dieu.  La  ville  paroiifoit  cependant 
extraordinairement  peuplée. 

11  y  a  voit  dans  chaque  rue  un  garde  qui 
veilloit  à  l’ordre  public;  il  dirigeoit  la  marche 
des  voitures  &  celle  des  hommes  chargés  ,  il 
ouvioifc  fur-tout  un  libre  pafFage  à  ces  derniers  5 

dont  le  fardeau  etoit  toujours  proportionné  à 
leurs  forces. 

On  ne  voyoit  point  un  malheureux  haletant , 
tout  en  Tueur  ,  1  œ;l  rouge  &  la  têre  comprimée, 
gémir  lous  un  poids  qui  n’etoic  fait  que  pour 
ri 11  e  kète  de  Tomme  chez  un  peuple  humain  : 
le  riche  ne  Te  jouoit  point  de  l’humanité  moyen¬ 
nant  quelques  pièces  de  monnoie.  On  voyoit 
encore  moins  un  fexe  délicat  &  foible  ,  né  pour 
i emplir  des  devoirs  plus  doux  &  plus  heureux , 
attrifter  les  regards  des  paiTans  en  Te  métamor- 
phofant  en  porte- fraix  :  on  ne  le  voyoit  point 
dahs  les  mai  elles  publics  forcer  à  chaque  pas 
la  nature,  &  acculer  la  barbare  infenfibilité  des 
hommes  ,  tranquilles  fpedateurs  de  leurs  tra¬ 
vaux.  Rendues  aux  devoirs  de  leur  état ,  les  fem¬ 
mes  rempliiToient  l’unique  foin  que  leur  impofa 
le  Créateur ,  celui  de  faire  des  enfans  ,  &  de 

confoler  ceux  qui  les  environnent  des  peines 
de  la  vie. 
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CHAPITRE  V. 

Les  Voitures. 


3  E  remarquai  que  tous  les  allàns  prenoient 
la  droite  ,  &  que  les  venans  prenoient  la  gau¬ 
che  (  v  ).  Ce  moyen  li  fimple  de  n’ètre  point 
écrafé  venoit  d’ëire  imaginé  tout  -  à  -  l’heure, 
tant  il  eft  vrai  que  ce  n’elt  qu’avec  le  tems 
que  fe  lont  les  découvertes  utiles.  On  evitoit 
par  -  là  les  rencontres  fâcheufes.  Toutes  les  iflues 
étoient  fûres  &  faciles  :  &  dans  les  cérémonies 
publiques  où  fe  trouvoit  l’affluence  de  la  mul¬ 
titude  ,  elle  jouiffbit  d’un  fpeétacle  qu’elle  aime 
naturellement ,  &  qu’il  auroit  été  injufte  de  lui 
refufer.  Chacun  s’en  retournoit  pailiblement 
chez  foi,  fans  être  ou  froiffé  ou  mort»  Je  ne 
voyois  plus  le  coup  -  d’œil  rillble  &  révoltant 
de  mille  carrofles  mutuellement  accrochés  demeu¬ 
rer  immobiles  pendant  trois  heures  ,  tandis  que 
l’homme  doré ,  l’homme  imbécille  qui  le  failoifi 
traîner  ,  oubliant  qu’il  avoit  des  jambes  ,  crioit 


(v)  L’étranger  ne  conçoit  guère  ee  qui  occafionne  en  France 
ce  mouvement  perpétuel  des  hommes,  qui  du  matin  au  foie 
font  hors  de  leurs  maifons  ,  Couvent  fans  affaires,  &  dans  une 
agitation  incompréhenüble. 
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fl  la  portière  ,  &  fe  lamentoit  de  ne  pouvoir 
avancer  (x).  v 

librLeeS  aîr  grn?  PeU^  f°rm0it  Une  Catien 

’  ailee,  A  P!eine  d'ordre.  Je  rencontrai  cent 
charrettes  chargées  de  denrées  ou  de  meubles 

Pour  un  feul  carrée;  encore  ce  carroiTe  tndnoit-iî 
'  h0r,mne-qU1  mc  Parut  infirrie.  Que  font  deve- 
doSs  $  '  ^  ’  C£S  lllameS  V°itUres  ^gamment 

remDl-'if  ’  ’verni^ees  «  qui  de  mon  rems 

lemplifloient  les  rues  de  Paris  ?  Vous  n’avez 

donc  ici  ni  traitans  ,  ni  courtifannes  (y)  n: 

petits-maîtres  ?  Jadis  ces  trois  miférables  efpe- 

ces  infultoient  au  public,  &  fe mbloient  jouer 

fl  lenvi  1  une  de  l’autre  à  qui  auroit  l’avantage 

d  épouvanter  l’honnête  bourgeois  qui  fuyoit  à 

grands  pas  de  peur  d’expirer  fous  la  roue  de 

leur  char.  J\os  feigneurs  prenoient  le  pavé  de 

Paris  pour  la  lice  des  jeux  olympiques ,  &<met- 

toient  leur  gloire  a  crever  des  chevaux.  Alors 
Je  iauvoit  qui  pouvoir. 

I!  n  eft  pius  permis,  me  répondit-on  ,  de  faire 


rTaii_,,wr>.-v 


,  ;5  ?  R,en  Jie  p,us,  comi>e  que  de  voir  fur  un  pont  une 
3  îe,;le  Carr0ff7  V"  «’e-nbarralTent  les  uns  dans  les  autres  L  s 
maîtres  regardent  &  s’impatientent ,  les  cochers  fe  lèvent  fn 

I;  ’ 

(y)  On  a  vu  ftx  chevaux  magnifiquement  enharnachés  • 
ils  eaiient  attelés  à  un  carroiTe  fuperbe  :  on  Te  rangeoit  en 
denx  haies  pour  le  voir  palTer.  iLes  artifans  ôtoient  eu* 
le.met ,  &  ç  etpit  une  catin  qu’ils  avoient  lalut'ç.  ”  5  * 
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<|e  pareilles  courfes.  De  bonnes  loix  fomptuaires 
ont  réprimé  ce  luxe  barbare  ,  qui  engraiffoit 
un  peuple  de  laquais  &  de  chevaux  (s).  Les 
favoris  de  la  fortune  ne  connoiflent  plus  cette 
mollefle  coupable  qui  révoltoit  l’œil  du  pauvre. 
Nos  feigneurs  font  ufage  aujourd’hui  de  leurs 
jambes  ;  ils  ont  de  l’argent  de  plus  &  la  goutte 
de  moins. 

Vous  voyez  pourtant  quelques  voitures  ;  elles 
appartiennent  à  d’anciens  magilfrats  ,  ou  à  des 

hommes  diitingués  par  leurs  fervices  &  courbés 
fous  le  poids  de  l’âge.  C’eft  à  eux  feuls  qu’il  elt 
permis  de  rouler  lentement  fur  ce  pavé  où  le 
moindre  citoyen  eft  refpecté  ;  s’ils  avoient  le 
malheur  d’eftropier  un  homme  ,  ils  defcendroient 
à  l’inftant  meme  de  leur  carroffe  pour  l’y  faire 
monter  ,  &  lui  entretiendroient  une  voiture  pour 
toute  fa  vie  à  leurs  dépens. 

Ce  malheur  n’arrive  jamais.  Les  riches  titrés 
font  des  hommes  eftimables ,  qui  ne  croient  point 
fe  déshonorer  en  fouffrant  que  leurs  chevaux 
cèdent  le  pas  au,  citoyen. 

i 

Notre  fouveram  lui-même  fe  promene  fouvent 
à  pied  parmi  nous  ;  quelquefois  même  il  honore 
nos  maifons  de  fa  préfence,  &  prefque  toujours 

(2)  On  a  comparé  avec  rai  fou  les  fots  opulens  qui  entre¬ 
tiennent  une  foule  de  valets  à  des  cloportes  ,  ils  ont  beaucoup 
de  pieds ,  &  leur  marche  &elt  fort  lente. 
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qi.nnd  il  eft  las  d’avoir  marché,  il  choifit  pour 

14,;fP°^  lr‘boutuiuc  d’un  artifan.  Il  aime  à 
“er  et>a  lte  naturelle  qui  doit  régner  parmi 
hommes  :  ail(Ti  ne  voit- il  dans  nos  yeux 

qu  amour  &  reconnoiflànce  ;  nos  acclamations 
partent  du  cœur  ,  &  fon  cœur  les:  entend  & 
s  y  complaît,  C’eft  un  fécond  Henri  IV.  Il  a  fa 
grandeur  d’ame,  fes  entrailles ,  fon  augufte  fim- 
Plieite  ;  mais  il  eft  plus  fortuné.  La  voie  publi¬ 
que  reçoit  fous  fes  pas  comme  une  empreinte 
lacree  que  chacun  révéré  :  on  n’ofe  s’y  querel. 
1er  ;  on  rougiroit  d’y  commettre  le  moindre' 
détordre  ;  file  Roi  paffoit ,  dit-on  ;  cette  réflexion 
teule  arrêteroit ,  je  crois,  une  guerre  civile.  Que 
l’exemple  devient  puiflam,  lorfqu’il  eft  donné 
par  la  premier®  tête  î  comme  il  frappe!  comme 
il  devient  une  loi  inviolable!  comme  il  coin- 
mande  à  tous  les  hommes  ! 


C  H  B  P  I  T  R  E  VI. 

Les  Chapeaux  brodés. 


lis  choies  me  parodient  un  peu  changées, 
dis-je  a  mon  guide  5  je  vois  que  tout  le  monde 
çft  vêtu  d’une  maniéré  (impie  &  modefte , 
depuis  que  nous  marchons  je  n’ai  pas  encore 
rencontré  fur  mon  chemin  un  feyl  habit  doré; 
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je  n’ai  diftingué  ni  galons,  ni  manchettes  à  den¬ 
telles.  De  mon  tems  un  luxe  puéril  &  ruineux 
avoit  dérangé  toutes  les  cervelles  ;  un  corps 
fans  atne  étoit  furchargé  de  dorure,  &  l’auto¬ 
mate  alors  reifembloit  à  un  homme.  —  C’elt 
juftement  ce  qui  nous  a  portés  à  méprifer  cette 
ancienne  livrée  de  l’orgueil.  Notre  œil  ne  s’ar¬ 
rête  point  à  la  fur  face.  Lorfqu’un  homme  s’eft 
fait  connaître  pour  avoir  excellé  dans  fon  art , 
il  n’a  pas  b e foin  d’un  habit  magnifique  ,  ni  d’un 
riche  ameublement  pour  faire  paffer  fon  mérite, 
il  n'abefoin  ni  d’admirateurs  qui  le  prônent,  ni 
de  protecteurs  qui  l’étaient  :  fes  adlions  parlent, 
&  chaque  citoyen  s’intérefle  à  demander  pour 
lui  la  récompenfe  qu’elles  méritent.  Ceux  qui 
courent  la  même  carrière  que  lui  font  les  pre¬ 
miers  à  folliciter  en  fa  faveur.  Chacun  drefle  un 
placet ,  où  font  peints  dans  tout  leur  jour  les 
fervices  qu’il  a  rendus  à  l’état.  N 

Le  monarque  ne  manque  point  d’inviter  à  fa 
cour  cet  homme  cher  au  peuple.  11  converfe  avec 

lui  pour  s’inftruire  >  car  il  ne  penfe  pas  que 
l’efprit  de  fageife  fuit  inné  en  lui.  Il  met 
à  profit  les  leçons  lumineufes  de  celui  qui 
a  pris  quelque  grand  objet  pour  but  principal 
de  fes  méditations.  Il  lui  fait  préfent  d’un 
chapeau  où  fon  nom  efl;  brodé  ;  &  cette 

A- 

diftin&ipn  vaut  bien  celle  des  rubans  bleus  , 
youges  &  jaunçjs  ?  cjui  chamaroient  jadis  des 


F 
J  If 


hommes  abfolument  inconnus  à  la  patrie  (aa). 

Vous  penfez  bien  qu’un  nom  infâme  n’oferoit 
le  montrer  devant  un  public  dont  le  regard  le 
dementiroit.  Quiconque  porte  un  de  çes  chapeaux 
honorables  peut  palier  par- tout  5  en  tout  tems 
1  a  un  libre  accès  au  pied  du  trône  ,  &  c’eft 
une  loi  fondamentale.  Ainfi ,  lorfqu’un  prince 
ou  un  duc  n’ont  rien  fait  pour  faire  broder  leur 
nom ,  ils  jouirent  de  leurs  richeiTes  ;  mais  ils 
n’ont  aucune  marque  d’honneur  ;  on  les  voit 
palier  du  même  œil  que  le  citoyen  obfcur  qui 
fe  mêle  &  fe  perd  dans  la  foule.  ; 

V  La  politique  &  la  raifon  autorifent  à  la  fois 
cette  dillinclion  :  elle  n’eft  injurieufe  que  pour 
ceux  qui  fe  fentent  incapables  de  jamais  s’élever. 
L  homme  n  elt  pas  alfez  partait  pour  faire  le  bien, 
pour  lefeul  honneur  d’avoir  bien  fait.  Mais  eette 
noblelTe ,  comme  vous  le  penfez  bien  ,  eft  per- 
fonnelle  ,  &  non  héréditaire  ou  vénale.  A  vingt- 
un  ans  le  fils  d  un  homme  illuftre  fe  préfente , 
&  un  tribunal  décidé  s’il  jouira  des  prérogatives 
de  ion  pere.  Sur  fa  conduite  paffee,  &  quelque¬ 
fois  fur  les  efpérances  qu’il  donne,  on  lui  con- 


V 

A 


(an)  Chez  les  anciens  la  vanité  des  hommes  conflftoit 
tirer  leur  origine  des  dieux  5  on  faifoit  tous  fes  efforts  pour 
etre  neveu  de  Neptune,  petit-fils  de  Venus,  coufin-germain 
de  Mars  ;  d’autres,  plus  modeftes  ,  fe  contentoient  de  defeendre 
d’un  fleuve  ,  d’une  nymphe  ,  d’une  nayade.  Nos  foux  modernes 
ont  une  extrevagance  plus  trifte  ;  ils  cherchent  à  defeendre, 
non  d’ayeux  célébrés  mais  bien  anciennement  obfcurs. 


-  ■  vj  --  v'v  •  '  ; 
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firme  Thonneur  d’appartenir  à  un  citoyen  cher 
à  fa  patrie.  Mais  fi  le  fils  d’un  Achille  eft  un 
lâche  Therfite  ,  nous  détournons  les  yeux  ,  nous 
lui  épargnons  la  honte  de  rougir  à  notre  vue: 
il  defcend  dans  l’oubli  à  mefure  que  le  nom 
de  fon  pere  devient  plus  glorieux. 

De  votre  tems  on  fa  voit  punir  le  crime  ,  & 
l’on  n’accordoit  aucune  récompense  à  la  vertu  ; 
c’étoit  une  législation  bien  imparfaite.  Parmi 
nous ,  l’homme  courageux  qui  a  fauve  la  vie  à 
un  citoyen  dans  quelque  danger  (b  b),  qui  a 
prévenu  quelque  malheur  publie,  qui  a  fait  quel¬ 
que  chofe  de  grand  &  d’utile  ,  porte  le  chapeau 
brodé  ,  &  fon  nom  refpecftable  expofé  aux  yeux 
de  tous  marche  avant  celui  qui  polfede  la  plus 

belle  fortune,  fut- il  Midas  ou  Plutus  ( cc ). - 

Cela  eft  fort  bien  imaginé.  De  mon  tems  on 
donnoit  des  chapeaux  ,  mais  ils  étoient  rouges  : 
on  allait  les  chercher  au-delà  des  mers  \  ils  ne 


(bb)  Il  eft  étonnant  que  l’on  n’accorde  aucu  ne  récompenfe  à 
l’homme  qui  fauve  la  vie  à  un  citoyen.  Une  ordonnance  de 
police  donne  dix  écus  au  batelier  qui  retire  un  noyé  de  la 
riviere  ;  mais  le  batelier  qui  fauve  la  vie  à  un  homme  en 
danger  n’a  rien. 

(ce)  Quand  l’extrême  cupidité  remue  tous  les  cœurs  ,  l’en- 
thouliafme  de  la  vertu  difparoît,  &  le  gouvernement  11e  peut 
plus  récompenfer  que  par  des  fouîmes  immenfes  ceux  qu’il 
ïécompenfoit  par  de  légères  marques  d’honneur.  Leçon  à  tous 
les  monarques  de  créer  une  monnoie  qui  illuftre  ;  mais  elle 
n’aura  cours  que  lorfque  les  „amçs  fendront  vivement  ce 
&oblejiiguil!ont 
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fîgmfioient  rien;  on  les  ambitionnoit  fingulié- 
rement ,  &  je  „e  fais  trop  à  quei  dtte  , 

recevoir 


CHAPITRE  VII. 

Le  Font  déhaptîfé. 

-Lorsqu’on  caufe  avec  intérêt  on  fait  du 
chemin  fans  s’en  appercevoir.  Je  nefentois  plus 
le  poids  de  la  vieilleiTe  ,  tout  rajeuni  que  j’étois 
par  laiped  de  tant  d’objets  nouveaux.  Mais 
qu’apperçois-je;  ô  ciel  !  quel  coup-d’œil  '  le  me 
trouve  fur  les  bords  de  la  Seine.  Ma  vue  en¬ 
chantée  fe  promene,  s’étend  fur  les  plus  beaux 
monumcns.  Le  Louvre  eft  achevé  !  L’efpace  qui 
règne  entre  le  château  des  Tuileries  &  le  Louvre 
donne  une  place  immenfe  où  fe  célèbrent  les 
fêtes  publiques.  Une  galerie  nouvelle  répond  à 
1  ancienne  ,  où  l’on  adnriroit  encore  la  main  de 
Perrault.  Ces  deux  auguftes  nronumens  ainlî 
réunis  lormoient  le  plus  magnifique  palais  qui 
lut  dans  l’Univers.  Tous  les  artilles  diftingués 
habnoient  ce  palais.  C’etoit  -  ta  le  plus  digne 
cortege  de  la  majefté  fouveraine.  Elle  ne  s’enor- 
gueilhlfoit  que  des  arts  qui  fâifoient  la  gloire  & 
le  bonheur  de  l’empire.  Je  vis  une  fuperbe  place 
J~  viiie  ^  pouvoir  contenir  la  foule  des  ci- 
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toyens.  Un  temple  lui  faifoit  face  ;  ce  temple 
étoic  celui  de  la  jultice.  L’archite&urc  de  fes 
murailles  répondoit  à  la  dignité  de  fon  objet. 

Eft-ce  bien  là  le  pont-neuf,  m’écriai- je  ?  Comme 
il  eft  décoré  ?  —  Qu’appeliez  -  vous  le  pont- 
neuf  ?  Nous  lui  avons  donné  un  autre  nom. 
Nous  en  avons  changé  beaucoup  d’autres  pour 
leur  en  fubftituer  de  plus  fignificatifs  ou  de 
plus  convenables  ;  car  rien  n  indue  plus  fur 
l’efprit  du  peuple  que  lorfque  les  chofes  ont 
leurs  termes  propres  &  réels.  Voilà  le  pont  de 
Henri  IV,  entendez-vous?  formant  la  commu¬ 
nication  des  deux  parties-  de  la  ville  :  il  ne  pou- 
voit  porter  un  titre  plus  refpecte.  Dans  chacune 
des  demi-lunes  nous  avons  placé  l’effigie  des 
grands  hommes  ,  qui ,  comme  lui ,  ont  aimé  les 
hommes  ,  &  qui  n’ont  voulu  que  le  bien  de  la 
patrie.  Nous  n’avons  pas  héfité  de  mettre  à  fes 
côtés  le  chancelier  l’Hôpital  ,  Sully  ,  Jeannin  , 
Colbert.  Quel  livre  de  morale  !  Quelle  leçon 
publique  elt  auffi  forte,  auffi  éloquente  que 
cette  file  de  héros  ».  dont  le  front  muet ,  mais 
impofant ,  crie  a  tous  qu  il  elt  uti-e  &  gtatid 
d’obtenir  l’eftime  publique  !  Votre  fiecle  na 
point  eu  la  gloire  de  faire  pareille  chofe.— -  Oh  ! 
mon  fiecle  éprouvoit  les  plus  grandes  difficultés 
à  la  moindre  entreprife.  On  faifoit  les  plus  rai  es 
préparatifs  pour  annoncer  avec  pompe  un  av  or¬ 
tement.  Un  grain  de  fable  arrètoit  le  mouvement 
des  refforts  les  plus  orgueilleux.  On  bâtifloit 
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nouveau  Paris » 


-*N  me  Jtournant  du  côté  du  pont  que  }e 
nom  mois  jadis  le  pont  au  change ,  je  vis  qu;il 

n  cu,it  plus  ecrafe  de  vilaines  petites  maifons  (dd\ 

v  11  VÜC  G  ,P  7§e0it  3VeC  Plaifir  dans  t0^  le 
"  C°Urs  de  ia  Seine»  &  ce  coup-  d’œil  vrai¬ 
ment  unique  m’étoit  toujours  nouveau. 

n  vente,  voilà  des  changemens  admirables!— 


(W)  Des  milliers  d’hommes  qui  viennent  f»  r'  •  r  , 
“  point ,  qui  habitent  des  maifons  à  fep  £«£ J  ** 

fol  *!e>  épuHe,  L"  ^  ’  ,0i 
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il  eft  vrai;  c’eft  dommage  qu’ils  nous  rappellent 
un  événement  funefte  ;  caufé  par  votre  extrême 
négligence.—  Nous  !  comment ,  s’il  vous  plait  ?— 
L’hittoire  rapporte  que  vous  parliez  toujours 
d’abattre  ces  vilaines  maifons ,  &  que  vous  ne 
les  abattiez  point.  Un  jour  donc  que  vos  éche- 
vins  faifoient  précéder  un  fomptueux  repas  d’un 
maigre  feu  d’artifice  ,  (  le  tout  pour  célébrer 
Panniverfaire  d’un  faint  à  qui  ,  fans  doute ,  les 
Français  ont  la  plus  grande  obligation  )  le  bruit 
des  canons  ,  des  boites  &  des  pétards  fuffit  à 
renverfer  les  vieilles  mafures  dreffées  fur  ces 
vieux  ponts  ;  ils  tremblèrent  &  s’écroulèrent 
fur  leurs  habitans.  Le  bouleverfement  de  l’un 
entraîna  la  ruine  de  l’autre.  Mille  citoyens  péri¬ 
rent;  &  les  échevins  à  qui  appartenoit  le  revenu 
des  maifons ,  maudirent  le  feu  d’artifice  &  jufi 
qu’au  repas. 

Les  années  fuivantes  on  ne  fit  plus  tant  de 
bruit  à  propos  de  rien.  L’argent  qui  fautoit  en 
Pair  3  ou  qui  caufoit  de  graves  indigeftions ,  fat 
employé  à  faire  fomme  pour  la  reftauration  & 
l’entretien  des  ponts.  On  regretta  de  n’avoir 
point  fuivi  cette  idée  les  années  précédentes  ; 
mais  c’étoit  le  lot  de  votre  fiecle  de  ne  vouloir 
reconnoître  fes  énormes  fottiles  que  lorfqu’elîes 
étoient  complètement  achevées. 

Venez  vous  promener  un  peu  de  ce  côté; 
vous  verrez  quelques  démolitions  que  nous  avons 
faites ,  je  crois  fort  à  propos.  Ces  deux  ailes  des 
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quatre  nations  ne  gâtent  plus  un  des  plus  beaux! 

...  ,  1  rdes  marques  d’une 

^indication  cardinale.  Nous  avons  placé  lhotel- 

de- ville  en  face  du  Louvre;  &  lorfque  nous 
donnons  quelques  réjuilTances  publiques,  nous 
penlons  bonnement  qu’elles  font  faites  pour  le 
peuple.^  La  place  eft  fpacieufe  :  perlonne  n’eft 
cltiopié  par  les  feux  d’artifice  ou  par  les  coups 
de  bourrade  de  la  foldatefque  ,  qui  ,  de  votre 
terns  ,  (  o  chofe  incroyable  !  )  blelfoit  quelque¬ 
fois  le  Ipcclatcur  ,  &  le  blelfoit  impunément  (es). 

t  ^  oyez  comme  nous  avons  mis  chaque  flatue 
equelire  des  Rois  qui  ont  fuccédé  au  vôtre  ,  au 
milieu  de  chaque  pont.  Cette  file  de  Rois  élevés 
fans  pompe  au  fein  de  la  ville,  préfente  un 
coup  -  d’œil  intéreffant,  Dominant  fur  le  fleuve 
qui  arrofe  &  féconde  la  cité  ,  ils  en  paroiflent 
les  dieux  tutélaires.  Placés  tous  comme  le  bon 
Henri  IV  ,  ils  ont  un  air  plus  populaire  ,  que 
s’ils  étoient  renfermés  dans  des  places  (ff)  ou 
î  œil  eL  borne.  Celles-ci ,  vaftes  Sc  naturelles  , 
n’ont  pas  jetté  dans  de  grands  frais.  Nos  Rois 

après 


O)  C eft  ce  que  j'ai  vu,  c’eft  ce  que  je  déféré  publique- 
ment  aux  magiftrats  ,  qui  doivent  plus  veiller  à  la  conferva. 
tion  d’un  homme  qu’aux  apprêts  de  vingt  fêtes  publiques. 

Ci)  Les  maifons  des  traitaus  ceignent  pour  la  plupart  les 

Sir,"  “,Rr  »«•  «F&  kir 

§\iter  le  cercle  des  fnppons  ! 
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après  leur  mort  ne  lèvent  pas  ce  dernier  tribut 
qui,  dans  votre  lîeele  ,  fatiguoit  le  citoyen  déjà 


épuifé 


Je  vis  avec  beaucoup  de  fatisfa&ion  qu’on 
avoit  ôté  ces  efclaves  enchaînés  (g  g)  aux  pieds 
des  ftatues  de  nos  Rois  ,  qu’on  avoit  effacé  toute 
infcription  faftueufe,  &  quoique  cette  groHiere 
flatterie  foie  la  moins  dangereufe  de  toutes,  on 
avoit  écarté  foigneufement  la  moindre  apparence 
de  menfonge  &  d'orgueil. 

On  me  dit  que  la  Baftille  avoit  été  renverfée 
de  fond  en  comble  ,  par  un  prince  qui  ne  le 
croyoit  pas  le  dieu  des  hommes,  &  qui  craignoifc 
le  juge  des  Rois  ;  que  fur  les  débris  de  cet  affreux 
château ,  (i  bien  appellé  le  palais  de  la  vengeance* 
(  &  d’une  vengeance  royale  )  on  avoit  élevé  un 
temple  à  la  Clémence  :  qu’aucun  citoyen  ne 
difparoiffûit  de  la  fociété  ,  fans  que  fon  procès 
ne  lui  fût  fait  publiquement;  &  que  les  lettres 
de  cachet  étoient  un  nom  inconnu  au  peuple: 
que  ce  nom  n’exerqoit  plus  que  l’infatigable 
érudition  de  ceux  qui  .perçoie  nt  dans  la  nuit 
des  rems  barbares  ;  on  avoit  eompofé  meme  un 
livre  intitulé  :  Parallèle  des  lettres  de  cachet  & 
du  cordeau  afiaticque. 


(gg)  Louis  XIV  difoit  que  de  -rtous  les  gouvernera eris  du 
momie  ,  celui  du  grand  Turc  lui  plaifoit  davantage.  On  ne 
pouvoir  être  à  la  fois ,  plus  orgueilleux  &  plus  ignorant. 
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Infenfiblemenü  nous  traverfâmes  le  s  Tuilie- 
xies ,  où  tout  le  monde  entroit  :  elles  ne  m’en 
parurent  que  plus  belles  (hh).  On  ne  me  de¬ 
manda  rien  pour  m’affoir  dans  ce  jardin  royal.. 
Nous  nous  trouvâmes  à  la  place  de  Louis  XV. 
Mon  guide  me  prenant  par  la  main  me  dit  en 
fouriant  :  vous  avez  dû  voir  l’inauguration  de 
cette  (latue  equeftre.  —  Oui ,  j’étois  jeune  alors, 
&  tout  auffi  curieux  qu’à  préfent.  Mais  bavez, 
vous  bien  que  voila  un  chef-d’œuvre  digne  de 
âiotre  fiecle  ;  nous  l’admirons  encore  tous  les 
jouis  .  &  lotfque  nous  voulons  en  contempler 
la  perfpeétive  du  château  ,  elle  nous  paroît ,  fur- 
tout  au  foleil  couchant  ,  couronnée  des  plus  beaux 
rayons.  Ces  magnifiques  allées  forment  un  ceintre 
heureux ,  Sc  celui  qui  a  donne  ce  plan  11e  man- 
quoit  point  de  goût  5  il  a  eu  le  mérite  de  pref- 
fentir  le  grand  effet  que  cela  devoit  faire  un 
jour.  J  ai  lu  cependant  que  de  votre  tems ,  des 
hommes  auffi  jaloux  qu’ignorans  exerçoient  leur 
cenfure  fur  cette  ftatue  &  fur  cette  place,  qu’ils 
n’auroient  dû  qu’admirer  (  ii  ).  S’il  fe  trouvoit 
aujourd'hui  un  homme  capable  de  dire  une  telle 


[hb]  Réfuter  l’entrée  de  ce  jardin  au  petit  peuple  me  femble 
line  infulte  gratuite,  ce  d  autant  plus  grande  qn’il  11e  la  fent  pas. 

O)  Il  n’y  a  qu’en  France  où  l’art  de  fe  taire  n’eft  point 
im  mérite.  Vous  reconnoîtrcz  moins  un  Français  à  fon  vifage 
&  a  fon  accent  qu  a  la  legerete  qu’il  a  de  parler  &  de  pro¬ 
noncer  fuotout  ?  jamais  il  n’a  fudireijm  ne  me  comtois  à 
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Fotrife  ;  dès  qu'il  ouvrirent  la  bouche ,  nous  lui 
tournerions  le  dos. 

Je  continuai  ma  curieufe  promenade  -,  mais 
le  détail  en  feroit  trop  long.  D’ailleurs  on  perd 
toujours  en  fe  rappellant  un  fonge.  Chaque  coin 
de  rue  m’offroit  une  belle  fontaine  ,  qui  iaifloit 
couler  une  eau  pure  &  tranfparente  :  elle  rerom- 
boit  d’une  coquille  de  nappe  d’argent  ,  &  fon 
cryftal  donnoit  envie  d’y  boire.  Cette  coquille 
préfentoit  à  chaque  paflant  une  taflfe  falutaire. 
Cette  eau  couloir  dans  le  ruifleau  toujours  i’im- 
pide  ,  &  lavoiü  abondamment  le  pavé. 

Voilà  le  projet  de  votre  M.  Defparcieux , 
académicien  de  l’academie  des  fciences  ,  accompli 
&  perfectionné.  Voyez  comme  toutes  ces  mai- 
fons  font  fournies  de  la  chofe  la  plus  nécelf  ire 
&  la  plus  utile  à  la  vie.  Quelle  propreté  !  quelle 
fraîcheur  en  réfulte  dans  l’air!  Regardez  ces 
bâtimens  commodes  ,  élégans.  On  ne  conftruit 
plus  de  ces  cheminées  funeftes ,  donc  la  ruine 
menaçoit  chaque  paflant.  Les  toits  n’ont  plus 
cette  pente  gothique,  qui,  au  moindre  vent  Fait  oit 
gliffer  les  tuiles  dans  les  rues  les  plus  fréquentées. 

Nous  montâmes  au  hâut  d’une  maifon  par 
un  efcalier  où  l’on  voyoit  clair.  Quel  plaifir  ce 
iut  pour  moi  qui  aime  la  vue  &  le  bon  air  ,  de 
rencontrer  une  terrafle  ornée  de  pots  de  fleurs 
&  couverte  d’une  treille  parfumée.  Le  fo  mmet 
ae  chaque  maifon  offroit  une  pareille  terrafle  j  de 
forte  que  les  toits  3  tous  d’une  égaie  hauteur , 

C  3 
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fbrmoient  enfemble  comme  un  vafte  jardin  :  8c 
îa  ville  apperque  du  haut  d’une  tour  étoit  cou¬ 
ronnée  de  fleurs ,  de  fruits  &  de  verdure. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  que  l’hôtel- Dieu 
n’étoit  plus  enfermé  au  centre  de  la  cité.  Si  quel¬ 
que  étranger  où  quelque  citoyen  ,  me  dit  -  on  9 
tombe  malade  hors  de  là  patrie  ou  de  fa  famille , 
nous  ne  P emprifonnons  pas ,  comme  de  votre 
tems ,  dans  un  lit  dégoûtant  entre  un  cadavre 
&  un  agonifant ,  pour  y  refpirer  Phaleine  empoi- 
fonnée  du  trépas,  &  convertir  une  (impie  incom¬ 
modité  en  une  cruelle  maladie. 

Nous  avons  partagé  cet  hôtel-Dieu  en  vingt 
maifons  particulières  ,  fituées  aux  différentes 
extrémités  de  la  ville.  Par-là  le  mauvais  air  que 
ce  gouffre  d’horreur  (  k  h  )  exhaloit ,  fe  trouve 
difperfé  &  n’eft  plus  dangereux  à  la  capitale. 
D’ailleurs  les  malades  ne  font  pas  conduits  dans 
ces  hôpitaux  par  l’extrême  indigence:  ils  n’arri- 


[ff]  Six  mille  malheureux  font  entafies  dans  les  falles  de 
l'Iiôtel-Dieu ,  où  l’air  ne  circule  point.  Le  bras  de  la  rivière 
qui  coule  auprès,  reçoit  toutes  les  immondices,  &  cette  eau 
qui  contient  tous  les  germes  de  la  corruption  ,  abreuve  la 
moitié  de  la  ville.  Dans  le  bras  de  la  riviere  qui  baigne  le 
quai  Pelletier  ,  &  entre  les  deux  ponts  ,  nombre  de  teinturiers 
répandent  leur  teinture  trois  fois  par  femaine.  J’ai  vu  l’eau 
en  conferver  une  couleur  noire  pendant  plus  de  fix  heures* 
L’arche  qui  cotnpofe  le  quai  de  Gévres  eft  un  foyer  pellilen. 
tiel.  Toute  cette  partie  de  ville  boit  un  eau  infecte ,  &  refpire 
mi  air  empoifonné.  L’argent  qu’on  prodigue  en  futées  volan¬ 
tes  ,  fuffiroit  à  la  ceffation  d'un  tel  fléau. 
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vent  point  déjà  frappes  de  l’idée  de  mort  ,  & 
pour  s’affûrer  uniquement  de  leur  fépulture  ;  ils 
viennent  ?  parce  que  les  fecouis  y  font  plus 
prompts  ,  plus  multipliés  que  dans  leurs  propres 
foyers.  On  ne  voit  plus  ce  mélange  horrible, 
cette  confufion  révoltante  ,  qui  annonqoit  plutôt 
un  féjour  de  vengeance  qu’un  féjour  de  charité. 
Chaque  malade  a  fon  lit,  &  peut  expirer  fans 
acculer  la  Nature  humaine.  On  a  revife  les 
comptes  des  directeurs.  O  honte  !  ô  douleurs  ! 
ô  forfait  incroyable  fous  la  voûte  du  ciel  !  des 
hommes  dénaturés  s’engraifloient  de  la  fubftance 
des  pauvres;  ils  étoient  heureux  des  douleurs 
de  leurs  femblables  ;  ils  avoient  conclu  un  mar¬ 
ché  avantageux  avec  la  mort....  Je  m  arrête:  le 
tems  de  ces  iniquités  efl;  écoulé  ;  l’afyle  des  mal¬ 
heureux  eft  refpecté  ,  comme  le  temple,  où  les 
regards  de  la  divinité  s’arrêtent  avec  le  plus  de 
complaifance  :  les  abus  énormes  font  corriges , 
&  les  pauvres  malades  n’ont  plus  à  comoattre 
que  les  maux  que  leur  impofa  la  Nature.  Quand 
on  n’a  à  fouffrir  que  d’elle  ,  on  fouffre  en 

filence  (  /  /  ). 


(//]  Un  jour  je  me  fuis  promené  feul  &  à  pas  lents  dans 
les  faites  de  l’hotehDieu  de  Paris.  Quel  lieu  plus  propre  à 
méditer  fur  l’homme!  j’ai  vu  l’avarice  inhumaine  décorée  du 
nom  de  charité  publique.  J’ai  vu  des  moribonds  plus  pretia 
qu’ils  ne  dévoient  l’être  dans  le  tombeau  ,  confondit;  leur 
halaine  ,  &  précipiter  le  trépas  des  trilles  compagnons  de 
leur  mifcre.  J’ai  vu  la  douleur  les  larmes  n’attendrir  per- 

r  ^ 
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Des  médecins  favans  &  charitables  ne  disant 
point  de  fentences  de  mort  en  nm™ 

a  ne  l  p  preCepte\Sen™  =  «s  fe  donnent 
pcnie  d  examiner  chaque  malade  en  particu¬ 
le  ,  &  la  faute  ne  tarde  point  à  refleurir  fous 
leur  œil  attentif  &  prudent.  Ces  médecins  font 
au  rang  des  citoyens  les  plus  confédérés.  Et  queî 
ouvrage  plus  beau  ,  plus  augufte ,  plus  digne  d  un 
e  re  vertueux  &  fenfible  ,  que  celui  de  renouer 
fi  délicat  des  jours  de  l’homme  ,  de  ces  jours 

accSk  laPfa maiS  d°nt  Un  ar£  conPervateuc 
a  cioit  ia  force  &  augmente  la  durée!-..  Et 

1  hôpital  general ,  où  eft  -  il  fmé  ? . Nous  n’a¬ 

vons  plus  d’hôpital  général,  plus  de  Bicêtre  (  *  _), 


forme*  le  glaive  de  la  mort  frapper  à  drnifp  Rr  v  ,  r 

élever  aucun.  gémiflement  :  on  eut  dit  qnî  atettoit'Îe  a 
ammaux  un  féjour  ,1e  carnage  J’ai  VI,  j  u  V1's 

endurcis  à  ce  fpe&ele,  s’étonner  que  l’on  pj!  £  Su' 
Deux  jours  après  je  me  fuis  trouvé  à  h  ùli  ï  n  ®’ 
Quel  fpeflacle  difpendieux  !  Décorations  acleurs  *  6  r  °Pera’ 
on  n’avoit  rien  épargné  pour  rendre  le  coup. d’œil  ,”wis7  ’ 
Mais  que  dira  la  poftérité  ,  lorfqu’elle  Im*  -  ?  fiqi,e- 

ville  enfermoit  deux  endroits  auffi  différons’  Hél.l  f  3  Wenîe 
peuvent-ils  repofer  fur  le  même  ÏaL!?  “T* 
néceffairement  l’autre  ?  Depuis  ce  jour  l’académfo  roy'le  7 

fooste  vêûx'le6  Ift°d"  TV«'  Premier  C01!P  <*’archet  j’ai 
les  yeux  le  lit  dégoûtant  des  pauvres  malades. 

EJ  U  y  a  à  Bicêtre  une  Dalle  qu’on  nomme  la  Dalle  de  forr 
c  eft  une  image  de  l’enfer. Six  cents  malheureux  prédis  les  uns  1  J 
autres  opprimes  de  leur  mifere,  de  leur  infortune,  de  leur  h'?' 
mutuelle,  delà  vermine  qui  les  ronge  ,  de  leur  défefpoir  Æ-’  r”8 

fmiui  plus  «ud  encore,  vivent  dans  la  fermentation  d’une  n“ê 

&v' 
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demaifons  de  force  ,  ou  plutôt  de  rage.  Un  corps 
fain  n’a  pas  befoin  de  cautère.  Le  luxe  ,  comme 
un  cauftique  brûlant ,  avoit  gangrené  chez  vous 
les  parties  les  plus  faines  de  l’état,  &  votre 
corps  politique  étoit  tout  couvert  d’ulceres.  Au 
lieu  de  fermer  doucement  ces  plaies  honteufes  , 
vous  les  envenimiez  encore.  Vous  comptiez 
étouffer  le  crime  fous  le  poids  de  la  cruauté. 
Vous  étiez  inhumains,  parce  que  vous  n’aviez 
pas  fu  faire  de  bonnes  loix  ( *  *  )* 

étouffée.  C’eft  le  fupplice  de  Mezence  mille  fois  multiplié.  Les 
magiftrats  font  lourds  aux  réclamations  de  ces  infortunés.  On 
en  a  vu  qui  ont  commis  des  homicides  fur  les  géoliers  ,  les 
chirurgiens,  ou  les  prêtres  qui  les  vifitoient  ,  dans  la  feule 
vue  de  fortir  de  ce  lieu  d’horreur,  &  de  repofer  plus  libre¬ 
ment  fur  la  roue  de  l’échaffaud.  On  a  raifon  d  avancer  que 
la  mort  feroit  une  moindre  barbarie  que  celle  que  1  on  exerce 
contr’eux.  O  cruels  magiftrats  ,  hommes  de  fer  ,  hommes 
indignes  de  ce  nom,  vous  outragez  1  humanité  plus  qu  ils 
ne  Tout  outragée  eux-mêmes.  Jamais  les  brigands  dans  leur 
férocité  n’ont  égalé  la  vôtre.  Ofez  être  plus  inhumains ,  avec 
une  juftice  moins  lente  :  faites  brûler  vif  ce  troupeau  mal¬ 
heureux  ;  vous  vous  épargnerez  la  peine  d’étendre  votre  vigi¬ 
lance  fur  leur  horrible  efclavage.  Vous  ne  paroiiïez  que  pour 
le  redoubler.  Quoi  ?  on  pourroit  leur  mettre  un  boulet  de 
cent  livres  aux  pieds,  &  les  faire  travailler  en  plein  champ. 
Mais  ,  non;  il  eft  des  victimes  d’un  defpotifme  arbitraire 
qu’on  veut  dérober  à-  tous  les  regards  ....  J  entends. 

[*]  Eh 5  oui,  magiftrats,  c’eft  votre  ignorance,  c’eft  votre 
pareffe  ,  c’eft  votre  précipitation  qui  caufe  le  défeipoir  du 
pauvre.  Vous  l’emprifonnez  pour  une  vétille ,  vous  le  couchez 
à  côté  d’un  fcélérat,  vous  aigriffez  ,  vous  empoifonnez  fon 
ame  ,  vous  l’oubliez  dans  la  foule  des  malheureux  ;  mais  lut 
fe  fouvient  de  votre  injuftice:  comme  vous  n’avez  point  mis 
de  proportion  entre  le  délit  &  la  punition ,  il  vous  imitera  , 
<&  tout  lui  deviendra  égal. 
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Il  vous  etoit  plus  facile  de  tourmenter  le  cou- 
pable  &  le  malheureux  ,  que  de  prévenir  le  défor- 
dre  &  la  mifere.  Votre  violence  barbare  n’a  fait 
qu’endurcir  les  cœurs  criminels  ;  vous  y  avez 
fait  entrer  le  défefpoir.  Et  qu’avez-vous  recueilli  ? 
Ves  laimes,  des  cris  de  rage,  8c  des  malédic¬ 
tions.  Vous  fembliez  avoir  modelé  vos  maifons 
ne  force  fur  cet  horrible  féjour  que  vous  nom¬ 
miez  i  enfer ,  où  des  miniftres  de  douleur  accu- 
muloient  les  tortures  pour  le  plaifir  affreux 
d’imprimer  un  long  fupplice  à  des  êtres  fenfibles 
&  plaintifs. 

Enfin  ,  pour  abréger  (  car  je  ferois  trop  long,  ) 
on  ne  favoit  pas  même  de  votre  tems  faire  tra¬ 
vailler  les  mendians  >  toute  la  fcience  de  votre 
gouvernement  confilioit  a  les  enfermer  8c  à 
les  faite  mourir  de  faim.  Ces  malheureux  expirans 
cl  une  mort  lente  dans  un  coin  du  royaume  ,  ont 
cependant  fait  parvenir  jufqu’à  nous  leurs  gémit 
femens  :  nous  n’avons  point  dédaigné  leurs  obf. 
cures  clameurs  5  elles  ont  percé  l’intervalle  de 
fept  fiecles  :  à  cette  baffe  tyrannie  fuffit  à  ea 
révéler  mille  autres. 


Je  baiiibis  les  yeux  &  n’ofois  répondre;  car 
favois  été  témoin  de  ces  turpitudes,  &  je  n’a- 
yois  pu  que  gémir,  11e  pouvant  faire  mieux  (mm). 


[mm]  J’aurai  fafeisFait  mon  cœur  &  la  juftipe  en  dénonçant 
çet  attentat  contre  l'humanité  »,  attentat  horrible  qu’on  aur^ 
pitié  à  croire  5  innisî,  hélas,  il  fybfilleî  encore, 
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Je  gardai  le  filence  quelque  tems  ,  &  je  repris  en 
lui  difant  :  Ah!  ne  renouveliez  pas  les  Meflurcs 
de  mon  cœur.  Dieu  a  répare  les  maux  que  leur 
ont  fait  les  humains,  il  a  puni  ces  cœurs  durs  ; 
vous  favez. . .  Mais  allons  en  avant.  Vous  avez, 
je  crois ,  laiffez  fubfifter  un  de  nos  vices  politi¬ 
ques.  Paris  me  paroît  ^ufli  peuplé  que  de  mon 
tems  ;  il  étoit  prouve  que  la  tête  etoit  tiois  lois 
trop  groffe  pour  le  corps.  Je  luis  bien  aile  de  vous 
annoncer  ,  reprit  mon  guide  ,  que  le  nombre  des 
habitons  du  royaume  eft  augmenté  de  moitié; 
que  toutes  les  terres  font  cultivées  ,  &  que  par 
conféquent  le  chel  le  trouve  aujourd  hui  dans 
une  jufte  proportion  avec  fes  membres.  Cette 
belle  ville  produit  toujours  autant  de  grands 
perfonnages  ,  de  favans  ,  d’hommes  utilement 
%  induftrieux  ,  de  beaux  génies  ,  que  toutes  les 
autres  villes  de  France  réunies  enfemble.  — 
Mais  encore  un  petit  mot  affez  important  à  re¬ 
cueillir.  Placez- vous  le  magafin  de  poudre  preC- 
qu’au  centre  de  votre  ville?  —  Nous  ne  Pom¬ 
mes  pas  imprudens  de  cette  force-là  :  c’elf  allez 
des  volcans  qu’allume  la  main  de  la  Nature, 
fans  en  former  d’artificiels  qui  lont  cent  fois 
plus  dangereux  (  n  n  ). 


( ’nn )  Prefque  tontes  les  villes  renferment  clins  leur  fein 
des  magafms  à  poudre.  Le  tonnerre  &  mille  autres  accidens 
imprévus,  inconnus  même,  peuvent  y  mettre  le  feu.  Mille 
exemples  terribles  [chofe  incroyable  îj  n’unt  pu  corriger 
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chapitre  IX. 


Les  ïlacets. 

T 

remarquai  plufieurs  officiers  revêtus  des 
marques  de  ieur  dignité ,  qui  venoient  recevoir 
publiquement  les  plaintes  du  peuple  ,  &  qui  en 
fai  foi  eut  un  fidele  rapport  aux  premiers  magif- 

trats-  Tous  les  objets  qui  regardent  l’adminiftnu 
tion  de  te  police  ,  étoient  traités  avec  la  plus 
grande  célérité:  on  rendoit  juftice  aux  foibles  (oo), 
&  tous  benifloient  le  gouvernement.  Je  me  ré¬ 
pandis  en  louanges  fur  cette  inftitution  fag*  & 

falutaire . Meffieurs  ,  vous  n’avez  pas  toute 

la  gloire  de  cette  découverte.  De  mon  tems  1a 
ville  commençoit  à  être  bien  gouvernée.  Une 
police  vigilante  embrafloit  tous  les  rangs  &  tous 
les  faits.  Un  de  ceux  qui  l’a  maintenue  avec  le 


jufqu’ici  l’efpece  humaine/  Deux  mille  cinq  cents  hommes 
enfevelis  récemment  fous  des  ruines  dans  la  ville  deBrefcia  , 
rendront  peut-êre  les  gouvernemens  attentifs  à  un  fléau  , 
ouvrage  de  leur  mains,  &  qu’il  leur  feroit  fl  facile  de 
nous  éviter. 

i 

[00]  Quand  un  miniftre  d’état  malverfe  ou  met  la  monarchie 
en  danger ,  lorfqu’un  général  d’armée  verfe  le  fang  des  fujets 
mal-à-propos  &  perd  honteufement  une  bataille,  fon  châtiment 
eft  tout  prêt,  on  lui  défend  de  revoir  le  vifage  du  monarque. 
Ainfi  des  délits  qui  perdent  une  nation  enticre ,  font  punis 
pomme  des  bagatelles. 
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plus  d’ordre  ,  doit  être  nomme  encore  avec  éloge 
parmi  vous  :  on  lit  parmi  fes  belles  ordonnances 

celle  d’avoir  défendu  ces  extravagantes  &  lourdes 
enfeignes  ,  qui  défiguroient  la  ville  &  menaçoient 
les  paffans  ;  d’avoir  perfedionné  ,  pour  ne  pas 
dire  créé  ,  le  luminaire  ;  d'avoir  mis  un  plan 
admirable  dans  le  fecours  prompt  des  pompes , 
&  d’avoir  préfervé  par  ce  moyen  les  citoyens  de 
plusieurs  incendies ,  autrefois  û  fréquens. 

Oui ,  me  répondit -on,  ce  magiftrat  étoit  un 
homme  infatigable,  habile  à  remplir  fes  devoirs  , 
tout  étendus  qu’ils  étoient,  mais  la  police  n’avoit 
pas  encore  reçu  toute  fa  perfedion.  L’efpionage 
étoit  la  principale  reflburce  d’un  gouvernement 
foible,  inquiet,  minutieux.  Il  y  entroit  le  plus 
fouvent  une  curiofité  méchante  ,  plutôt  qu’un 
but  bien  déterminé  d’utilité  publique.  Tous  ces 
fecrets  adroitement  volés  portoient  fouvent  une 
lumière  fauife  qu’égaroit  le  magiftrat.  D’ailleurs 
cette  armée  de  délateurs  qu’on  avoit  féduits  à 
prix  d’argent ,  formoit  une  ma  fie  corrompue  qui 
infedoit  la  fociété  (pp  ).  Adieu  toutes  les  dou¬ 
ceurs.  Il  n’étoit  plus  d’épanchement  de  cœur  : 
on  étoit  réduit  à  la  cruelle  alternative  d’ètre 
imprudent  ou  hypocrite.  En  vain  famé  s’elanqoic 



,  I 

DD  Tout  cet  amas  de  réglemens  frivoles  ,  bizarres  ;  toute 
cette  police  fi  recherchée  n’eft  propre  à  en  impofsr  qu’à  ceux 
qui  n’ont  jamais  médité  fur  le  cœur  de  l’homme.  Cette  févérité 
déplacée  produit  une  lubordjnation  odieufe  ,  dont  les  liens 
font  mal  allurés. 


r 
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vers  nés  idees  patriotiques  :  elle  ne  pou  voit  fe 
livrer  à  fa  fenfibilitéj  elle  appercevoit  lepiege, 
&  retomboit  trillement  fur  elle-même  ,  folitaire 
&  froide.  Enfin  il  falloit  déguifer  fans  ceife  fon. 
front ,  fon  gelle ,  fa  voix.  Eh  !  quel  tourment 
rfetoit-ce  pas  pour  fhomme  généreux  qui  voyoit 
les  mon  lires  de  la  patrie  fourire  en  égorgeant 
qui  les  voyoit  &  n’ofoit  les  nommer  (qq). 


CHAPITRE  X. 

V homme  au  Mafque. 

quel  eft  ,  s’il  vous  plaît  3  cet  homme 
que  je  vois  palier  un  mafque  fur  le  vifage  ? 
Comme  il  marche  précipitamment  :  il  femble 
fuir.  — -  C’eft  un  auteur  qui  a  écrit  un  mauvais 
livre.  Quand  je  dis  mauvais  5  je  ne  parle  pas  des 
défauts  de  flyle  ou  d’efprit  :  on  peut  faire  un 


E  (qq)  Nous  n’ovons  pas  encore  eu  un  Juvçnal.  Eh?  quel 
fiecle  l’a  mieux  mérité  ?  Juvenal  n’étoit  pas  un  fatyrique 
égoifte  ,  comme  ce  flatteur  d'Horace  &  ce  plat  Boileau.  C’étoit 
un  ame  forte  ,  profondément  indignée  du  vice  ,  lui  livrant  la 
guerre,  le  pourfuivant  fous  la  pourpre.  Qui  ofera  fe  failir  de 
cet  emploi  fublime  &  généreux  ?  Qui  fera  affez  courageux 
pour  rendre  famé  avec  la  vérité,  &  dire  à  fon  fiecle  :  je  u 
Uiïtfe  le  tejlament  que  m'a  diète'  la  vertu ,  :  Us  &  rnigis  :  ç'eji 
irinjl  que]  je  te  fuis  mes  adieux* 
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excellent  ouvrage  avec  un  gros  bon  fens  (  rr  J. 
Nous  difons  feulement  qu’il  a  mis  au  jour  des 
principes  dangereux  >  oppoles  a  la  laine  morale  , 
à  cette  morale  univerfelle  qui  parle  à  tous  les 
coeurs.  Pour  réparation  il  porte  un  mafqucj 
afin  de  cacher  fa  honte  jufqu’à  ce  qu  il  lait 
effacée  en  écrivant  des  choies  plus  raifonnees  & 

plus  fages. 

Chaque  jour  deux  citoyens  vertueux  vont  lui 
rendre  vifite ,  combattre  fes  opinions  erronées 
avec  les  armes  de  la  douceur  &  de  l’éloquence  , 
écouter  fes  objections  ,  y  répondre ,  &  l’engager 
à  fe  rétrader  dès  qu’il  fera  convaincu.  Alors  il 
fera  réhabilité  ;  il  tirera  de  l’aveu  même  de  fa 
faute  une  plus  grande  gloire:  car  qu’y  a-t-il  de 
plus  beau  que  d’abjurer  fes  erreurs  (Jf)  & 
d’embraffer  une  lumière  nouvelle  avec  une  noo:e 
fincérité  !  — -  Mais  fon  livre  auroit  -  il  été  ap- 
prouvé?--*-  Quel  eft  Fhornme  5  je  \ous  prie, 
qui  oferoit  juger  un  livre  avant  le  public  ?  Qui 
peut  deviner  l’influence  de  telle  penfée  dans  telle 
circonftance  ?  Chaque  écrivain  répond  en  pla¬ 
fonne  de  ce  qu’il  écrit  ,  &  ne  déguife  jamais 
fon  nom.  C’eft  le  public  qui  le  frappe  d’oppro- 


[rr]  Rien  n’eft  plus  vrai  tel  prône  «l’un  cure  «le  cam- 
pagne  elfc  plus  folideroent  utile  tjue  tel  livre  mguiieiL*.  rerîii 
de  vérités  &  de  fopliiliues. 

[/]  Tout  eft  démonftratif  dans  la  théorie  ;  l’erteur  elle- 
même  à  fa  géométrie. 
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bre  ,  s’il  contredit  les  principes  facrés  qui  fervent 
de  bafe  à  la  conduite  &  à  la  probité  des  hommes  3 
mais  c’eft  lui  en  même  tems  qui  le  foutient  s’il 
a  avance  quelque  vérité  neuve  ,  propre  à  répri- 
mer  certains  abus:  enfin  la  voix  publique  eft  feule 
juge  dans  ces  fortes  de  cas,  &  c’eft  elle  qu’on 
écoute.  Tout  auteur,  qui  eft  un  homme  public  9 
eft  jugé  par  cette  voix  générale  ,  &  non  par 
les  caprices  d  un  homme  qui  rarement  aura  le 
coup>d  œil  affez  jufte,  allez  étendu  pour  décou¬ 
vrir  ce  qui  devant  la  nation  fera  véritablement 
digne  de  louange  ou  de  blâme. 

On  1  a  tant  de  fois  prouvé  ;  la  liberté  de  la 
prelfe  eft  la  vraie  mefure  de  la  liberté  civile,  (tt) 
On  ne  peut  donner  atteinte  à  l’une  fans  détruire 
l’autre.  La  penfée  doit  avoir  fon  plein  effet.  Y 
mettre  un  frein  ,  vouloir  l’étouffer  dans  fon 
fancluaite  ,  c  eft  un  crime  de  leze  -  humanité.* 
Et  qui  m’appartiendra  donc,  fi  ma  penfée  n’eft 
pas  à  moi  ? 

Mais ,  repris  -  je  >  de  mon  tems  les  hommes 
en  place  ne  redoutoient  rien  tant  que  la  plume 
des  bons  écrivains.  Leur  ame  orgueileufe  & 
coupable  frémiffoit  dans  fes  derniers  replis  , 
dès  que  l’équité  ofoit  dévoiler  ce  qu’ils  n’avoient 


O)  Ceci  équivaut  à  une  démonftration  géométrique.. 
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pas  rougi  de  commettre.  ( ’vv )  Au  lieu  de  proté¬ 
ger  cette  cenfure  publique  ,  qui  bien  adminiftrée 
auroit  été  le  frein  le  plus  puiffant  du  crime 
&  du  vice:  on  condamna  tous  les  écrits  à  pafler 
par  un  crible  3  mais  le  crible  étoit  fi  étroit ,  fi 
ferré  ,  que  fou  vent  les  meilleurs  traits  étoient 
perdus  :  les  élans  du  génie  étoient  fubordonnés 
au  cifau  cruel  de  la  médiocrité  ,  qui  lui  coupoit 
les  ailes  fans  miféricorde.  ( 

On  fe  mit  à  rire  au  tour  de  moi.  Ce  devoit , 
me  dit- on  ,  être  une  chofe  fort  plaifante  que 
de  voir  des  gens  gravement  occupés  à  couper 
une  penfée  en  deux,  &  à  peler  des  fyllabes.il 
eft  bien  étonnant  que  vous  ayiez  produit  quel¬ 
que  chofes  de  bon  avec  de  pareilles  entraves. 
Comment  danfer  avec  grâce  &  légéreté  fous  le 
poids  énorme  des  chaînes?  —  Oh  !  nos  meilleurs 


(vv)  Dans  un  drame  intitulé:  les  noces  d'un  fils  de  roi ,  un 
îniniilre  de  la  juftiee  ,  fcélérat  de  cour,  dit  à  fon  valet,  en 
parlant  des  écrivains  philofophes  :  mon  ami ,  ces  gens-là  font 
pernicieux.  On  ne  peut  fe  permettre  la  moindre  injuftice  fans 
qu’ils  la  remarquent.  C’eft  en  vain  qu’un  inafque  adroit  dérobe 
notre  vrai  vifage  aux  regards  les  plus  perqans.  Ces  hommes  , 
en  paflfant ,  ont  l’air  de  vous  dire  :  j  e  te  connois.  —  Meilleurs 
les  philofophes  ,  j’efpere  vous  apprendre  qu’il  eft  dangereux 
de  connoître  un  homme  de  ma  forte  :  je  11e  veux  pas  être 
connu. 

Oex)  La  moitié  des  cenfeurs  dit  Royaux  ,  font  des  gens 
qu’on  ne  peut  compter  parmi  les  littérateurs,  même  de  la 
derniere  claffe  j  &  l’on  peut  dire  d’eux  ,  à  la  lettre  ,  qu’ils  ne 
lavent  point  lire. 


48  L%  A  H  VE  V  X  MILLE 

écrivains  ont  pris  le  parti  tout  naturellement 
de  les  fecouer.  La  crainte  abâtardit  Famé  ;  & 
l’homme  q’anime  l’amour  de  l’humanité  doit 
être  fier  &  courageux.  —  Vous  pouvez  écrire 
Fur  tout  ce  qui  vous  choquera,  repriton,  car 
nous  n’avons  plus  ni  crible  ,  ni  cifeaux  ,  ni 
menotes  ;  &  l’on  écrit  très-peu  de  fottifes  ,  parce 
qu’elles  tombent  d’elle-même  dans  le  fange  qui 
eft  leur  élément.  Le  gouvernement  eft  bien  au* 
deflus  de  tout  ce  que  l’on  peut  dire  :  il  ne  craint 
point  les  plumes  éclairées,  il  s’accuferoit  lui- 
même  en  les  redoutant.  Ses  opérations  font 
droites  &  finceres.  Nous  ne  faifons  que  le  louer  5 
&  lorfque  l’intérêt  de  la  patrie  l’exige  ,  chaque 
homme  dans  fou  genre  eft  auteur  ,  fans  pré¬ 
tendre  exclusivement  à  ce  titre. 


CHAPITRE  XL 

Les  nouveaux  Tejlamens . 

o 

Uoi,  tout  le  monde  eft  auteur!  ô  ciel 
que  dites-  vous-là  !  Vos  murailles  vont  s’embra- 
fer  comme  le  falpètre  &  tout  va  fauter  en  l’air. 
Bon  Dieu  ,  tout  un  peuple  auteur!--.  Oui, 
mais  il  eft  fans  fiel ,  fans  orgueil  ,  fans  préfomp- 
tion.  Chaque  homme  écrit  ce  qu’il  penfe  dans 

fes  meilleurs  momens ,  &  raflemble  à  un  certain. 

âge 
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âge  les  réflexions  les  plus  épurées  qu'il  a  eu 
pendant  là  vie.  Avant  fa  mort  il  en  forme  un 
livre  plus  ou  moins  gros ,  félon  fa  maniéré  de 
voir  &  de  s’exprimer  :  ce^  livre  ell  famé  du 
défunt.  On  le  lit  le  jour  de  fes  funérailles  à 
haute  voix  ,  &  cette  ledur'e  cornpofe  tout  fou 
éloge.  Les  enfans  raffemhlent  avec  refped  tou¬ 
tes  les  penfées  de  leurs  ancêtres ,  &  les  méditent» 
Telles  fout  nos  urnes  funèbres.  Je  crois  que  cela 
vaut  bien  vos  fomptueux  mauioiees  5  vos  tom¬ 
beaux  chargés  de  mauvaifes  inferiptions  ,  que 
didoit  l’orgueil  &  que  gravoit  la  bailefle. 

C’eft  ainlî  que  nous  nous  laifons  un  devoir 
de  tracer  à  nos  defeendans  une  image  vivante 
de  notre  vie.  Ce  fouvenir  Honorable  ieia  jc  ieuî 
bien  qui  nous  réitéra  alors  fur  la  terre  (y y)-  Nous 
ne  le  négligeons  pas.  Ce  font  des  leçons  immor¬ 
telles  que  nous  1  aillons  à  nos  defeendans  ”,  ils 
nous  en  aimeront  davantage.  Les  portraits  &  les 
ftatues  n’offrent  que  les  traits  corporels.  Pour¬ 
quoi  ne  pas  repréfenter  famé  elle-même  &  les 
fentimens  vertueux  qui  font  affectée,  ils  fe  mul¬ 
tiplient  fous  nos  expreffions  animées  par  l’amour. 
L’hiitoire  de  nos  penfées  ,  &  celle  de  nos  actions 
înffcruit  notre  famille.  Elle  apprend  par  le  cnoix 
&  la  comparaifon  des  penfées  à  perfectionner  la 


pyjy]  Cicéron  fedemandoit  fou  vent  à  lui -même  ce  qu'on  U  i  r  o  i  t 
de  lui  après  fa  mort  ?  L’homme  qui  ne  fait  aucun  cas  d’une 
bonne  répufcfcion  négligera  les  moyens  de  l’acquérir. 
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maniéré  de  fentir  &  devoir.  Remarquez  cepetf 
dant  que  les  écrivains  prédominans  ,  que  les  génies 
du  fiecle  font  toujours  les  foleils  qui  entraînent 
&  font  circuler  la  maife  des  idees.  Ce  font  eux 
qui  impriment  les  premiers  mouvemens  -,  & 
comme  1  amour  de  l’humanité  brûle  leur  cœur 
généreux,  tous  les  cœurs  répondent  à  cette  voix 
fublime  &  viâorieufe  qui  vient  de  terraffer  le 
delpotifme  &  la  fuperftition.  —  Meilleurs  ,  per¬ 
mettez- moi  ,  je  vous  prie  ,  de  défendre  mon  fiecle 
du  moins  dans  ce  qu’il  avoit  de  louable.  Nous 
avons  eu  ,  je  crois  ,  des  hommes  vertueux,  des 
hommes  de  génie?  — -  Oui  *  mais,  barbares  ! 
vous  les  avez  tantôt  méconnus  ?  tantôt  perfé- 
cutes.  Nous  avons  ete  obligés  de  faire  une  répa¬ 
ration  expiatoire  a  leur  mânes  outragées.  Nous 
avons  drdfé  leurs  buttes  dans  la  place  publique 
où  ils  reçoivent  notre  hommage  &  celui  de  fé- 
tranger.  Leur  pied  droit  foule  la  face  ignoble 
de  leur  Zoile  ou  de  leur  tyran  :  par  exemple, 
la  tète  de  Richelieu  ett  fous  le  cothurne  de  Cor¬ 
neille  Savez  -  vous  bien  quc  vous  avez  eu. 
des  hommes  étonnans  ?  &  nous  ne  concevons 
pas  la  rage  folle  &  téméraire  de  leurs  perfécu- 

l—ll  - -  -,r  TT1MI  - - - |u|fJ _ _ _ 

(zz)  Je  voudrois  bien  que  l’auteur  eût  nommé  fur  quelles 
tètes  marcheront  &  RoufTeau  &  Voltaire  &  ceux  dont  les  noms 
s  unifient  à  ces  grands  noms.  Il  fe  trouvera  fûrement  des 

têtes  mitrées  &  non  mitrées  qui  ne  feront  nas  à  leur  ailé  , 
mais  chacun  foa  tour» 
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teuvs.  Ils  fembloient  proportionner  leur  degré 
debaffefleau  degré  d’élévation  que  parcumoient 
les  aigles  ;  mais  ils  font  livrés  à  fopprobe  qui 
doit  être  leur  éternel  partage. 

En  difânt  ces  mots  il  me  conduisit  vers  une 
place,  où  et  oient  les  buttes  des  grands  hommes. 
J’y  vis  Corneille  ,  Moliere  ,  La- Fontaine  ,  Mon- 
tefquieu  ,  Rouffeau  («)  ,  Buffon  ,  Voltaire  ,  Mi¬ 
rabeau  ,  &c.  —  Tous  ces  célébrés  écrivains  vous 
font  donc  bien  connus  ?  —  Leur  nom  forme 
l’alphabet  de  nos  enfans  ;  dès  qu’ils  ont  atteint 
l’âge  du  raifonnement ,  nous  leur  mettons  en 
main  votre  fameux  dictionnaire  encyclopédique 
que  nous  avons  rédigé  avec  foin.  —  Vous  me 
furprenez  !  L’encyclopédie  ,  un  livre  élémentaire  ! 
Oh  quel  vol  vous  avez  dû  prendre  vers  les  hautes 
fciences  ,  &  que  je  brûle  de  m’inftruire  avec 
vous!  Ouvrez -moi  tous  vos  tréfors,  &  que  je 
jouiffe  au  même  inftant  des  travaux  accumulés 
de  fix  fiecles  de  gloire  ! 


Ca)  On  veut  parler  ici  de  l’auteur  d  Emile  ■>  éc  non  de  ce 
poete  empoulé  ,  vuide  d’idées  qui  n’a  eu  que  le  talent 
d'arranger  des  mots  &  de  leur  donner  quelquefois  une  pompe 
impofante ,  mais  qui  cachoit.  ainii  la  Üérîlite  de  ion  ame  Sc 

la  froideur  de  fon  génie. 


D  ? 


mille 


)i 

'5^  l’An  deux 


CHAPITRE  xi  l 

Le  College  des  quatre  Nations. 

NTseignez-v  ous  le  grec  &  le  latin  à 
‘de  pauvres  enfans  qu’on  faifoit  de  mon  te  ms 
mourir  d’ennui  ?  Conbacrez  -  vous  dix  années  de 
leur  vie  (  les  plus  belles  ,  les  plus  précieufcs  ) 
u  leur  donnei  une  teinture  luperficielle  de  deux 
langues  mortes  qu’ils  ne  parleront  jamais?-—- 
ÎSous  bavons  mieux  employer  le  tems.  La  langue 
grecque  eft  très-vénérable,  fans  doute  ,  par  bon 
antiquité;  mais  nous  avons  Hornere  ,  Platon  ÿ 
Sophocle  parfaitement  traduits  Ça')  ;  quoiqu’il  ait 
ete  ait  par  des  pedans  infignes  qu’on  ne  pour- 
roit  jamais  atteindre  à  laur  beauté.  Quant  à  la 
langue  latine  ,  qui  ,  plus  moderne  ,  ne  doit  pas 
être  fi  belle,  elle  efi:  morte  de  ba  belle  mort. — 
Comment  !  — ...  La  langue  brançaife  à  prévalu  de 
toute  part.  On  a  lait  d’abord  des  traductions 


M  An  lieu  de  nous  donner  des  differtations  fur  la  tête 
eTAiiubis,  fur  Ofiris  &  mille  ràpfodies  inutiles  ,  pourquoi 
les  académiciens  de  l’académie  royale  des  infcriptions  n’occu¬ 
pent  ils  leur  tems  à  nous  donner  des  traductions  des  ouvrages 
grecs  ?  Eux  qui  fe  vantent  de  les  entendre,  Démofthene 
a  peine  connu.  Cela  vaudroit  mieux  que  d’examiner  quelle 
forte  d’épingle  les  femmes  romaines  portoient  fur  leur  tête , 
U  forme  de  leur  collier,  &  fi  ks  agraffes  de  leurs  robes 
étaient  rondes  ou  ovales. 
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fi  achevées  qu’elles  ont  prefque  djfpenfé  de  re¬ 
courir  aux  fources  ;  enluite  on  a  compofé  des 
ouvrages  dignes  d’effacer  ceux  des  anciens.  Ces 
nouveaux  poèmes  font  incomparablement  plus 
miles,  plus  intéreffans  pour  nous,  plus  relatifs 
à  nos  mœurs,  à  notre  gouvernement,  à  nos 
progrès  dans  nos  connoiflances  phyfiques  & 
politiques,  au  but  moral,  enfin ,  qu’il  ne  faut 
}amais  perdre  de  vue.  Les  deux  langues  antiques 
dont  nous  parlions  tout-à-f heure  ,  ne  font  plus 
que  celles  de  quelques  favans.  On  lit  Tite-Live 
à-peu-près  comme  l’Alcoran. —  Mais  cependant: 
ce  college  que  j’apperçois ,  porte  encore  fur  fan 
frotifpice  écrit  en  gros  caractères  :  Ecole  des 
quatre  nations  ?  . —  Nous  avons  conféré  ce 
monument  &  même  fon  nom  ,  mais  pour  le 
mettre  mieux  à  profit.  Il  y  a  quatre  différentes 
claifes  dans  ce  college ,  où  l’on  enfejgne  l’italien, 
l’anglais  ,  l’allemand  &  Pefpagnol.  Enrichis  des 
tréfors  de  ces  langues  vivantes,  nous  n’envions 
rien  aux  anciens.  Cette  derniere  nation  qui  pot- 
toit  en  elle- même  un  germe  de  grandeur  que 
rien  n’avoit  pu  détruire  ,  s’eft  tout-à-coup  éclairée 
par  un  des  coups  puiffans  qu’on  ne  pouvoir 
attendre  ni  prévoir.  La  révolution  a  été  rapide 
&  heureufe  ,  parce  que  la  lumière  a  d’abord 
occupé  la  tête  ,  tandis  que  dans  les  autres  états 
celle-ci  a  prefque  toujours  été  plongée  dans 
l’ombre. 

La  fottife  &  le  pédantifme  font  bannis  de  < iq , 
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college,  où  les  etrangers  font  appelles  pour  facï- 
jiier  la  piononciation  des  langues  qu’on*y  en- 
feigne.  On  y  traduit  les  meilleurs  auteurs.  De 
ceite  coi  i  et  pou  dance  mutuelle  jaillit  une  malfe 
de  lumières.  Un  autre  avantage  s’y  rencontre  ; 
c  eft  que  le  commerce  de  la  penlée  s’étendant 
davantage  ,  les  haines  nationales  s’éteignent 
infenfiblement.  Les  peuples  ont  vu  que  quel¬ 
ques  coutumes  particulières  ne  détruifoient  pas 
cette  raifon  umverfelle  qui  parle  d’un  bout  du 
monde  a  1  autre,  &  qu’ils  penfoient  à-peu-près 
la  même  chofe  fur  les  mêmes  objets  qui  avoient 
allume  des  difputes  fi  longues  &  fi  vives.  ---» 
$iais  que  fait  l’univerfité  ,  cette  fille  aînée  des 

Rois  ?  —  C’eft  une  princeife  délailfée.  Cette 
vieille  fille  ,  apres  avoir  reçu  les  derniers  foupirs 

d  une  langue  faftidieufe  ,  dénaturée  ,  vouioit 
encore  la  faire  pafler  pour  neuve  ,  fraîche  & 
raviflante.  Elle  voloit  des  périodes  ,  eliropioit 
des  hémiftiches ,  &  dans  un  jargon  barbare  & 
inauifade  prétendoit  reflufciter  la  langue  du  fiecle 
d’Augufte.  Enfin  Ton  s'apperçut  qu’elle  n’avoit 
plus  qu’un  filet  de  voix  aigre  &  difcordant  ,  & 
qu  ede  failoit  bailler  la  cour  >  la  ville  &  fur- tout 
Les  difciples.  Il  lui  fut  ordonné  par  arrêt  de 
l’academie  fiançai fe  de  comparoître  devant  fon 
tribunal  ,  pour  rendre  compte  du  bien  qu’elle 
avoit  fait  depuis  quatre  fiecles,  pendant  Icfqueîs 
on  I  avoit  alimentée,  honorée  &  penfionnée.  Elle 
vouioit  plaider  fa  cayfe  dans  fon  riflble  idiome 
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que  fûrement  les  Latins  n’auroient  jamais  pu 
comprendre.  Pour  le  français  ,  elle  n’en  favoit 
pas  un  mot  ;  elle  n’ofa  pas  fc  halàrder  devant 
fes  juges. 

L’académie  eut  pitié  de  fon  embarras.  Il  lui 
fut  ordonné  charitablement  de  fe  taire.  On  eut 
enfuite  l’humanité  de  lui  apprendre  à  parler  la 
langue  de  la  nation  ;  &  depuis  ce  teins  ,  dépouil¬ 
lée  de  fon  antique  coëffure,  de  fa  morgue  & 
de  fa  férule  ,  elle  ne  s’applique  plus  qu’à  en- 
feigner  avec  foin  &  facilité  cette  belle  langue 
que  perfectionne  tous  les  jours  l’académie  fran- 
çaife.  Celle-ci ,  moins  timide ,  moins  fcrupuleufe  , 

la  châtie  ,  Lins  toutefois  l’énerver . Et  l’école 

militaire ,  qu’eft-elle  devenue  ?  — -  Elle  a  luivi 
le  deftin  des  autres  colleges  :  elle  en  réunilfoit 
tous  les  abus  ,  fans  compter  les  abus  privilégiés 
qui  tenoient  à  fon  inftitution  particulière.  On 
ne  fait  pas  des  hommes  comme  on  lait  des  fol- 

dats . Pardon  fi  j’abufe  de  votre  complaifance  , 

mais  ce  point  etf  trop  important  pour  que  je 
l’abandonne  ;  on  ne  parloit  dans  ma  jeunelfe 
que  d’éducation.  Chaque  pédant  failoit  fon  livre  ; 
heureux  encore  tant  qu’il  n’etoit  qu  ennuyeux. 
Le  meilleur  de  tous  ,  le  plus  fimple ,  le  plus 
raifonnable  &  en  même -teins  le  plus  profond, 
avoit  été  brûlé  par  la  main  d’un  bourreau  ,  & 
décrié  par  des  gens  qui  ne  l’entendoient  pas  plus 
que  le  valet  de  cet  exécuteur.  Enieigr.ez  moi,  do 
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g? ace,  la  marche  que  vous  avez  fuiviepour  for¬ 
mer  des  hommes  ? 

'  ■  Lçs  hommes  font  plutôt  formés  par  la 
fage  tendrefle  de  notre  gouvernement  que  par 
toute  autre  inftitution  :  mais  pour  ne  parler  ici 
que  de  la  culture  de  Pefprit,  en  familiarifjnt  les 
cnrans  avec  les  lettres  ,  nous  les  familiarifons 
avec  les  opérations  de  l’algebre.  Cet  art  eft  (impie 
&  d’une  utilité  générale  ;  il  n’en  coûte  pas  plus 
îe  favoir  que  d’apprendre  à  lire:  l’ombre  même 
des  difficultés  aNdifparu  ,  les  caraderes  algébri¬ 
ques  ne  paffent  plus  chez  le  vulgaire  pour  des 
caraderes  magiques  (a).  Nous  avons  remarqué 
que  cette  fcience  accoutumoit  fefprit  à  voir  les 
chofes  rigoureufement  telles  qu’elles  font ,  & 
que  cette  jüftefie  eft  précieufe,  appliquée  aux  arts. 

On  apprenoit  aux  enfans  une  infinité  de  con- 
noiffances  qui  ne  fervent  de  rien  au  bonheur 
de  la  vie.  Nous  n’avons  choifi  que  ce  qui  pou¬ 
voir  leur  donner  des  idées  vraies  &  réfléchies. 
On  lôur  enfeignoit  à  tous  indiftindement  deux 


CO  L'imprimerie  étojt  connue  depuis  peu  à  Paris ,  lorfque 
quelqu’un  entreprit  de  faire  imprimer  les  élémens  d’Euclide; 
mais  comme  il  y  entre,  comme  chacun  fait  tics  cercles,  des 
qtiarrés  ,  des  triangles  toutes  fortes  de  lignes  ,  un  ouvrier 
de  l’imprimeur  crut  que  c’ptoifc  un  livre  de  ferceîlerie  ,  propre 
a  évoquer  le  diable  qui  pourroit  l’emporter  au  milieu  de  fou 
travail.  Cependant  îe  maître  infiftoit  ;  ce  malheureux  imbécile 
s’imagina  qu’on  a  voit  machiné  fa  perte  ,  &  fa  tête  fut  tellement 
frappée  ,  que  n’écoutant  ni  raifon  ni  ccnfefleur  ,  il  mourut 
ffroi  quelques-  jours  après. 
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langues  mortes ,  qui  fembloient  renfermer  la 
fcience  univerfelle  ,  &  qui  ne  pouvoicnt  leur 
donner  la  moindre  idée  des  hommes  avec  lef- 
quels  ils  dévoient  vivre.  Nous  nous  contentons 
de  leur  enfeigner  la  langue  nationale ,  &c  nous 
leur  permettons  même  de  la  modifier  d  après  leur 
génie,  parce  que  nous  ne  voulons  pas  des  gram¬ 
mairiens  ,  mais  des  hommes  cloquens»  Le  Ityle 
eft  l’homme  ,  &  famé  forte  doit  avoir  un  idiome 
qui  lui  foit  propre  &  bien  different  de  la  nomen¬ 
clature  ,  la  feule  reffource  de  ces  efprits  foibles 
qui  n’ont  qu’une  trille  mémoire. 


On  leur  enfeigne  peu  d’hiftoire  ,  parce  que 
fhiftoire  eft  la  home  de  l’humanité,  &  que  chaque 
page  eft  un  tiffu  de  crimes  &  de  lolies.  A  Dieu 
ne  plaîfe  !  que  nous  leur  mettions  fous  les  yeux 
ces  exemples  de  brigandage  &  d’ambition.  Le 
pédantifme  de  fhiftoire  a  pu  ériger  les  Rois  en 
dieux.  Nous  enfeignons  à  nos  enfans  une  logique 
plus  fûre  &  d^s  idees  plus  faines,  v>£S  froids 
chronologiftes ,  ces  nomenclatcurs  de  tous  Ls 
fiecles  ,  tous  ces  écrivains  romanelques  ou  cor¬ 
rompus  ,  qui  ont  pâli  les  premiers  devant  leur 
idole ,  font  éteints  avec  les  panegyriftes  c.cs 
princes  de  la  terre  (a).  Quoi  !  le  terris  eft  couit 


[a]  Depuis  Pharamqnd  jufqn’à  Henri  IV ,  à  peine  compte- 
t-on  ceux  Rois ,  je  ne  dis  pas  qu’ils  aient  fu  régner ,  niais 
qui  aient  Tu  mettre  dans  l’adminiftration  publique  le  bon  fçns 
qu’un  particdlier  emploie  dans  l’économie  de  la  maifon« 
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rapide,  &  nous  employerions  le  loifir  de  nos  en- 
fans  a  arranger  dans  leur  mémoire  des  noms  , 
des  dates  ,  des  faits  innombrables  ;  des  arbres 
généalogiques  ?  Quelles  futilités  miférables ,  lorf- 
qu’on  a  devant  les  yeux  le  vafte  champ  de  la 
morale  &  de  la  phylique!  Envain  dira-t-on  que 
1  hiltoire  fournit  des  exemples  qui  peuvent  ins¬ 
truire  les  fieeles  fuivans ,  exemples  pernicieux 
&  pervers  (aj ,  qui  ne  fervent  qu’à  enfeigner  le 
delpotifme  ,  à  le  rendre  plus  fier  ,  plus  terrible  , 
en  montrant  les  humains  toujours  fournis  comme 
un  troupeau  d’efclaves  ,  &  les  efforts  impuiffans 
de  la  liberté  expirant  fous  les’  coups  que  lui  ont 
porté  quelques  hommes  qui  fondoient  fur  l’an¬ 
cienne  tyrannie  les  droits  d’une  tyrannie  nou¬ 
velle.  S’il  fut  un  homme  eftimable  ,  vertueux, 
il  a  été  le  contemporain  des  monftres  :  il  a  été 
étouffé  par  eux  :  &  ce  tableau  de  la  vertu  foulée 
aux  pieds  ,  n’eft  que  trop  vrai ,  fans  doute  ,  mais 
il  eft  tout  auliî  dangereux  à  préfenter.  Il  n’appar¬ 
tient  qu’à  un  homme  fait  ,  de  contempler  ce 
tableau  fans  pâlir,  &  d’en  reifentir  même  une 


(a)  La  fcene  change  ,  il  eft  vrai  ,  dans  l’hiftoire  ,  mais  le 
plus  fouvent  pour  amener  de  nouveaux  malheurs  j  car  avec 
les  Rois  c’eft  une  chaîne  indifîoluble  de  calamités.  Un  Roi  à 
fon  avènement  au  trône  ,  croiroit  ne  pas  régner  s’il  fuivoit 
Iss  anciens  plans.  Il  faut  abymer  les  anciens  fyfcêmcs  qui  ont 
coûté  tant  de  fang  ,  &  en  établir  de  nouveaux  5  ils  ne  s’accor¬ 
dent  pas  avec  les  premiers  ,  &  ne  deviennent  pas  moins  pré¬ 
judiciables  que  ceux-ci  étaient  nuilibles. 
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joie  fecrette  ,  en  voyant  le  triomphe  palfager 
du  crime ,  &  le  fort  éternel  qui  doit  appartenir 
à  la  vertu.  Mais  pour  les  eufans  ,  il  faut  éloigner 
ce  tabla u  ;il  faut  qu’ils  contradent  une  habitude 
heureule  avec  les  notions  d  oidre  &  d  équité  ,  6c 
en  compofer  ,  pour  uinfi  dire  ,  la  fubftancc  de 
leur  ame,  Ce  n’eft  point  cette  morale  oifive  qui 
ConGfte  en  queftions  frivoles  5  que  nous  leur 
enfeignons  :  c’eft  une  morale  pratique  qui  s’ap¬ 
plique  à  chacune  de  leurs  adions ,  qui  parle  par 
images  ,  qui  forme  leurs  cœurs  à  la  douceur  , 
au  courage,  au  facrifice  de  l’amour  propre  ,  ou 
pour  dire  tout,  en  un  mot,  à  la  générofité. 

Nous  avons  affez  de  mépris  pour  la  métaphy¬ 
sique  cet  efpace  ténébreux  où  chacun  édifioi.t  un 
fyftème  chimérique  &  toujours  inutile.  C’eft- là 
qu’011  alloit  puifer  des  images  imparfaites  de  la 
divinité ,  qu’on  défigurok  fon  eflence  à  force  de 
fübtilifer  fur  fes  attributs  ,  &  qu’on  étourdiiioit  la 
rai  fon  humaine  en  lui  offrant  un  point  gliifant  & 
mobile ,  d’où  elle  étoit  toujours  prête  à  tomber 
dans  le  doute.  C’eft  à  l’aide  de  la  phyfique  ,  cette 
clef  de  la  Nature,  cette  fcience  vivante  &  palpable, 
que  parcourant  le  Dédale  de  cet  enfemble  merveil¬ 
leux,  nous  leur  apprenons  à  fentir  l’intelligence  & 
la  fagefle  du  Créateur, Cette  fcience  bien  approfon¬ 
die  les  délivre  d’une  infinité  d’erreurs  ,  &  la  nralfe 
informe  des  préjugés  cede  à  la  lumière  pure  qu’elle 
répand  fur  tous  les  objets. 

A  un  certain  âge  nous  permettons  a  un  jeune 
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homme  de  lire  ]es  poëteS.  Les  nôtres  on  fû  allier 

,  geffe  3  !  ent0l!^alme.  Ce  ne  font  point  de  ces 
me o  qui  mipofent  à  la  raifon  par  la  cadence  & 

'  harmonie  des  paroles ,  qui  fe  trouvent  conduits, 
comme  maigre  eux, dans  le  faux  &  dans  le  bizarre, 
ou  qui  s’amufent  à  parer  des  nains  ,  à  faire  tour- 
ner  des  moulinets ,  à  agiter  le  grelot  &  la  marotte  ; 
Js  loin  les  chantres  des  grandes  adions  qui  illufl 
trent  umanité  ;  leurs  héros  font  choifis  par-tout 
ou  le  rencontre  le  courage  &  la  vertu.  Cette  trom¬ 
pette  vénale  &  menfongere  ,  qui  flattoit  orgueil- 
leufement  les  cololfes  de  la  terre,  eft  à  jamais 
bnfee.  La  poéfie  n’a  confervé  que  cette  trompette 
vendique  qui  doit  retentir  dans  l’étendue  des  fie- 
des,  parce  qu’elle  annonce,  pour  ainfi  dire,  la 
voix  de  la  poftérité.  Formés  fur  de  tels  modèles, 
nos  enfans  reçoivent  des  idées  juftes  de  la  vérita¬ 
ble  grandeur;  &  le  rateau,  la  navette,  le  mar¬ 
teau  ,  font  devenus  des  objets  plus  brillans quels 
Iieptre  ,  le  diadème  3  le  manteau  royal ,  &c. 


C  H  A  P  I  T  RE  XIII 

Ou  ejî  la  Sorbonne  ? 

-&3-Ans  quel  langue  fe  difputent  donc  M  M 
les  docteurs  de  Sorbonne  ?  Ont- ils  toujours  un 
nfible  orgueil  des  robes  longues  &  des  chaperons 
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Fourrés  ?  ----  On  ne  fe  difpute  plus  en  Sorbonne  3 
cardes  qu’on  a  commencé  à  y  parler  français, 
cette  troupe  d’ergoteurs  a  difparu  :  grâces  à  Dieu  , 
les  vôûtes  ne  rétentiflent  plus  de  ces  mots  bar¬ 
bares  ,  moins  infenfés  encore  que  les  extrava¬ 
gances  qu’ils  vouloient  figuifier.  Nous  avons 
découvert  que  les  bans  fur  lefquels  s’alfeioient 
ces  dofteurs  hibernois  ,  étoient  formés  d’un 
certain  bois,  dont  la  funelte  vertu  dérangeoit 
la  tète  la  mieux  organifée  ,  &  la  faifoit  dérai- 
fonner  avec  méthode.  —  Oh!  que  ne  fuis-  jo 
né  dans  votre  fiecle  !  Les  miférables  faifeurs 
d’argument  ont  fait  le  fuppîice  de  mes  jeunes 
ans  i  je  me  fuis  cru  long-tems  un  imbécille , 
parce  que  je  ne  pouvois  les  comprendre.  Mais 
que  fait* on  de  ce  palais  élevé  par  ce  cardinal ,  (a) 
qui  faifoit  de  mauvais  vers  avec  enthouiiafme  , 
&  qui  faifoit  couper  de  bonnes  tètes  avec 
tout  le  fang- froid  poffible  ?  —  Ce  gsand  bâtiment 
renferme  pluCeurs  faites  où  l’on  fait  un  cours 
d’étude  bien  plus  utile  à  l’humanité.  On  y 
diffeque  toutes  fortes  de  cadavres.  Des  anato- 
xniftes  fages  cherchent  dans  les  dépouilles  de  la 
mort ,  des  reifources  pour  diminuer  les  maux 


M  O  cruel  Richelieu  ,  trille  auteur  île  tous  nos  maux  , 
que  je  te  hais!  Que  ton  nom  afflige  mon  oreille!  Après  avoir 
(détrôné  Louis  Xliï  ,  tu  as  établi  le  defpotifme  en  France. 
Depuis  ce  fcems  la  nation  n’a  rien  fait  de  grand  :  car  que 
peut-on  attendre  d'un  peuple  compote  ü’clclavesl 
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phyfiques.  Au  lieu  d’analyfer  de  fottes  propa- 
fitions  ,  on  effaie  de  découvrir  l’origine  cachée 
de  nos  cruelles  maladies  ,  &  le  fcalpel  ne  s’ouvre 
une  voie  fur  ces  cadavres  infenfibles  que  pour 
le  bien  de  leur  poherite.  Tels  loue  les  docteurs 
honores  ,  ennoblis  ,  penfionnés  par  l’état.  La 
chirurgie  s’eft  reconciliée  avec  la  médecine  ,  & 
cette  derniere  n’eft  plus  divifée  avec  elle-même. 

Oh  ,  l’heureux  prodige  !  On  parloit  de  l’animo- 
lité  des  jolies  femmes,  delà  fureur  jaloufe  des 
postes  ,  du  fiel  des  peintres  :  c’étoient  des  pallions 
douces  en  comparaifon  de  la  haine,  qui ,  de  mon 
tenls  ,  enflammoit  les  fuppôrs  d’Efculape.  Ou 
a  vu  plus  d’une  fois  ,  comme  l’a  dit  un  bon 
plaifant,  la  medecine  fur  le  point  d’appeller  la 
chirurgie  à  fon  fecours.  — 

Tout  eft  changé  aujourd’hui  :  amies  &  non  riva-» 
les,  elles  ne  forment  plus  qu’un  corps  5  elles  fe 
prêtent  un  fecours  mutuel,  &  leurs  opérations 
ainfi  reunis  tiennent  quelquefois  du  miracle.  Le 
médecin  ne  rougit  pas  de  pratiquer  lui-même  les 
opérations  qu’il  juge  convenables,  quand  il  or¬ 
donne  quelques  remedes,  il  11e  laide  pas  à  un  fu- 
halterne  le  foin  de  les  apprêter,  tandis  que  la 
négligence  ou  l’impéritie  de  fon  miniftre  peuvent 
les  rendre  mortels  ;  il  juge  par  lés  propres  yeux  de 
la  qualité,  de  la  dofe  ,  &  de  la  préparation  :  chofes 
importantes  ,&  d’où  dépend  rigoureufement  la 
guérifon.  Un  homme  fouffrant  ne  voit  plus  au 
chevet  de  fon  lit  trois  praticiens  qui  5  comiquement 
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fubordonnés  l’un  à  l’autre  ,  fedifputent,  fe  m cru¬ 
rent  des  yeux  ,  &  attendent  quelque  bévue  de  leurs 
rivaux  pour  en  rire  tout  à  leur  aife.  Une  méde¬ 
cine  n’eft  plus  l’alliage  bizarre  des  principes  les 
plus  oppofés.  L’eftomac  affoibli  du  malade  ne 
devient  plus  l’arène  où  les  poifons  du  midi 
accourent  combattre  les  poifons  du  nord.  Les 
lues  bienfaifans  des  herbes  nées  dans  notre  fol , 
&  appropriées  à  notre  tempérament  ,  diffipent 
les  humeurs ,  fans  déchirer  nos  entrailles. 

Cet  art  eft  jugé  le  premier  de  tous ,  parce 
qu’on  en  a  banni  l’efprit  de  fyftême  &  de  rou¬ 
tine  ,  qui  a  été  auffi  funefte  au  monde  que  l’avi¬ 
dité  des  Rois  &  la  cruauté  de  leurs  miniftres. 

—  Ja  fuis  bien  aife  de  favoir  que  les  chofes 
font  ainfi.  J’aime  vos  médecins  :  ils  ne  font  donc 
plus  des  charlatans  intéredes  &  cruels ,  tantôt 
adonnés  à  une  routine  dangereufe,  tantôt  faifant 
des  effais  barbares  &  prolongeant  le  fupplice  du 
malade  qu’ils  adaftmoient  fans  remords.  A  pro¬ 
pos  ,  jufqu’à  quel  étage  montent-ils  i  —  A  tout 
étage  où  fe  trouve  un  homme  qui  aura  befoin  de 
leur  fecours.  — —  Cela  eft  merveilleux  :  de  mon 
tems  les  fameux  ne  pafloient  pas  le  premier;  & 
comme  certaines  jolies  femmes  ne  vouloient  re¬ 
cevoir  chez  elles  que  des  manchettes  à  dentelle , 
ils  ne  vouloient  guérir  eux  que  des  gens  a  équi¬ 
page.  Un  médecin  qui  parmi  nous  le  ren~ 
droit  coupable  d’un  pareil  trait  d’inhumanité , 
le  couvrirent  cTim  déshonneur  ineffaçable*  Tout 


&4  l’An  deux  mille 

homme  a  droit  de  les  appeller.  Iis  ne  voient  que 
la  gloire  d’ordonner  à  la  fanté  de  refleurir  fur  les 
joues  d’un  malade;  &  1 1  l’infortuné,  ce  qui  e 
très -rare,  ne  peut  produire  un  j  uile  falaire  , 
3’etat  fe  charge  alors  du  foin  de  la  récompenfe. 
lous  les  mois  on  tient  régiftres  des  malades 
morts  ou  guéris.  Le  nom  du  mort  eft  toujours 
fuivi  du  nom  du  médecin  qui  l’a  traité.  Celui- 
ci  doit  rendre  compte  de  les  ordonnances  ,  & 
juftifier  la  marche  qu’il  a  tenue  pendant  chaque 
maladie  Ce  détail  eft  pénible  :  mais  la  vie  d’un 
homme  a  paru  trop  précieufe  pour  négliger  les 
moyens  de  la  conferver  ;  &  les  médecins  font 
intéreffés  eux*  mêmes  à  raccompliffement  de  cette 
fage  Üoi. 

Ils  ont  Amplifié  leur  art.  Ils  l’ont  débarraflfé 
de  plusieurs  eonnoiflances  abfolument  étrangères 
à  fart  de  guérir.  Vous  penfiez  fauflement  qu’un 
médecin  devoit  renfermer  dans  fa  tète  toutes  les 

y 

Jciences  poflîbles;  qu’il  devoit  pofléder  à  fokid 
î’anatomie  ,  lachymie,  la  botanique ,  les  mathé¬ 
matiques;  &  tandis  que  chacun  ce  ces  arts  dc- 
manderoitla  vie  entière  d’un  homme  ,  vos  méde¬ 
cins  n’étoient  rien  fi  pardelfûs  le  marché  ils  n’é- 
toient  pas  encore  de  beaux  efprus ,  plaifans, 
adroits  à  femer  de  bons  mots.  Les  nôtres  fe 
bornent  à  bien  lavoir  définir  toutes  les  maladies  , 
à  en  marquer  exactement  les  divifioos  ,  à  en  con- 
rsoitre  tous  les  fymptômes  ,  à  bien  diftingueç 
fur-tout  les  tempéramens  en  générai  &  celui  de 

chacun 


1 


QUATRE  GEN  T  QUARANTE.  6j 


I 


chacun  de  fes  malades  en  particulier.  Ils  n’em¬ 
ploient  guere  de  ces  médicameris  eaux  &  dits 
précieux,  ni  de  ces  recettes  myftérieufes ,  com- 
pofées  dans  le  cabinet  :  un  petit  nombre  de  re~ 
medés  leur  fuffifent.  Ils  ont  reconnu  que  la  Na¬ 
ture  agit  uniformément  dans  la  végétation  des 
plantes  &  dans  la  nutrition  des  animaux.  Voici 
un  jardinier  *  difeilt-ils,  il  elt  attentif  à  ce  que 
la  feve,  c’efl;  -  à  -  dire  ,  l’efprit  univerfel  circule 
également  dans  toutes  les  parties  de  l’arbre  j 
toutes  les  maladies  de  la  plante  viennent  de 
Pépaiflïflement  de  ce  fluide  merveilleux.  Ainfî 
tous  les  maux  qui  affligent  la  race  humaine, 
n’ont  d'autre  caufe  que  la  coagulation  du  fang 
&  des  humeurs:  rendez-leur  leur  liquidité  na¬ 
turelle  5  fi-tôt  que  la, circulation  reprendra  fort 


cours,  la  famé  commencera  à  refleurir.  Ce 
principe  pofé  ,  il  11  eft  pas  queftion  d’un  grand 
nombre  de  connoiflances  pour  en  remplir  les 
vues,  puifqu  elles  s’oflfrent  d’elles  mêmes.  Nous 
regardons  comme  un  remede  univerfel  toutes 
les  plantes  odoriférantes  *  abondantes  en  fels 
volatils,  comme  infiniment  propres  h  diflbudre 
le  fang  tiop  epaiffi  :  c’eft  le  plus  précieux  don 
de  ia  Nature  pour  conferver  la  fanté  5  nous 
étendons  a  toutes  les  maladies,  &  nous  en 
avons  vu  naitre  toutes  les  guérifons. 


.  foi** 

CHAPITRE  XI  Vy  -  vV 

*  * A  * 

T  Hôtel  de  l inoculation, 

*  \  f 

I  T  ES -MOI,  je  vous  prie,  quel  eft-Ce 
batiment  il olc  que  je  découvre  île  loin  au  milieu 
de  la  campagne  ?  C’elt  l’hôtel  de  l’inocula¬ 
tion  ,  fi  combattue  de  vos  jours  ,  comme  tous 
les  préfens  utiles  qu’on  vous  a  doimés,^fs 
-viez  t;cs  têtes  bien  opiniâtres  ,  puiique  les  expé¬ 
riences  évidentes  <Sc  multipliées  ne  pouvoient 
vous  faire  entendre  raifon  pour  votre  propre' 
bien.  Sans  quelques  femmes  amoureufes  de  leur 
beaute  oc  qui  craignoient  plus  de  la  perdre  que 
H  vie  ,  fans  quelques  princes  peu  curieux  de 
dépofer  leur  feeptre  entre  les  mains  de  Plutcn, 
vous  n’auriez  jamais  hafardé  cette  heureufe  dé- 

I 

couve!  te.  L,e  iucces  Payant  pleinement  couron¬ 
née  ,  les  laides  ont  été  obligées  de  fe  taire,  & 
ceux  qui  n’avoient  point  de  diadème  ,  n’en  ont 
pas  moins  fenti  le  defir  de  refter  ici  -  bas  un 
peu  plus  long-tems. 

lot  ou  tard,  il  faut  que  la  vérité  perce  & 
régné  fur  les  efprits  les  plus  indociles.  Nous 
pratiquons  aujourd’iiui  l’inoculation  ,  comme  on 
la  pratiquoit  de  votre  tems  à  la  Chine  ,  en  Tur¬ 
quie  5  en  Angleterre.  Nous  femmes  loin  de 
bannir  ucs  lecours  falutaires*  parce  qu’ils  font 
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nouveaux.  Nous  n’avons  point,  comme  vous, 
la  fureur  de  difputer  uniquement  pour  paroître 
en  l’cene  &  captiver  l’œil  du  public. 

Grâces  à  notre  a&ivité ,  à  notre  efprit  de 
recherche  ,  nous  avons  découvert  plu  (leurs  fe- 
crets  admirables  ,  qu’il  n’eft  pas  tenrs  de  vous 
expofer  encore.  L’étude  approfondie  de  ces  (im¬ 
pies  merveilleux  ,  que  votre  ignorance  fbuloic 
aux  pieds  ,  nous  a  donné  fart  de  guérir  la  pul- 
monie,  la  phthyfie  ,  l’hydropifie ,  &  d’autres 
maladies  que  vos  remedes  peu  connus  faifoient 
ordinairement  empirer:  fhygienne,  fur -tout, 
a  été  traitée  avec  tant  de  clarté  ,  que  chacun  à 
fu  veiller  par  lui- même  fur  fa  faute.  On  ne 
fe  repofe  plus  entièrement  fur  le  médecin,  quel- 
qu’habile  qu’il  foit  ;  on  s’eft  donné  la  peine 
d’étudier  fou  tempérament,  au  lieu  de  vouloir 
qu’un  étranger  le  devine  au  premier  afped , 
d’ailleurs ,  la  tempérance  ,  ce  véritable  élixir 
réparateur  &  confervateur  ,  contribue  à  former 
des  hommes  fains  &  vigoureux  ,  qui  logent  des 
âmes  fortes  &  pures  comme  leur  iang. 
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CHAPITRE  XV. 

Théologie  Jurifprudeuce. 

->w»- 

Eureux  mortels  !  vous  n’avez  donc  plus 
de  théologiens  («)?  Je  ne  vois  plus  ces  gros 
volumes  qui  fembloient  les  piliers  fondamen¬ 
taux  de  nos  bibliothèques,  ces  mafles  pefantes 
que  l’imprimeur  feul ,  je  penfe ,  avoit  Sues; 
mais  enfin  ,  la  théologie  eft  une  fcience  fublime 
&..  .  —  Comme  nous  ne  parlons  plus  de  l’Etre 
Suprême  que  pour  le  bénir  &  l’adorer  en  lilence  » 
fans  difputer  fur  fes  divins  attributs  à  jamais 
impénétrables  ,  on  eft  convenu  de  ne  plus  écrire 
fur  cette f  queftion  trop  fublime  &  fi  fort  au- 
deffus  de  notre  intelligence.  C’eft  l’ame  qui  fent 
Dieu ,  eue  n  a  pas  beloin  de  fecours  étrangers 
pour  s’élancer  jufqu’à  lui  (b).  1 


00  Il  ne  faut  point  ici  confondre  les  moraliftes  avec  les 
théologiens  ,  les  moraliftes  font  les  bienfaiteurs  du  genre- 
humain  j  les  théologiens  en  font  l’opprobre  &  le  fléau. 

00  Defcendcns  en  neus-mêmes,  linterrogeons  notre  ame^ 
demandons-lui  de  qui  elle  tient  le  fentiment  &  la  penfée  ? 
Elle  nous  révélera  fou  heureufe  dépendance,  elle  nous  attellera 
cette  intelligence  fuprème,  dont  elle  n’eft  qu’yne  foible  éma¬ 
nation.  Lor [qu’elle  fe  replie  fur  elle-même  ?  elle  ne  peut  fe 
dérober  à  ce  Dieu  dont  elle  eft  la  fille  &  l’image  5  ellemepeut 
Ujeconagjtre  fs  celëfte  origine.  C’eft  une  vérité  de  fentiment 
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Tous  les  livres  de  théologie  ,  ainfi  que  ceux: 
de  jurifprudence,  font  (celles  fous  de  gros  bar¬ 
reaux  de  fer  dans  les  fouterrains  de  la  biblio¬ 
thèque  ;  &  fi  jamais  nous  fomrnes  en  guerre 

avec  quelques  nations  voifines ,  au  lieu  de  poin¬ 
ter  des  canons  ,  nous  leur  enverrons  ces  livres 
dangereux.  Nous  confervons  ces  volcans  de  ma¬ 
tière  inflammable  pour  fervir  de  vengeance 
contre  nos  ennemis  :  ils  ne  tarderont  point  à 
fe  détruire*,  au  moyen  de  ees  poifons  fubtüs  qui 
faiflffent  à  la  fois  la  tête  &  le  cœur. 

— -  Vivre  fans  théologie  ,  je  conçois  cela  très- 
aifément m,  mais  fans  jurifprudence,  c’eft  ce  que 

je  ne  conçois  guere. -  Nous  avons  une 

jurifprudence,  mais  différente  de  la  vôtre,  qui 
étoit  gothique  &  bizarre.  Vous  portiez  encore 
l’empreinte  de  votre  antique  fervitude.  Vous 
aviez  adopté  des  loix  qui  n’étoient  faites  ni  pour 
vos  mœurs,  ni  pour  vos  climats.  Comme  la  lu¬ 
mière  eft  defeendue  par  degrés  dans  prefque  tou¬ 
tes  les  têtes  ,  on  a  réformé  les  abus  qui  faifoient 
du  fan&uaire  de  la  juftice  un  antre  de  voleurs. 
On  s’eft  étonné  que  le  monftre  noir  qui  dévore 
la  veuve  &  l’orphelin  ,  ait  joui  fi  long-tems  d’une 


qui  a  été  commune  à  tous  îes  peuples.  L’homme  fenfible  fera 
ému  du  fpe&acie  de!  la  Nature,  &  rcconnoîtra  fans  peine  un 
Dieu  bienfaifant  qui  nous  réferve  d’autres  largefies.  L’homme 
infenfible  ne  mêlera  point  à  nos  louanges  le  cantique  hle  fon 
admiration.  Le  coeur  qui  n’aitaa  point ,  fut  le  premier  athée. 


coupable  impunité.  On  ne  conçoit  pas  qu’un 
procureur  ait  pu  traverfer  paisiblement  la  ville 
ians  être  lapide  par  quelque  main  défefpérée. 

Le  bras  augufle  qui  tenoit  le  glaive  de  la 
3 u (lice ,  a  frappé  cette  foule  de  corps  fans  ame 
qui  n  avoient  que  l’inftindt  du  loup  ,  la  rufe  du 
renard,  &  le  croaiiement  du  corbeau  :  leurs  pro¬ 
pres  clercs  ,  qu’ils  faifoient  mourir  de  faim  & 
d  ennui ,  ont  ete  les  premiers  à  révéler  leurs 
iniquités  &  à  s’armer  contr’eux.  Thémis  a 
parlé,  &  la  race  a  difparu.  Telle  fut  la  fm  tra¬ 
gique  &  effrayante  de  ces  larrons  qui  ruinoient 
des  familles  entières  en  barbouillant  du  papier. 

~~  De  mon  tems  on  prétendoit  que  fans  leur 
miniftere  ,  une  partie  des  citoyens  refteroit  oifive 
aux  barrières  des  tribunaux,  &  que  les  tribu¬ 
naux  deviendroient  peut-être  le  théâtre  de  la 
licence  &  de  la  fureur.  Aiïurément  c’étoit 
la  ferme  du  papier  timbré  qui  parloit  ainli.  — . 
Mais  comment  les  affaires  fe  jugent  elles  ?  que 
faire  fans  procureurs?  Ah!  les  affaires  fe 
jugent  le  mieux  du  monde.  Nous  avons  confervé 
l’ordre  des  avocats  ,  qui  connoît  toute  la  noblefle 
&  l’excellence  de  fon  inftitution  5  encore  plus 
défintéreiTé ,  il  eft  devenu  plus  refpedable.  Ce 
font  eux  qui  fe  chargent  d’expofer  clairement  , 
&  fur- tout  d'un  ftyle  laconique  la  caufe  de  1  op¬ 
primée  5  le  tout  fans  emphafe  ,  fans  déclamation. 
On  ne  voit  plus  un  long  plaidoyé  bien  froid  , 
bien  nourri  d’inveétives ,  en  les  échauffant  feuls , 
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leur  coûter  la  perte  de  la  vie.  Le  méchant,  dont 
la  caufe  eft  injufte  ,  ne  trouve  dans  ces  défen- 
feurs  intégrés  que  des  hommes  incorruptibles  : 
ils  répondent  fur  leur  honneur  des  caufes  qu'ils 
entreprennent*,  ils  abandonnent  le  coupable, 
déjà  condamné  par  le  refus  qu’ils  font  de  le  fer» 
vir,  s’exeufer  en  tremblant  devant  les  juges  où 
il  comparoît  fans  défenfeur. 

Chacun  eft  rentré  dans  le  droit  primitif  de 
plaider  fa  caufe.  On  ne  laîfle  jamais  le  tems  au 
procès  de  s’embrouiller  :  ils  font  éclaircis  &  jugés 
dans  leur  naiflance  ;  &  le  plus  long-tems  qu’on 
leur  accorde,  quand  l’affaire  eft  obfcure ,  eft 
Pefpace  d’une  année.  Mais  auffi  les  juges  ne  re¬ 
çoivent  plus  d’épices  :  ils  ont  rougi  de  ce  droit 
honteux  ,  modique  en  fa  naiflance  (a)  ,  &  qu’ils 
ont  fait  monter  à  des  fommes  exorbitantes  :  il  s 
ont  reconnu  qu’ils  donnoient  eux-mêmes  l’exem¬ 
ple  de  la  rapacité  ,  &  que  s’il  eft  un  cas  où  l’in¬ 
térêt  ne  doit  pas  prévaloir  ,  c’eft  le  moment 
honorable  &  terrible  où  l’homme  prononce  a  u 
nom  facré  de  la  juftice.  —  Je  vois  que  vous 
avez  prodigieufement  changez  nos  loix.  ----  Vos 
îoix  !  encore  un  coup,  pouviez -vous  donner 
ce  nom  à  ce  ramas  indigefte  de  coutumes  oppo- 


(a)  Il  confiftoit  alors  en  quelques  boîtes  de  dragées  ou  de 
confitures  feches.  Aujourd’hui  il  faut  remplir  ces  morne 
boites  en  efpece  d’or.  Tels  font  les  goûts  friands  de  ces 
auguftes  fénateurs ,  peres  de  la  patrie. 
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fees  t  a  ces  vieux  lambeaux  découfus,  qui  ne 
prefentoient  que  des  idées  fans  liaifon  &  des 
imitations  grotefques.  Pouviez-vous  adopter  ce 
monument  barbare,  qui  n  avoir  ni  plan,  ni 
ordonnance ,  ni  objets  qui  n’offroic  qu’une 
compilation  dégoûtante  ,  où  la  patience  du  génie 
s  engloutifloit  dans  un  abyme  bourbeux?  Il  en: 
venu  des  hommes  affez  intelligens  ,  aflez  amis 
de  leurs  femblabîes  ,  allez  courageux  pour  mco 
diter  une  refonte  entière,  &  d’une  mafle  bizarre 
en  Pi  ire  une  itatue  exacte  &  bien  proportionnée* 
j\ms  Rois  ont  donné  toute  leur  attention  à  ce 
\  a  lie  projet  qui  interefioit  des  milliers  d’hommes. 
On  a  reconnu  que  l’étude  par  excellence  étoit 
celle  de  la  législation.  Les  noms  de  Lycurgue,  des 
Solon  3  &  de  ceux  oui  ont  marché  fur  leurs  traces, 
font  les  plus  refpeéiables  de  tous.  Le  point  lumi¬ 
neux  a  parti  du  fond  du  nord;  comme  fi  la  Nature 
avoir  voulu  humilier  notre  orgueil ,  c’eft  une 

femme  qui  a  commencé  cette  importante  révolu¬ 
tion  (  a  ). 

Alors  la  juftice  a  parlé  par  la  voix  de  la  Nature  , 
fouveraine  législatrice,  mere  des  vertus  &  de 
tout  ce  qui  eft  .bon  fur  la  terre  :  appuyée  fur  la 
raifon  &  l’humanité  ,  fes  préceptes  ont  été  fages  , 
clairs ,  diltméts  ,  en  petit  nombre.  Tous  les  cas 


f  («)  On  a  [brûlé  à  Paris  fecrétement  une  édition  entiers 
âa  code  de  Catherine  IL  JTen  çonferve,  un  exemplaire  échappé 
far  hsfart}  4' 
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généraux  ont  été  prévus  &  comme  enchaînés  par 
la  loi.  Les  cas  particuliers  en  dérivent  naturelle¬ 
ment  ,  comme  des  branches  qui  fortent  d’un  tronc 
fertile;  &  la  droiture  ,  plus  Lavante  que  la  jurif- 
prudence  elle  même ,  appliqua  la  probité  pratique 
à  tous  les  événemens. 

Ces  nouvelles  loix  font  avares  fur-tout  du  fang 
des  hommes  :  la  peine  eft  proportionnée  au  délit, 
Nous  avons  banni  &  vosfinterrogatoir  es  captieux , 
&les  tortures  delà  queftion ,  dignes  d’un  tribunal 
d’inquifiteur ,  &  vos  fupplices  affreux  fait  pour  un 
peuple  de  Cannibales.  Nous  11e  mettons  plus  à 
mort  le  voleur  ,  parce  que  c’eft  une  injustice  in¬ 
humaine  de  tuer  celui  qui  n’a  point  donné  la 
mort  :  tout  for  de  la  terre  ne  vaut  pas  la  vie  d’un 
homme;  nous  lepuniifons  par  la  perte  defa  liberté. 
Le  fang  coule  rarement  5  mais  lorfqu’on  eft 
forcé  de  le  verfer  pour  l’effroi  des  fcélérats ,  c’eft: 
avec  le  plus  grand  appareil.  Par  exemple,  il  n’y 
a  pas  de  grâce  pour  un  miniftre  (  a  )  qui  abufe  de 
la  confiance  du  fouverain  ,  &  qui  fe  fert  contre  le 
peuple  du  pouvoir  qui  lui  eft  confié.  Mais  le  cri- 


(a)  Li  bonne  farce  à  repréfentsr  que  le  tableau  de  nos 
minières  \  Ccîui-ci  entre  dans  le  miniftere  à  l’aide  de  quelques 
vers  galans  ;  celui-là  ,  après  avoir  fait  allumer  des  lanternes 
patte  aux  vaiffeaux ,  &  croit  que  les  vaiffeaux  fe  font 
comme  des  lanternes:  un  autre,  lorfque  fon  pere  tient  encore 
l’autre  ,  gouverne  les  {finances ,  fit®.  Il  fembleroit  qu’il  y  ait 
une  gaguere  pour  mettre  à  la  tête  ‘dçs  affaires  des  gens  qui 
n’y  entendent  rien, 
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nunel  ne  languit  point  dans  les  cachots  :  la  pu. 

inîion  fuit  le  forfait  ;  &  fi  quelciue  doute  s’élève , 

on  aime  mieux  lui  faire  grâce  que  de  courir  le 

inque  horrible  de  retenir  plus  long-tems  un 
innocent. 

Ll  coupable  qu  on  arrête  efl  enchaîné  puhlique- 
nieiu.  On  peut  le  voir,  parce  qu’il  doit  être*  un 
exemple  vilible  &  éclatant  de  la  vigilance  de  la 
pmice.  Audeiïus  de  la  grille  qui  le  renferme  , 
demeure  à  perpétuité  un  écriteau  qui  porte  la 
came  de  Ion  emprifonnement.  Nous  n’enfermons 
plus  des  hommes  vivans  dans  la  nuit  des  tom¬ 
beaux  ,  lupplice  infructueux  &  plus  horrible  que 
le  trépas  !  C  eft  en  plein  jour  qu’il  offre  la  honte 
du  châtiment.  Chaque  citoyen  fait  pourquoi  tel 
homme  eft  condamné  à  la  prifon  ,  &  tel  autre 
<îUx  travaux  publics.  Celui  que  trois  châtimens 
n’ont  pu  corriger  ,  eft  marqué  ,  non  fur  l’épaule  , 

nms  aU  ^ronO  &  c hafle  pour  jamais  de  la  patrie. 

En  .  dites* moi  7  je  vous  prie,  les  lettres  de 
cachet  ?  Qu’eft  devenu  ce  moyen  prompt,  infail¬ 
lible  ,  qui  tranchoir  toute  difficulté,  qui  mettoit 
li  à  leur  aile  l’orgueil ,  la  vengeanc  &  la  perfécu- 
tion?  — -  Si  vous  faîfiez  cette  queftion  férieufe- 
ment ,  me  répondit  mon  guide  d’un  ton  févere, 
vous  infulteriez  au  monarque ,  à  la  nation  ,  à  moi- 
même.  La  queftion  &  les  lettres  de  cachet  (  a  ) 


M  Un  citoyen  eft  enlevé  fubitement  à  fa  famille  ,  à  fes 
amis,  à  la  fociété  Une  feuille  de  papier  eft  un  trait  de  foudre 
invifible.  L  ordre  dexil  ou  d  emprifonnement  eft  expédie  au 
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foncau  même  rang;  clics  ne  fouillent  plus  que 
les  pages  de  'votre  hiltoire. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  X  V  I. 

'  I 

Exécution  d'un  criminel. 

E  s  coups  redoubles  d’un  bourdon  effrayant 
Frappèrent  tout-à-  coup  mon  oreille  :  ces  Tons  1 1 i tt Co 
S>c  lugubres  fembloient  murmurer  dans  les  airs  les 
ioms  de  défaftre  &  de  mort.  Le  tambour  des  gaL- 
3 es  de  la  ville  falloir  lentement  ia  ronde  ,  en  bat- 
:ant  l’alarme  ;  &  cette  marche  finhhe,  c]iii  le 

répétoit  dans  les  âmes,  y  portait  une  profonde 
terreur.’  je  vis  chaque  citoyen  lortir  triftement 
de  Ta  mailon  ,  parler  à  Ton  voifin  ,  lever  les  mains 
au  ciel,  pleurer  &  donner  toutes  les  marques  do  la 
plus  vive  douleur,  je  demandai  à  1  un  deux  pour- 


nom  du  Roi  &  motive  uniquement  de  Ton  bon  plaifir.  Il  n’eft 
revêtu  d’autres  formes  que  de  la  ûgnature  des  minilhes.  Des 
interulans  ,  des  évêques  ont  .à  leur  «lifpofition  de  lettres  ^de 
cachet  ;  ils  n’ont  pins  qu’a  mettre  le  nom  de  celui  qu’ils 
veulent  perdre:  la  place  eft  en  blanc.  On  a  vu  des  malheu¬ 
reux  vieillir  dans  les  priions ,  oubliés  de  leurs  perfécuteurs  5 
&  jamais  le  monarque  n’a  pn  être  informé  de  leur  faute  ,  de 
leur  infortune  &  de  leur  exiltencé.  Il  foroit  à  forma itei  que 
tous  les  pariemens  du  royaume  fe  réunifient  contre  cet  étrange 
abus  du  pouvoir  ;  il  n’a  aucun  fondement  dans  nos  loix.  Cette 
caufe  importante  ainfi  éveillée  feroit  celle  de  la  nation,  & 
l'on  ôfeeroit  au  defpotifme  fou  ame  la  plus  redoutable. 


quoi  on  fonnoit  ces  clohes  funèbres  &  que!  acci- 
dent  etoit  arrivé  ? 

Un  des  plus  terribles ,  me  répondit-il  en  gémif- 
faut.  Notre  juftice  eft  forcée  de  condamner  au- 
j°üLd  hui  un  de  nos  concitoyens  à  perdre  la 
\ie  ,  dont  il  seii  rendu  indigne  en  trempant  une 
main  homicide  dans  le  fang  de  fon  frere.  Il  y  a 

plus  de  trente  ans  que  le  foleil  n’a  éclairé  un 
lemblable  forfait  :  il  faut  qu’il  s’expie  avant  la  fin 

du  jour.  Oh  !  que  j’ai  verbe  de  larmes  fur  les 
fureurs  où  fe  porte  une  aveugle  vengeance!  Avez- 
vous  appris  le  crime  qui  s’eft  commis  avant-hier 
au  loir  ?  ...  O  douleur  !  ce  ifeft  donc  pas  alTez 
d  avoir  perdu  un  vrai  citoyen  ,  il  faut  que  l’autre 

fu  biffe  encore  la  mort . Il  fanglottoit _ 

Ecoutez ,  écoutez  le  récit  du  trifte  événement 
qui  répand  un  deuil  univerfel. 

Un  de  nos  compatriotes ,  d’un  tempérament 
fanguin  ,  ne  avec  un  caractère  emporté  ,  mais  qui 
d  ailleurs  a  voit  des  vertus  ,  aimoit  à  l’excès  une 
jeune  fille  quil  etoit  fur  le  point  d’obtenir  en  ma¬ 
riage.  Son  caractère  etoit  auffi  doux  que  celui  de 
fon  amant  etoit  impétueux.  Elle  fe  flattoit  de 
pouvoir  adoucir  fes  mœurs  3  mais  plufieurs  traits 
de  colere  qui  lui  échappèrent  fréquemment  3  (  mal- 
gLe  le  foin  qu  ii  preooit  a  les  deguifer  )  la  firent 
trembler  fur  les  fuites  funeftes  que  pourroit  en¬ 
traîner  fon  union  avec  un  homme  auffi  violent* 
Toute  femme,  par  nos  loix,  eft  abfolumenc 
maxtreiîe  de  dilpoièr  ue  fa  main.  Elle  fe  détermina 
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«onc  ,  dans  la  crainte  d’être  malhcureufe ,  à 
en  époufer  un  autre,  qui  poffédoit  un  caradere 
plus  conforme  au  ficn.  Leç  flambeaux  de  cet; 
hymen  allumèrent  la  rage  dans  un  cœur  extrême, 
&  qui  dès  fa  plus  tendre  jeunefle  n’avoit  jamais 
connu  la  modération.  Il  fit  plufieurs  défis  fecrets 
àfon  heureux  rival,  mais  celui-ci  les  méprifa  3 
car  il  y  a  plus  de  bravoure  à  dédaigner  Pinfulte  , 
à  étouffer  un  julte  reflentiment ,  qu’à  céder  en 
furieux  à  un  appel  que  d’ailleurs  nos  !oix  &  la 
raifon  proferivent  également.  Cet  homme  paffion- 
né  n’écoutant  que  la  jaloufie ,  l’attaqua  avant-hier 
au  détour  d’un  fentier  hors  de  la  ville  3  &  furie 
refus  nouveau  que  celui-ci  fit  d’en  venir  aux 
mains  ,  il  faifil  une  branche  d’arbre  &  l’étendit 
mort  à  fes  pieds.  Après  ce  coup  affreux  le  bar¬ 
bare  ofa  fe  mêler  parmi  nous  3  mais  le  crime  étoit 
déjà  gravé  fur  fon  front.  Dès  que  nous  le  vîmes  , 
nous  reconnûmes  le  forfait  qu’il  vouloit  cacher. 
Nous  le  jugeâmes  criminel  fans  connoitre  encore 
la  nature  du  délit.  Bientôt  nous  appercûmes 
plufieurs  citoyens  ,  les  yeux  mouillés  de  pleurs  , 
qui  portoient  à  pas  lents  &  jufqu’au  pied  du 
trône  de  la  juftice  ,  ce  cadavre  fanglant  qui  crioit 
vengeance. 

A  l’âge  de  quatorze  ans ,  on  nous  lit  les 
loix  de  la  patrie.  Chacun  elî;  obligé  de  les  écrire 
de  fa  main  (  a  )  ,  &  nous  faifons  tous  ferment 

(a)  C’eft  une  chofe  inconcevable  que  nos  loix  les  plus 
importantes  ,  t#nt  civiles  que  criminelles ,  foier.t  ignorées  de 
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de  ies  accomplir.  Ces  loix  nous  ordonnent  de 
déclarer  à  la  juftice  tout  ce  qui  peut  l’éclairer  fur 
les  infractions  qui  troublent  l’ordre  de  la  lociétéÿ 
&  ces  loix  ne  pourfuivent  que  ce  qui  lui  porte  un 
dommage  réel.  Nous  renouvelions  ces  fermens 
facres  tous  les  dix  ans  ;  &  fans  être  délateurs ,  cha¬ 


cun  de  nous  veille  à  la  garde  du  dépôt  refpecta- 
ble  des  loix. 

Hier  on  a  lancé  le  moratoire  qui  eft  un  acte 
purement  civil.  Quiconque  tarderoit  à  déclarer 
ce  qu'il  a  vu,  fe  couvriroit  d’une  tâche  infa¬ 
mante.  C’eft  par  cette  voie  que  l’homicide  s’eft 
tout-à-coup  découvert.  Il  n'y  a  que  le  fcclérat 
familiarifé  dès  long  -  tems  avec  le  crime  9 
qui  puifle  nier  de  fang- froid  l’attentat  qu’il 
vient  de  commettre  ;  &  ces  fortes  de  monftres 
dont  notre  nation  eft  purgée  ,  ne  nous  épou¬ 
vantent  plus  que  dans  Phiftoire  des  derniers 
iieclcs. 

'  i  K 

Venez  ,  courez  avec  moi  à  la  voie  de  la 
juftice,  qui  appelle  tout  le  peuple  pour  être 
témoin  de  fes  arrêts  formidables.  C’eft  le  jour 
de  fou  triomphe  ,  &  tout  funefte  qu’il  eft  ,  nous 


la  plus  grande  partie  de  la  nation.  Il  feroifc  fi  facile  de  leur 
imprimer  un  caractère  de  majefté  :  mais  elles  n’éclatent  que 
pour  foudroyer  ,  &  jamais  pour  porter  le  citoyen  à  la  vertu. 
Le  code  facré  des  loix  dt  écrit  en  langage  fec  &  barbare ,  & 
dort  dans  la  pouffiere  du  greffe.  Seroit-il  mal-à-propos  de  le 
revêtir  des  charmes  de  l’éloquence  &  de  le  rendre  ainfi  pré¬ 
cieux  à  la  multitude  ? 


i 


*  i 
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die  pouvons  qu’y  applaudir.  Vous  ne  verrez  point 

un  malheureux  plonge  depuis  fix  mois  dans  les 
cachots  ,  les  yeux  éblouis  de  la  lumière  du  foleii, 

les  os  brifés  par  un  fupplice  préliminaire  &  obfcur 
00,  plus  horrible  que  celui  qui  va  fubir,  s’avancer 
hideux  &  mourant  vers  un  échaffaud  dreiîë  dans 
une  petite  place.  De  votre  tems  ,  le  criminel  jugé 
fous  le  fecret  des  guichets  ,  étoit  quelquefois  roué 
dans  le  filence  des  nuits  ,  à  la  porte  du  citoyen 
qui  dorraoit,  &  qui  s’éveilloit  en  furfaut  aux 
cris  lamentables  du  patient;  incertain  il  le  mal¬ 
heureux  tomboit  fous  le  glaive  d’un  bourreau 
ou  fous  le  fer  d’uu  afiaffin  i  Nous  n’avons  point 
de  ces  tourmens  qui  font  frémir  la  Nature  : 
nous  refpedons  l’humanité  dans  ceux  mêmes 
qui  font  outragée.  Il  fembloit  dans  votre  fiecle 
qu’on  ne  vouloit  tuer  qu’un  homme,  tant  vos 
fcenes  tragiques,  multipliées  de  fang-  froid, 
avoient  perdu  de  leur  force  énergique  ,  toutes 
horribles  qu’elles  étoient. 


00  Malheur  à  l’état  qui  rafine  les  loix  pénales.  La  mort 
ne  fuffit-elle  pas,  &  pouvoit-on  penfer  que  l’homme  ajouteroit 
a  fan  horreur  ?  Qn’eft-ce  qu’un  magiftrat  qui  interroge  avec 
des  leviers  ,  &  qui  écrafe  à  loifir  un  malheureux  fous  la 
progrcffîon  lente  &  gradiiéedes  plies  horribles  douleurs  5  qui  , 
ingénieux  dans  les  tortures,  arrête  la  mort  lorfque  douce  & 
charitable  elle  s'avanqoit  pour  délivrer  la  vi&ime  ?  Ici  lefen- 
timent  Te  révolte.  Mais  il  faut  raifonner  l’inutilité  de  la 
queftion  ,  voyez  l’admirable  traité  des  délits  cjf  des  peines  i  je 
délie  qu  on  reponde  quelque  chofe  de  fôlide  eu  faveur  de  cette 
loi  barbare. 


i.’ An  dêux  Mille 


Le  coupable  ,  loin  d’être  traîné  d’une  manière  - 
qui  donne  a  la  juftice  un  air  bas  &  ignoble  , 

31e  eia  pas  même  enchaine.  Eh!  pourquoi  fes 
mains  ferment- elles  chargées  de  fers ,  lorfqu’il 
ie  livre  volontairement  à  la  mort!  La  juftice  a 
oitn  le  droit  de  le  condamner  à  perdre  la  vie  , 
mais  elle  n’a  pas  le  droit  de  lui  imprimer  la 
marque  de  l’efelavage.  Vous  le  verrez  marcher 
librement  au  milieu  de  quelques  foldats  ,  pofés 
feulement  pour  contenir  la  multitude.On  ne  craint 
point  qu  il  fe  ftetrilfe  une  fécondé  fois,  en  voulant 
échapper  à  la  voix  terrible  qui  l’appelle.  Et  où  fui- 
roit-il  ?  Quel  pays,  quel  peuple recevroit  dans  fon 
lem  un  homicide  (a)  ?  Et  lui ,  comment  pourroit- il 
effacer  cette  marque  effrayante  qu’une  main 
divine  imprime  fur  le  front  d’un  meurtrier  ?  La 
fempete  du  remords  s’y  peint  en  caractères 
vifibles  ,  &  1  œil  accoutumé  aux  vifages  de  la 
vertu  diftingueroit  fans  peine  la  phyfionomie  du 
crime.  Comment ,  enfin,  le  malheureux refpire- 

roit-il 


00 .  °n  diL.°7C  ^Europe  eft  policée ,  &  „„  homme  quia 
comnm  un  afTaffinat  à  Paris,  ou  qui  a, fait  une  banqueroute 
frauduieufe ,  fe  retire  a  Londres,  à  Madrid,  à  Lisbonne  à 
icnne,  ou  il  jouit  paifiblement  du  fruit  de  fon  forfait  Àu 

7  <  e  tant.  de  traités  Puerils-  ne  pourroit-on  pas  ftipnler 
;iUe  ,'e  meurtrier  »e  trouveroit  nulle  part  aucun  afyie  ’  Tous 
les  états  &  tous  les  hommes  ne  font -ils  pas  intérefles  à 
poiuluivre  un  homicide  ?  mais  les  monarques  s’accordent 
plutôt  lur  la  deftm&ion  des  jéfuites. 
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i 

roit-il  librement  fous  le  poids  immenfe  qui  pef« 
fur  fou  cœur  ! 

Nous  arrivâmes  à  une  place  fpacieufe  ,  qui 
environnoic  les  marches  du  palais  de  la  juftice. 
Un  large  perron  régnoit  en  face  de  la  fille  des 
audiences.  C  etoit  fur  cette  efpece  d’amphithéatre 
que  le  fénat  s’affembloit  dans  les  affaires  publi¬ 
ques  ,  en  préfence  du  peuple  ;  c’étoic  fous  les 
yeux  qu’il  le  plaifoit  à  traiter  des  grands  intérêts 
de  la  patrie.  La  multitude  des  citoyens  alfemblés 
leur  infpiroit  des  penfées  dignes  de  la  caule 
augufte  remife  entre  leurs  mains.  La  mort  d’un 
homme  étoit  une  calamité  pour  l’état.  Les  juges 
ne  manquoient  pas  de  donner  à  ce  jugement 
tout  l’appareil  ,  toute  l’importance  qu’il  mérite. 
L’ordre  des  avocats  étoit  d’un  côté  ,  tout  prêt 
apparier  pour  l’innocent ,  à  fe  taire  pour  le 
coupable.  De  l’autre,  le  prélat ,  accompagné  des 
pafteurs,  la  tête  nue,  iuvoquoit  en  filence  le 
Dieu  des  mifericordes  ,  &  édition  le  peuple 
répandu  en  foule  fur  toute  la  place  (a). 


(V)  Notre  juftice  n’épouvante  point  ,  elle  dégoûte  :  s’il  cft 
au  monde  un  l'peétacle  odieux  ,  révoltant ,  c’eft  île  voir  im 
homme  ôter  fou  chapeau  bordé  ,  dépoter  fon  épée  fur  l’échaffiunl , 
monter  à  ïçch ci  1  e  en  habit  de  foie  ou  habit  galonné  ,  & 
damer  indécemment  fur  le  malheureux  qu’il  étrangle.  Pourquoi 
"e  Fas,  à  ce  bourreau  l’afpeft  formidable  qu’il  doit 

avoir  Que  lignifie  cette  atrocité  froide?  Les  ioix  perdent 

e.  L’  ‘'“g  &  le  fupplice  fa  terreur.  I.e  juge  eft  encore 

îruejx  [iûUtue  que  ie  bourreau.  Faut-il  accufer  ici  l’impreflioa 

S"C  ,U  relienkie  ?  J'»  ftsmi  ,  non-  du  forfait  du  criminel. 


x’  An  beux  mille 


$Z 

Le  criminel  parut.  Il  marchoit  revêtu  d'une? 
chemife  enfanglantée.  Il  fe  frappoit  la  poitrine 
avec  toutes  les  marques  d’un  repentir  fincere. 
Son  front  ne  préfentoit  point  cet  accablement 
affreux ,  qui  ne  convient  point  à  un  homme 
qui  doit  favoir  mourir  lorsqu’il  le  faut  ,  &  fur- 
tout  lorfqu’il  a  mérité  la  mort.  On  le  fit  paifer 
auprès  d’une  efpece  de  cage  ,  que  l’on  me  dit 
être  le  lieu  où  l’on  avoit  expofé  le  cadavre 
de  l’homme  aflaflmé.  On  le  conduifit  à  cette 
grille  j  &  cette  vue  porta  dans  fon  cœur  de  II 
violens  remords  qu’on  lui  permit  de  fe  retirer. 
Il  s’approcha  de  fes  juges ,  mais  il  ne  mit  un 
genou  en  terre  que  pour  baifer  le  livre  facré  de 
la  loi.  Alors  on  l’ouvrit ,  &  on  lut  à  haute  voix 
l’article  qui  regardoit  les  homicides  *  on  le  lui 
mit  four  les  yeux,  afin  qu’il  le  lût.  Il  tomba 


îmis  du  fang- froid  horrible  de  tous  ceux  qui  l’environnoient. 
Il  n’y  a  eu  que  l’homme  généreux  qui  réconcilient  l’infortuné 
avec  l'Etre  fuprême  ,  qui  lui  ai  doit  à  boire  le  calice  de  mort , 
qui  m’ait  femblé  çonferver  quelque  chofe  d’humain.  Ne 
voulons  -  nous  que  tuer  des  hommes  ?  Ignorons-nous  l’art 


d’effrayer  l’imagination  ,  fans  outrager  l’humanité?  Apprenez, 
enfin  ,  hommes  légers  &  cruels  ,  apprenez  à  être  juges  : 
fâchez  prévenir  le  crime  :  conciliez  ce  qu’on  doit  aux  loix 
à  l’homme.  'Je  n’aurai  point  la  force  de  parler  ici  de  ces 
tortures  recherchées  ,  qu’on  a  fait  futur  à  quelques  criminels 
réfervés,  pour  ainfi  dire,  à  un  fupplice  privilégié.  O  honte 
de  ma  patrie!  les  yeux  de  ce  fexe  qui  fembloit  fait  pour  la 
pitff,  furent  ceux  qui  retirèrent  le  plus  long-tems  attachés  fur 
cette  feene  d’horreur.  Tirons  le  rideau.  Que  dirois-je  à  ceux 
qui  ne  m’entendent  pas  ? 
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â  genoux  une  fécondé  fois  ,  &  s’avoua  coupable. 
Le  chef  du  fénat,  monté  iur  une  eftrade  ,  lut: 
fa  condamnation  d’une  voix  forte  &  majeltueufe. 
Tous  les  eonfeillers  ,  ainfi  que  les  avocats,  qui 
s’étoient  tenus  de  bout  ,  suffirent  alors  pour 
annoncer  que  nul  d’entr’eux  ne  prenoit  fa 
défenfe. 

Après  que  le  chef  du  fénat  eut  achevé  la  lec¬ 
ture  3  il  tendit  la  main  au  criminel  &  daigna 
îe  relever,  en  lui  difant  : il  ne  vous  refte  plus 
j5q  u’à  mourir  avec  fermeté  ,  pour  obtenir  votre 
V,  pardon  de  Dieu  &  des  hommes.  Nous  ne  vous 
haïfîoiis  pas  5  nous  vous  plaignons,  &  votre 
mémoire  ne  fera  pas  en  horreur  parmi  nous. 
53  Obeiilèz  volontairement  à  la  loi  &  refpectez 
fa  rigueur  falutaire.  Voyez  nos  larmes  qui 
coulent  ;  elles  vous  font  un  fur  témoignage 
33  que  l’amour  fera  le  fentiment  qui  fuccédera 
33  dans  nos  cœurs ,  lorlque  la  juilice  aura  ac- 
33  compli  fon  fatal  miniftere.  La  mort  effc  moins 
33  affreufe  que  l’ignominie.  Subiffez  l’une ,  pour 
33  vous  affranchir  de  l’autre.  Il  vous  ell  encore 
33  permis  de  choifir  :  (î  vous  voulez  vivre,  vous 
33  vivrez,  mais  dans  l’opprobre  &  charge  de  notre 
33  indignation.  Vous  verrez  ce  foleil ,  qui  vous 
33  accufera  chaque  jour  d’avoir  privé  un  de  vos 
53  fembiables  de  fa  douce  &  brillante  lumière. 
33  Elle  ne  vous  fera  plus  qu’odieufe  ,  car  les 
33  regards  de  tous  T  tant  que  nous  femmes,  ns 

n  VOiJS  peindront  que  le  mépris  que  nous  faifons 

F  % 
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l'f. 
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5,  d’un  aflaflïti.  Vous  porterez  par-tout  le  poids 
de  vos  remords  &  la  honte  éternelle  d’avoir 
55  lehite  a  la  loi  jufte  qui  vous  condamne» 
33  Soyez  équitable  envers  la  fociete  ,  &  jugez- 
33  vous  vous-même  (a).  ” 

Le  criminel  fit  un  Ligne  de  tête,  par  lequel 
il  figtiifioit  qu’il  le  jugeoit  digne  de  mort  (h)è 
Il  s’apprêta  alors  à  louffrir  avec  courage  ,  & 
même  avec  cette  decence  ,  qui ,  dans  ce  dernier 
moment,  eft  le  plus  beau  caraétere  de  l’huma¬ 
nité  (c).  Il  ce  fia  tfètre  traité  en  coupable.  Le 
cercle  des  payeurs  vint  &  l’environna.  Le  prélat 
lui  donna  le  baifer,  de  paix  ,  &  lui  ôtant  fa 


O)  Ceux  qui  occupent  une  place  qui  leur  donne  quelque 
pouvoir  fur  les  hommes,  doivent  trembler  d’agir  fuivant  leur 
caractère  5  ils  doivent  regarder  tous  les  coupables  comme  des 
malheureux  plus  ou  moins  intentés.  11  faut  donc  que  l’homme 
qui  agit  fur  eux  fente  toujours  dans  fon  cœur  qu’il  agit  fur 
les  femblables  ,  que  des  caufes  qui  nous  font  inconnues  ont 
égaré  dans  des  routes  malheureufes.  Il  faut  que  le  juge  févere 
en  prononçant  la  condamnation  avec  majefté ,  gémifTe  de  ne 
pouvoir  fouftraire  le  criminel  au  fupplice.  Epouvanter  le 
crime  par  le  plus  grand  appareil  de  la  juftice ,  ménager  ea 
fecret  le  coupable  ;  tels  doivent  être  les  deux  pivots  de  la 
jurifprutlence  criminelle. 

O)  Heureufe  confeience  ,  F  juge  équitable  &  prompt  ,  ne 
t  éteins  point  fclans  mon  être  x  Apprends-moi  que  je  ne  puis 
porter  aux  hommes  la  moindre  atteinte  fans  en  recevoir  le 

contie-coup  ,  &  qu’onj  fe  iblefle  toujours  foi-même  en  Méfiant 
lin  autre. 

ô}  Agefilas  voyant  un  malfaiteur  endurer  conftamment  le 
fupplice:  ah!  k  méchant  homme  ,  dit-il  3  d'abufer  ainfi  de  h 
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chemife  enfenglantée  ,  le  revêtit  d’une  tunique 
blanche  ,  emblème  de  fa  réconciliation  avec  les 
hommes.  Ses  pareils,  fes  amis  coururent  à  lui 
&  l’embraflerent.  Il  parut  confolé  en  recevant 
leurs  carelfes  ,  en  fe  voyant  couvert  de  ce 
vêtement,  gage  du  pardon  qu’il  recevoit  de  la 
patrie.  Les  témoignages  de  leur  amitié  lui  déro- 
boient  l’horreur  de  fes  derniers  momens.  Livré 
à  leur  embrafiemens ,  il  perdoit  de  vue  l’image 
de  la  mort.  Le  prélat  s'avança  vers  le  peuple ,  & 
choifit  ce  moment  pour  faire  un  dilcours  véhé¬ 
ment  &  pathétique  fur  le  danger  des  pallions. 
IL  etoit  fi  beau,  il  vrai  ,  li  touchant  ,  que  tous 
les  cœurs  étoient  faifis  d’admiration  &  de  terreur. 
Chacun  fe  promettoit  bien  de  veiller  avec 
foin  fur  foi  -même,  &  d’étouffer  ces  germes  de 
reffentiment  qui  croiffent  à  notre  infu,  &  qui 
forment  bientôt  la  matière  des  pallions  délbr- 
données.  -  , 

Pendant  ce  tems  un  député  du  fénat  portoifc 
la  fentence  de  mort  au  monarque,  pour  qu’il  la 
lignât  de  fa  propre  main,  Perfonne  ne  pouvoir 
être  mis  à  mort  que  par  la  volonté  de  celui 
en  qui  rélidoitja  puiflance  du  glaive.  Ce  bon 
pere  auroit  bien  voulu  fauver  la  vie  à  un  infor¬ 
tuné  (  a)  >  mais  il  façrifia  dans  ce  moment  les 


CO  Je  Puis  fâché  que  nos  Rois  aient  renoncé  à  cette  ancienne 
&  fage  coutume:  ils  lignent  .tant  île  papiers  ,  pourquoi  ont* 
jis  renonce  au  plus  au  gu  fie  privilège  de  leur  couronne? 

F  3 
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plus  chers  defirs  de  fon  cœur  à  la  neceffitS 
d’une  juftice  exemplaire. 

Le  député  revint.  Alors  les  cloches  de  la  ville 
recommencèrent  leur  fon  funebre  5  les  tam¬ 
bours  répétèrent  leur  marche  lugubre  ,  &  les  gé¬ 
mi  démens  d’un  peuple  nombreux  fe  mêlant  dans 
l’air  à  ces  déplorables  accens  ,  on  eut  dit  que  la 
ville  touchoit  à  un  défaftre  univerfel.  Les  amis, 
les  parens  de  l’infortuné  qui  alloit  perdre  la  vie, 
lui  donnèrent  les  derniers  baifers.  Le  prélat  in¬ 
voqua  à  haute  voix  la  mifericorde  de  l’Etre  Su¬ 
prême  ;  &  tout  le  peuple  ,  d’une  voix  unanime, 
cria  vers  la  voûte  des  cieux  :  Grand  Dieu , 
ouvre-lui  ton  fein  !  Dieu  clément ,  far  donne-lui  3 
comme  nous  lui  pardonnons  !  Ce  n’étoit  qu’une 
voix  immenfe  qui  montoit  fléchir  la  oolere 

çélefte. 

* 

■  On  le  conduifit  à  pas  lents  près  de  cette  grille 
dont  j’ai  parlé,  toujours  environné  de  fes  pro¬ 
ches.  Six  (milliers  ,  le  front  voilé  d’un  crêpe  s 
s’avmcerent  :  le  chef  du  fénat  donna  le  lignai , 
en  élevant  le  livre  de  la  loi  ;  les  coups  partirent. 

Lame  difparut  (a). 

On  releva  le  corps  de  l’infortuné  ;  fon  crime 


(a)  ï!  arrive  plufieurs  fois  d’entendre  débattre  cette 
queftion  :  Jî  la  perforine  du  bourreau  ejï  infâme  ?  J’ai  toujours 
tiemtlé  qu’on  ne  prononçât  en  fa  faveur,  &  je  n’ai  jamais 
pu  me  lier  d’amitié  avec  ceux  qui  le;rangeoient  dans  la  clalTe 
des»  autres  citoyens.  J’ai  peut-être,  tort ,  mais  je  fens  ainfi, 
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étant  pleinement  expié  par  la  mort,  il  rentroit 
dans  la  claife  des  citoyens.  Son  nom  qui  avoit 
été  effacé,  fut  inferit  de  nouveau  fur  les ^  régit 
très  publics ,  avec  les  noms  de  ceux  qui  e  t  oient 
décédés  le  meme  jour.  Ce  peuple  n’avoit  pas 
la  baffe  cruauté  de  pourfuivre  la  mémoire  d  un 
homme  jufque  dans  le  tombeau,  &  de  faite 
rejaillir  fur  toute  une  famille  innocente  le  crime 
d’un  feul  (a)  ;  il  ne  fe  plaifoit  pas  à  déshonorer 
gratuitement  des  citoyens  utiles  ,  a  faire  des  mal¬ 
heureux  pour  le  plaihr  barbare  de  les  humilier. 
On  porta  fon  corps  pour  être  brûlé  avec  les 
corps  de  fes  compatriotes  ,  qui  la  veille  avoient 
payé  l’inévitable  tribut  qu’exige  la  Nature.  Ses 
parens  n’avoient  d’autre  douleur  à  combattre 
que  celle  que  leur  infpiroit  la  perte  d  un  ami  j  & 
le  foir  même  une  place  de  confiance  etaut  venue 
à  vaquer,  le  Roi  conféra  cette  place  honorable 
au  frere  du  criminel.  Chacun  applaudit  à  ce 
choix ,  que  dictoit  à  la  fois  l’équité  &  la  bien- 
faifance. 

Tout  attendri  ,  tout  pénétré  ,  je  difois  à  mon 
voifin  :  ô  !  que  l’humanité  eft  refpeélee  parmi 
vous  !  La  mort  d’un  citoyen  eh  un  deuil  uni- 
verfei  pour  la  patrie  !  —  C’eft  que  nos  loix , 
me  répondit-il ,  font  fages  8c  humaines  ;  elles 


(a)  Vil  &  méprifable  préjugé  ,  qui  confond  toutes  les 
notions  de  juftice  ,  contraire  à  la  raifon  ,  &  fait  pour  un 
peuple  méchant  ou  imbéciUe. 
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pencnent  vers  la  réformation  plutôt  que  vers 
le  châtiment  «  &  le  moyen  d’épouvanter  le 
crime  n’ell  point  de  rendre  la  punition  com- 
îiiune  ,  mais  formidable.  Nous  avons  foin  de 
prévenir  les  crimes  2  nous  avons  des  lieux  déf¬ 
îmes  à  la  folitude  ,  oii  les  coupables  ont  auprès 
deux  des  gens  qui  leur  infpirent  le  repentir, 
qui  a  molli  fient  peu  à- peu  leur,  cœur  endurci, 
qui  rouvrent  par  degré  aux  charmes  purs  de  la 
vertu  ,  dont  les  attraits  fe  [ont  fentir  à  l’homme 
le  plus  dépravé. 

Voyons,  nous  le  médecin  au  premier  accès 
d’une  fievre  violente  abandonner  le  malade  à  la 


mort?  Pourquoi  n  agiroit  on  pas  de  même  avec 
ceux  qui  fe  font  rendus  coupables  ,  mais  qui 
peuvent  s  améliorer  ?  Il  y  a  peu  de  cœurs  afièa 
corrompus  pour  que  la  perfévérance  ne  puiife 
les  corriger  -,  &  peu  de  fang  verfé  à  propos  ci¬ 
mente  notre  tranquilite  &  notre  bonheur. 

Vos  loix  pénales  étoient  toutes  faites  en  fa¬ 
veur  des  ricnes  ,  toutes  impofees  fur  la  tète  du 


pauvre.  Léor  étoit  devenu  le  dieu  des  nations. 
Des  édits,  des  gibets  entouroient  toutes  les 
pou  citions  ;  èc  ia  tyrannie  ,  le  glaive  en  main, 
marchandoit  les  jours,  la  Tueur  &  le  fang  du 
malheureux  :  elle  11e  mit  point  de  diftindiou 
cl  a  n  s  le  cMaümeüt  ,  Sc  accoutuma  le  peuple  a 
B  en  point  voir  dans  les  crimes  :  elle  punifibit 
le  moindre  délit  comme  un  attentat  énorme» 
Qu’arrivai* il  ?  La  multitude  de  ces  loix  multi- 
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plia  les  crimes ,  &  les  infracteurs  devinrent  auflî 
cruels  que  leurs  juges  :  ainfi  le  législateur  ,  en 
voulant  unir  les  membres  de  la  fociété  ,  ferra  les 
liens  jufqu’à  produire  des  mouvemens  couvul- 
iîfs.  Au  lieu  de  foulager ,  côs  liens  déchirèrent, 
&  la  plaintive  humanité  jettant  un  cri  de  dou¬ 
leur  vit  trop  tard  que  les  tortures  des  bour¬ 
reaux  îfinfpirent  jamais  la  vertu  (a). 


(XI  Si  l’on  vient  à  examiner  la  validité  du  droit  que  les 
fociétés  humaines  Te  font  attribué  de  punir  de  mort  ,  on 
demeure  effrayé  du  point  imperceptible  qui  fépare  l’équité 
de  l’injuftice.  Alors  on  a  beau  accumuler  les  raifonnemens  » 
toutes  les  lumières  ne  fervent  qu’à  nous  égarer.  Il  faut  revenir 
à  la  feule  loi  naturelle  ,  qui  refpeéle  bien  plus  que  nos  infti- 
fcutions  la  vie  les  uns  des  autres;  elle  nous  apprend  que  la 
loi  du  talion  eft  la  plus  conforme  de  toutes  à  la  droite  raifon. 
Parmi  ces  gouvernemens  naiffans  qui  ont  'encore  l’empreinte 
de  la  Nature,  il  n’y  a  prefque  pas  de -crime  qui  foit  puni 
de  mort.  Dans  le  cas  de  meurtre  ,  ce  n’eft  plus  douteux, 
car  la  Nature  crie  de  s’armer  contre  les  meurtriers  ;  mais 
dans  le  cas  de  vol ,  ia  barbarie  qui  condamne  au  trépas  fe 
fait  pleinement  fentir  :  c’eft  une  punition  immenfe  pour  une 
bagatelle ,  &  la  voix  d’un  million  d’hommes  ,  adorateurs  de 
l’or  ,  ne  peut  rendre  valable  ce  qui  eft  etfcntiellement  nul. 
On  dira  que  le  voleur  aura  fait  un  contrat  avec  moi  ,  de 
confentir  à  être  puni  de  mort  s’il  me  vole  mon  bien  ;  mais 
aucun  n’a  droit  de  faire  ce  marché,  parce  qu’il  eft  injufte, 
barbre  &  infenfé:  injufte  ,  en  ce  que  fa  vie  ne  lui  appartient 
pas  ,•  barbare  ,  en  ce  qu’aucune  proportion  n’eft  gardée  ■  infenfé. 
en  ce  qu’il  eft  incomparablement  plus  utile  que  deux  hommes 
vivent,  qu’il  ne  l’eft  qu’un  autre  j ouille  de  quelque  commo¬ 
dité  exclufive  ou  fuperfiue. 

Cette  note  eft  tirée  d’un  bon  roman  intitulé:  M inijîrc  de 

Wakefekl. 
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CHAPITRE  XVII. 

Vas  fi  éloigné  que  P  on  penfe. 

O  u  s  converfames  long  tems  fur  cette  ma¬ 
tière  importante  ;  mais  comme  ce  fujet  férieux 
nous  gagnait  profondément  ,  &  que  nôtre  tète 
échauffée  alloit  tomber  dans  cet  excès  de  fend¬ 
illent  ou  l’on  perd  le  calme  toujours  néceffaireà 
la  réflexion,  je  l’interrompis  brufquemenfc,  com¬ 
me  on  va  le  voir.  —  Dites- moi,  je  vous  prie, 

qui  l’emporte,  du  Molinifie  ou  du  Janfénijle  ? - 

Ai  on  favant  me  répondit  par  un  grand  éclat  de 
rire,  je  ne  pus  en  tirer  autre  chofe.  Mais, 
difois-je,  répondei-moi ,  de  grâce.  Ici  étoient  les 
capucins  ;  là  les  cordeiiers,  plus  loin  les  carmes  : 
que  font  devenus  tous  ces  porte-frocs  avec  leurs 
iandales,  leurs  barbe  &  leurs  difciplines  ? 

i.  S 

£ —  Nous  n’engraiflons  plus  dans  notre  état  une 
foule  d’automates  auffi  ennuyées  qu’ennuyeux  , 
qui  faifoient  le  vœu  imbécile  de  n’être  jamais 
hommes ,  &  qui  rompaient  toute  fociété  avec 
ceux  qui  i’étoient.  Nous  les  avons  cru  cependant 
plus  dignes  de  pitié  que  de  blâme.  Engagés  dès 
l’âge  le  plus  tendre  dans  un  état  qu’il  ne  connoif- 
foient  pas ,  c’étoient  les  loix  qui  étoient  coupables 
en  leur  permettant  de  difpofer  aveuglément  d’une 
liberté  dont  il  ne  conaoiflbient  pas  le  prix. 


I 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  S>t 


Les  folitaires ,  dont  la  maifon  de  retraite  étoit 
élevée  avec  pompe  au  milieu  du  tumulte  des 
villes,  fentirent  peu-à-peu  les  charmes  de  !a  fo- 
ciéré  &  s’y  livrèrent.  En  voyant  des  freres  unis  , 
des  peres  heureux ,  des  familles  tranquilles ,  ils 
regrettèrent  de  ne  pas  partager  ce  bonheur  : 
ils  foupirerent  en  fecret  fur  ce  moment  d’erreur 
qui  leur  avoit  fait  abjurer  une  vie  plus  douce  ; 
&  fe  maudiffant  les  uns  les  autres ,  comme  des 
forçats  dans  les  chaînes  (V) ,  ils  hâtèrent  Pinltant 
qui  devoit  ouvrir  les  portes  de  leur  prifon.  Il  ne 
tarda  pas  :  le  joug  fut  fecoué  fans  crife  &  fans 
efforts  ,  parce  que  fheure  étoit  venue.  Ain  fi  l’on 
voit  un  fruit  mûr  fe  détacher  à  la  plus  légère 
fecouiTe  de  la  branche  qui  le  portoit  (  h  ).  Sortis 
en  foule,  &  avec  toutes  les  démonftcations  de 
la  plus  grande  allégreiîe,  ils  redevinrent  hommes, 
d’efclaves  qu’ils  étoient* 


M  Toutes  ces  maifons  religieufes  où  les  hommes  font 
entafles  les  uns  fur  les  autres,  couvent  des  guerres  inteftines. 
Ce  font  des  ferpens  qui  fe  déchirent  dans  l’ombre.  Le  moine 
eft  un  animal  froid  &  chagrin  :  l’ambition  d’avancer  dans  fou 
corps  le  defleche  j  il  a  tout  le  loiiir  de  réfléchir  fa  marche, 
&  ion  ambition  plus  concentrée  à  quelque!  chofe  [de  (ombre. 
Lorlqu’une  fois  il  a  faiüle  commandement,  il  eft  dur  &  impi¬ 
toyable  par  eflence. 

fù]  En  fait  d’adminiftration  publique  ,  point  de  feeoufle 
violente  }  rien  n’efl;  plus 2  dangereux  :  la  raifon  &  le  terris 
opèrent  les  plus  grands  É  changemens  &J|y  [mettent  un  fcean 
irrévocable, 
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Ces  moines  robuftes  (  c  )  en  m,i  r  u  -ù 
revivre  la  r,  /  ,  \  L  J  ’  en  qui  iembloit 

revivre  la  faute  des  premiers  âges  du  monde 

16  à™  d’amour  &  de  jrne  ,  épouW 

ces  colombes  géimffantes  ,  ces  vierges  pures ,  qui 

fous  le  voile  monaftique  avoient  foupiré  plus 

d  une  fois  après  un  état  un  peu  moins  faint  & 

P  us  doux  (  b  ').  Elles  accomplirent  les  devoirs 


n-TiruM 


le/vL.x  mo  nft  *”*’  "  '!°l>ltence  fo«S«eure  contre 

à'IloZl  Z  ?  ’  3  3Vancé  qU’n  étoit  Peu  poffibla 

m  O  u  r  r  C0ntlnence  ^ue  <le  fe  dépouiller  rie  ton  fexe 
M  Quelle  fuperftition  enchaîne  dans  une  prifon  facree  tant 

trzrntéir reueknt 

combats  Le  i  é  ^  ^  éMe  ,  à  jufqu'aux 

d’un  cœur  oui  fe  ?'  *'  °lU  ^1Cn  feiltir  tous  les  maux 

n  cœur  (,u,  fe  dévoré  lm-meme,  il  faudroit  être  à  fa  place- 

peux  ceCfiame,fi:inl'ree’  eWdie  P‘lr  l,nemhuuf.afmepom- 
ron  Die,  ahreUr  3  Cr"  ,0n^-  tems  1«  h  religion  & 
tranfoort-  ’l  ürrn‘'ro,.cnt  *°"tes  fes  Penfées  :  au  milieu  des 
P.  :  ün  zele  ’  la  Nature  éveille  dans  fon  cœur  ce 

"°,r  ,nV,nC:,hle  -  connoît  pas  ,  &  qui  la  foumet  à 

joug  impérieux.  Ces  traits  igués  portent  le  ravage  dans 
fe.  feus  :  elle  brûle  dans  le  calme  de  la  retraite  5  elle  combat  , 

'  ,IS  ,  C0Illla»ce  eft  vaincue  :  elle  rougit  &  déliré.  Elle 
regarde  autour  d’elle  ,  &  fe  voit  feule  fous  des  barreaux  infur- 
riïontabîes  ,  tandis  que  tout  fon  être  fe  porte  avec  violence 
vers  un  objet  fantaftiq  ne  que  fon  imagination  allumée 'pare 
de  nouveaux  attraits.  Dès  ce  moment  plus  de  repos'  Elle 
etoit  née  pour  une  heureufe  fécondité:  un  lien  éternel  la 
c^tive  &  la  condamne  à  être  malheureufe  &  fférile.  Elle 
découvre  alors  que  la  loi  l’a  trompée,  que  le  joug  qui  détruit 
la  liberté  n’eft  pas  le  joug  d’un  Dieu  ,  que  cette  religion  qui 
l’a  engagée  fans  retour  ,  cft  l’ennemie  de  la  Nature  &  de  h 
r/ai  fon.  Mais  que  fervent  fes  regrets  &  fes  plaintes?  Ses  pleurs 
fes  fanglots  Ce  perdent  dans  la  nuit  du  filence.  Le  poifoij 
brûlant  qui  fermente  dans  fes  veines.,  détruit  fa  beauté* 
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de  l’hymen  avec  une  ferveur  édifiante  ;  leurs 
chartes  flancs  enfantèrent  des  remettons  dignes, 
d’un  fi  beau  lien.  Leurs  époux  fortunés  &  non 
moins  radieux ,  eurent  moins  d’emprelfement  à 
foliiciter  la  canonifation  de  quelques  os  vermou¬ 
lus  :  ils  fe  contentèrent  tout  uniment  d’être  bons 
peres ,  bons  citoyens;  &  je  crois  fermement 
qu’ils  n’en  allèrent  pas  moins  en  paradis  après 
leur  mort,  fans  avoir  fait  leur  enfer  pendant 
leur  vie. 

Il  ert  vrai ,  qu’au  tems  de  cette  réforme  cela  , 
parut  un  peu  extraordinaire  à  l’évêque  de  Rome  ; 
mais  lui  même  eut  bientôt  de  fi  férieules  affaires 
à  démêler  pour  fon  propre  compte.... —  Qu’ap¬ 
peliez  -  vous  l’évêque  de  Rome  ?  — -  C’eit  lo 
pape  ,  pour  parler  conformément  à  vos  expref- 
fions  ;  mais  ,  comme  je  vous  fai  dit ,  nous  avons 
changé  beaucoup  de  termes  gothiques.  Nous  ne 
favons  plus  ce  que  c’eft  que  canonicats  ,  bulles , 
bénéfices  ,  évêchés  d’un  revenu  immenfe  (a). 
On  ne  va  plus  baifer  les  pantoufles  du  fucceffjui; 


corrompt  Ton  fançf,  précipite  fes  pas  vers  le  tombeau.  Heurcufe 
d’y  defeendre,  elle  ouvre  elle-même  le  cercueil  où  elle  doit 
goûter  le  fommeii  de  Tes  douleurs. 

(«)  Je  ne  puis  m’accoutumer  à  voir  des  princes  cccléfiafti» 
ques  ,  environnés  de  tout  T  appareil  du  luxe,  lourire  dédai- 
gneufeuient  aux  malheurs  publics ,  &  ofer  parler  de  mœurs  &; 
■de  religion  dans  de  plats  mandeinens  qu’ils  font  écrire  par 
des  cuiîtrçs  qui  iuiultent  ai;  boliviens  avec  une  effronterie 
Leandaleufe. 


». 


d’un  apôtre  à  qui  fou  maître  n’a  donné  que  des 
exemples  d’humilité  :  S  comme  ce  même  apôtre 
p.ecioit  a  pauvrets,  tant  par  fon  exemple  que 
par  la  parole ,  nous  n'avons  plus  envoyé  l’or  le 
plus  pur,  le  plus  néceflaire  à  l’état, 'pour  des 
indulgences  dont  ce  bon  magicien  n’étoit  rien 
moins  qu’avare.  Tout  cela  lui  a  caufé  d’abord 
quelques  déplailirs  ;  car  on  n’aime  pas  à  perdre 
de  les  droits,  lors  même  qu’ils  font  peu  iégiti- 
mes  :  mais  bientôt  il  a  fenti  que  Ton  véritable 
appanage  étoit  le  ciel  ;  que  les  choies  terreftreâ 
n’étoient  pas  de  fon  régné ,  &  qu’enfin  les  ri- 
chelfes  du  monde  étoient  des  vanités  ,  comme 
tout  ce  qui  eft  fous  le  foleiL 

Le  tems ,  dont  la  main  invifible  &  Lourde  mine 
les  .oms  orgueilleuses  ,  a  fappe  ce  fuperbe  &  in¬ 
croyable  monument  de  la  crédulité  humaine  (a). 
Il  eft  tombé  fans  bruit  :  fa  force  étoit  dans  l’opi- 
111011  ;  l’opinion  a  changé  ,  &  le  tout  s’eft  exhale 
en  fumée.  G  eft  ainfi  qu’après  un  redoutable  in¬ 
cendie  on  ne  voit  plus  qu’une  vapeur  infenfible 
&  légère,  où  régnoit  un  valte  embrafement. 

Un  prince  digne  de  régner,  tient  fous  fa  main 
cette  partie  de  l’Italie  ;  &  cecte  Rome  antique 
a  revu  des  Cefars  :  j’entends  par  ce  mot  des  Titus , 


* 

f„r‘v  Lr  T’PMCheZ !CS  T"rCS  e,lentl  fon  wfeiHibilitf  infqnes 
fur  les  faits  hiftoriques.  Il  s’avifa  fous  le  régné  d’Annirat 

de  déclarer  liérét.ques  tons  ceux  qui  Jie  croiroient  pas  que 
3e  Sultan  iroit  en  Hongrie,  •  • 
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des  Marc  -  Aurele ,  &  non  ces  montres  qui  por- 
toient  une  lace  humaine.  Ce  beau  pays  s’elt  ra¬ 
nimé  ,  dès  qu’il  a  été  purgé  de  cette  vermine 
oifive  qui  végétoit  dans  la  cralfe.  Ce  royaume 
tient  aujourd’hui  fon  rang  ;  &  porte  une  physio¬ 
nomie  vive  &  parlante  ,  après  avoir  été  emmail- 
îotté  pendant  plus  de  dix-  fept  jiecles  dans  des 
haillons  ridicules  &  fuperftitieûx  qui  lui  cou- 
poient  la  parole  &  lui  gènoient  la  refpiration. 


C  H  A  PITRE  XVI  I  L 


Les  Mintjlres  de  paix. 

Oursuivez,  charmant  endo&rineur ! 
ceue  révolution  ,  dites  -  vous,  s’eft  faite  de  la 
maniéré  la  plus  pailible  &  la  plus  heureufe  ?  — - 
Elle  a  été  l’ouvrage  de  la  philofophie  :  elle  agit 
fans  bruit ,  elle  agit  comme  la  Nature,  avec  une 
force  d’autant  plus  fûre  qu’elle  ell  infenlible.  •  — 
Mais  j’ai  bien  des  difficultés  à  vous  propoler.  Il 
faut  une  religion.  —  Sans  doute ,  reprit  -  il  avec 
tranfport.  Eh  !  quel  ell  l  ingrat  qui  demeurera 
muet  au  milieu  des  miracles  de  la  création  ,  fous 
la  voûte  brillante  du  firmament  ?  Nous  adorons 
l’Etre  Suprême  ;  mais  le  culte  qu’on  lui  rend  ne 
caufe  plus  aucun  trouble,  aucun  débat.  Noua 
avons  peu  de  minillres  :  ils  fontfages,  éclairés. 
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tolcrans  5  ils  ignorent  Peiprit  de  fadion,  &  en 
Pont  plus  chéris,  plus  refpedés  ;  ils  ne  font 
jaloux  que  d’élever  des  mains  pures  vers  le  trône 
du  Pere  des  humains  :  ils  les  chéri flent  tous  à 
i  imitation  du  Dieu  de  bonté  ;  Pefprit  de  paix 
&  de  concorde  anime  leurs  adions ,  autant  que 
leurs  difcours  .,  auffi,  vous  dis-je,  font-ils  uni- 
vcrfeüement  Aimes.  Nous  avons  un  Paint  pré¬ 
lat  qui  vit  avec  les  pudeurs  comme  avec  Pes  égaux 
&  Pes  freres. 

Ces  places  11e  s’accordent  qu’à  l’âge  de  qua¬ 
rante  ans ,  parce  que  c’elt  alors  feulement  que 
les  paffions  turbulentes  s’éteignent,  &  que  la 
raifoti  fi  tardive  dans  Phomme  exerce  Ton  paifi, 
b!c  empire.  Leur  vie  exemplaire  marque  le  plus 
haut  degré  de  la  vertu  humaine.  Ce  font  eux 
qui  confiaient  les  affligés,  qui  découvrent  aux 
malheureux  un  Dieu  bon  ,  qui  veille  fur  eux  & 
qui  contemple  leurs  combats  pour  les  récompen- 
fei  un  jour.  Ils  cherchent  l’indigence  cachée 
fous  le  manteau  de  la  honte  ,  &  lui  donnent  des 
fecouis  fans  la  faire  rougir.  Ils  réconcilient  les 
efprits  di  vil  es ,  en  leur  portant  des  paroles  de 
douceur  &  de  paix.  Les  plus  fiers  ennemis 
s’embraflent  en  leur  préfeoce,  &  leurs  cœurs 
attendris  11e  font  plus  ulcérés*  Enfin  ils  rem¬ 
plirent  tous  les  devoirs  d’hommes  qui  ofent  par¬ 
ler  au  nom  du  Maître  Etemel.  * 

r**“"  J  aime  beaucoup  ces  minifircs,  repris-je z 

mais 
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mais  vous  n’avez  donc  plus  parmi  vous  de  gens 
fpécialement  confacrés  à  réciter  à  toutes  les  heu¬ 
res  du  jour  d’une  voix  natale  des  cantiques^ 
des  pfeaumes  ,  des  hymnes  ?  Aucun  parmi  vous 
n’afpire  à  la  canonifation  ?  Qu’eft  -  elle  deve¬ 
nue  'i  Quels  font  vos  faints  ?  —  Nos  faints  î 
vous  voulez  ,  fans  doute ,  dénoter  ceux  qui 
prétendent  à  un  plus  haut  degré  de  perfe&ion  , 
qui  s’élèvent  audetfus  de  la  foiblelfe  humaine: 
oui,  nous  avons  de  ces  hommes  céleftes  \  mais 
vous  croyez  bien  qu’ils  ne  mènent  pas  une  vie 
obfcure  &  folitaire  ,  qu’i  s  ne  fe  font  pas  un 
mérite  de  jeûner,  de  pfalmodier  de  mauvais 
latin,  ou  de  demeurer  muets  &  fots  toute  leur 
vie  :  c’efl  au  grand  jour  qu’ils  montrent  la  force  , 
la  confiance  de  leurs  âmes.  Apprenez  qu’ils  fe 
chargent  volontairement  de  tous  les  travaux  pé¬ 
nibles  ou  qui  dégoûtent  le  relie  des  hommes  : 
ils  penfent  que  les  bons  offices ,  les  œuvres  cha¬ 
ritables  ,  font  plus  agréables  à  Dieu  que  la  priere. 

S’agit-il,  par  exemple,  de  curer  les  égouts, 
les  puits,  de  tranfporter  les  immondices,  de 
s’aifujettir  aux  emplois  les  plus  bas,  les  plus 
abjeéts  ou  les  plus  dangereux,  comme  de  por¬ 
ter  au  milieu  d’un  incendie  le  fecours  des  pom¬ 
pes,  de  marcher  fur  des  poutres  brûlantes,  de 
s’élancer  dans  les  eaux  pour  fauver  la  vie  à  un 
malheureux  prêt  à  périr  ,  &c.  Ces  généreufes 
victimes  du  bien  public  fe  rempliffent ,  s’enflam¬ 
ment  d’un  courage  actif,  par  l’idée  grande  & 
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hiblime  de  i«  rendre  utiles  &  d’épargner  le  fen- 
tinicnt  de  la  douleur  à  leurs  compatriotes.  Ils 
le  iont  un  devoir  de  ces  oecupations ,  avec 
autant  de  joie  &  de  plaifir  que  fi  c’étoient  les 
plus  douces  ,  les  plus  belles  :  ils  font  tout  pour 
1  humanité,  tout  pour  la  patrie,  &  jamais  rien 
pour  eux.  Les  uns  font  cloués  au  chevet  du 
lit  des  malades  ,  &  les  fervent  de  leurs  mains, 
d’autres  defeendent  dans  les  carrières  ,  en  déta¬ 
chent  ,  en  arrachent  les  pierres  tour-à-tourj 
manœuvres,  pionniers,  porte-faix,  &c.  ;  ils  fem- 

bient  des  efclaves  qu’un  tyran  a  courbés  fous 
un  joug  de  fer.  Mais  ces  amas  charitables  ont  en 
vue  le  defir  de  plaire  à  l’Eternel  en  fervant  leurs 
femblables  :  infenfibles  aux  maux  préfens ,  ils 
attendent  que  Dieu  les  récompenfera  ,  parce  que 
ie  facrifice  des  voluptés  de  ce  monde  eft  fondé  fur 
une  utilité  reeîie ,  &  non  fur  un  caprice  bigot. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  vous  dire  que  nos  ref. 
peds  les  accompagnent  pendant  leur  vie  &  après 
leur  mort;  &  comme  notre  plus  vive  reconnoif- 
fance  feroit  infuffifante ,  nous  laifïons  à  l’Auteur 
de  tout  bien  cette  dette  immenfe  à  acquitter, 
perfuadés  qu’il  eft  le  feul  qui  fâche  la  jufte 
mefure  des  récompenfes  méritées. 

Tels  font  les  faints7 que  nous  vénérons  ,  fans 
croire  autre  chofe  finon  qu’ils  ont  perfedionné 
la  Nature  humaine  dont  ils  font  l’honneur.  Us 
ne  font  d’autres  miracles  que  ceux  dont  je  viens 
de  vous  entretenir.  Les  martyrs  du  chriftianifinç 
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avoient  affiirément  leur  dignité.  Il  étoit  beau  , 
fins  doute,  de  braver  les  tyrans  des  âmes,  de 
fouffrir  la  mort  la  plus  horrible  ,  plutôt  que 
d  immoler  le  fentiment  intime  d’une  vérité  qu’on 
a  adoptée  de  cœur  &  d’efprit  :  mais  qu’il  y  a  plus 
de  grandeur  à  confacrer  une  vie  entière  à  des 
ouvrages  renaiflans  &  ferviles ,  à  Te  rendre  les 
bienfaiteurs  perpétuels  de  l’humanité  affligée 
&  plaintive,  à  fécher  toutes  les  larmes  qui 
coulent  (n),  à  arrêter,  à  prévenir  Peffufion 
d’une  feule  goutte  de  fang.  Ces  hommes  extraor¬ 
dinaires  ne  préfentent  point  leur  genre  de  vie 
comme  un  modèle  à  fuivre  ;  ils  ne  fe  glorifient 
point  de  leur  hé  roui  fine  ;  ils  ne  s’abaiiîent  point 
pour  attirer  la  vénération  publique  :  fur- tout  ils 
ne  cenfurent  point  les  défauts  du  prochain  ; 
beaucoup  plus  attentifs  à  lui  procurer  une  vie 
douce  &  commode  ,  fruit  de  leurs  innombrables 
foins.  Lorfque  ces  âmes  auguftes  vont  rejoindre 


(«)  Un  confeiller  au  parlement ,  dans  le  fiecle  dernier  ,  avoit 
donné  tout  fou  bien  aux  pauvres:  n’ayant  plus  rien  il  quêtoit 
par- tout  pour  eux.  Il  rencontre  dans  la  rue  un  traitant  , 
s’attache  à  lui  ,  le  pourfuit ,  en  difant  :  quelque  chofe  pour 
mes  pauvres  ÿ  quelque  chofe  pour  mes  pauvres.  Le  traitant  rélifte 
&  répond  la  formule  ordinaire  *  je  ne  puis  rien  pour  eux  , 
monjieur  ,  je  ne  puis  rien.  Le  confeiller  ne  le  quitte  pas,  le 
prêche,  le  follicite  ,  le  fuit  jufques  dans  fon  hôtel,  monte 
fi  ion  appartement,  le  fupplie  à  plufieurs  reprifes,  le  relance 
jufques  dane  fon  cabinet,  toujours  intercédant  pour  fes  pau¬ 
vres.  Le  brutal  millionnaire  impatienté  lui  donne  un  foufîlet , 
Eh  bien!  voilà  pour  moi  ,  reprit  le  cuufeiller  ,  &  pour  mes 
pauvres  ? 
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]  Etre  parfait  dont  elles  font  émanées  ,  nous  n’erf- 
ch allons  point  leurs  cadavres  dans  un  métal 
plus  vil  encore  5  nous  écrivons  Philtoire  de  leur 
vie  ,  &  nous  tâchons  de  l’imiter  ,  au  moins  dans 
ion  detail.  —  Plus  j’avance  ,  plus  je  vois  des 
changemens  inattendus.  —  Vous  en  verrez  bien 
d’autres  !  Si  vingt  plumes  n’atteftoient  la  même 
chofe  ,  nous  révoquerions  apurement  en  doute 
l’hiftoire  de  votre  fiecle.  Comment  !  les  fervi- 
teurs  des  auteuls  étoient  turbulens ,  cabaleurs  * 
intolérans.  De  miférables  vermiffeaux  fe  perfé- 
cutoient  &  fe  haifloient  pendant  le  court  efpace 
de  leur  vie  ,  parce  que  fouvent  ils  ne  penfoient 
pas  de  même  fur  de  vaines  fubtilités  &  fur  des 
chofes  incompréhenfibles  :  de  foibles  créatures 
avoient  l’audace  de  fonder  les  dcfleins  du  Tout» 
Puiflant ,  en  les  marquant  au  coin  de  leurs  paf- 
fions  minutieufes,  orgueilleufes  &  folles. 

J’ai  lu  que  ceux  qui  avoient  moins  de  charité  y 
&  par  conféquent  de  religion,  étoient  ceux  qui 
la  prèchoient  aux  autres  ;  que  l’on  avoir  fait 
un  métier  de  prier  Dieu  ;  que  le  nombre  de 
ceux  qui  portoient  cet  habit  lucratif,  gage  d’une 
indolente  parefle  ,  s’etoit  multiplié  â  un  point 
incroyable  -,  qu’ils  vivoient  enfin  ,  dans  un  céli¬ 
bat  fcandaleux  (a).  On  ajoute  que  vos  églifes 


M  Quelle  lepre  fur  un  état,  qu’un  clergé  nombreux,  fa*- 
fant  profeffion  publique  de  ue  s’attacher  à  d’antre  femme  $u’è 
celle  d’autrui  î 
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reflembloient  à  des  marchés,  que  la  vue  &  l’o¬ 
dorat  y  étoient  également  bielles  ,  &  que  vos 
cérémonies  étoient  plus  faites  pour  diltraire , 
que  pour  élever  Famé  vers  Dieu.  .  .  .  Mais 
j’entends  la  trompette  facrée  ,  qui  annonce 
l’heure  de  la  priere  par  des  Ions  édifians.  Venez 
connoitre  notre  religion ,  venez  dans  le  temple 
voitin  rendre  grâces  au  Créateur  d’avoir  vu 
lever  fou  foleib 


CHAPITRE  XIX. 


Le  Temple „ 

J-^fous  tournâmes  le  coin  d’une  rue,  & 
j’apperqus  au  milieu  d’une  belle  place  un  tem¬ 
ple  en  forme  de  rotonde ,  couronné  d’un  dôme 
magnifique.  Cet  édifice  foutenu  fur  un  feul  rang 
de  colonnes  avoit  quatre  grands  portraits.  Sur 
chaque  froton  on  lifoit  cette  infeription  :  Temple 
de  Dieu.  Le  tems  avoit  déjà  imprimé  une  teinte 
venerable  à  fes  murailles  ;  elles  en  avoient  plus 
de  majefté.  Arrivé  à  la  porte  du  temple ,  quel 
fut  mon  étonnement  lorfque  je  lus  dans  un  ta¬ 
bleau  ccs  quatre  vers  tracés  en  gros  caractères  : 
Loin  de  rien  décider  fur  cet  Etre  Suprême  , 
Gardons ,  en  l'adorant ,  un  filence  profond  , 
Sa  nature  ejî  immenfe  Pefprit  s'y  confond  , 
Tour  f avoir  ce  qttil  ef  ,  il  faut  être  lui-même * 
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Oh  !  pour  ie  coup  ,  lui  dis  -  je  à  voix  baffe  , 
vous  ne  direz  pas  que  ceci  foit  de  votre  fiecle.  -- 
Cela  ne  fait  pas  plus  l’éloge  du  vôtre,  reprit- il , 
car  vos  théologiens  dévoient  s’en  tenir-là.  Mais 
•cette  réponfe  qui  femble  avoir  été  faite  par  Dieu 
même,  eft  reliée  confondue  parmi  les  vers  dont 
on  ne  faifoit  pas  grand  cas  ;  je  ne  fais  cependant 
s’il  y  en  a  de  plus  beaux  pour  le  fens  qu’ils 
renferment,  &  je  crois  qu’ils  font  ici  à  leur 
véritable  place. 

*  y 

Nous  fuivîmes  le  peuple,  qui,  d’un  air  re¬ 
cueilli  :  d’un  pas  tranquille  &  modefte  ,  aîloic 
remplir  la  profondeur  du  temple.  Chacun  s’af- 
feyoit  à  fon  tour  fur  des  rangs  de  petits  fîeges 
fans  dos  ,  &  les  hommes  étoient  féparés  des  fem¬ 
mes.  L’autel  étoit  au  centre  ;  il  étoit  abfolument 

nu  ,  &  chacun  pouvoit  diftingucr  le  prêtre  qui 
« 

faifoit  fumer  l’encens.  A  l’inftant  où  fa  voix 
prononçoit  les  cantiques  facrés  ,  le  chœur  des 
affiflans  élevoit  alternativement  la  ferme.  Leur 
chant  doux  &  modéré  peignoit  le  fentiment  ref- 
peduex  de  leur  cœur  s  ils  fembloient  pénétrés 
de  la  majelfé  divine.  Point  de  ftatues ,  point 
de  figures  allégoriques  ,  point  de  tableaux  (a). 
Le  faint  nom  de  Dieu  mille  fois  répété ,  tracé 
en  plufieurs  langues,  régnoit  fur  toutes  les  mu- 


(a)  Les  proteftans  ont  raifon.  Tous  ces  ouvrages  des  hom¬ 
mes  difpofent  le  peuple  à  l’idolâtrie.  Pour  annoncer  un  Dieu 
tuvifible  &  prêtent,  il  faut  un  temple  où  il  n’y  ait  <^ue  lui. 
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railles.  Tout  annonçoit  l’unité  d’un  Dieu  ;  & 
l’on  avoic  banni  fcrupuleufement  tout  ornement 
étranger  :  Dieu  feul  enfin  étoit  dans  Ton  temple. 

Si  on  levoit  les  yeux  vers  le  fommet  du  tem¬ 
ple,  on  voyoit  le  ciel  à  découvert  ;  car  le  dôme 
n’étoit  pas  fermé  par  une  voûte  de  pierre ,  mais 
par  des  vitraux  tranfparens.  Tantôt  un  ciel  clair 
&  fereia  annonqoit  la  bonté  du  Créateur  5  tantôt 
d’épais  nuages  qui  fondoient  en  torrens,  pei- 
gnoîent  le  fombre  de  la  vie  &  difoient  que  cette 
trille  terre  n’eft  qu’un  lieu  d’exil  :  le  tonnerre 
publioit  combien  ce  Dieu  eft  redoutable  lorf- 

qu’il  eft  offenfé  ;  &  le  calme  des  airs  qui  fuécé-» 
doit  aux  éclairs  enflammés  annonçoit  que  la  rbu . 
million  défarme  fa  main  vengerefle.  Quand  le 
fouffle  du  printems  faifoit  defeendre  l’air  pur 
de  la  vie,  comme  un  fleuve  balfamique,  alors 
il  imprimoit  cette  vérité  falutaire  &confolante, 
que  les  trélors  de  k  clémence  divine  font  iné- 
puifables.  Ainfi  les  élémens  &  les  faifons ,  dont 
la  voix  eft  fi  éloquente  à  qui  fait  l’entendre, 
parloient  à  ces  hommes  fentibies  &  leur  décou- 
vroient  le  Maître  de  la  Nature  fous  tous  fes 
rapports  (■«).  \ (*) 


(*)  Un  fauvage  errant  dans  les  bois  ,  contemplant  le  ciel 
&  la  Nature,  ffentant  ,  pour  ainfi  dire,  le  feul  maître  qu’il 
reconnoît ,  eft  plus  près  de  la  véritable  religion  qu’un  char¬ 
treux  enfoncé  dans  fa  loge  &  vivant  avec  les  fantômes  d’un  t 
imagination  Chauffée. 
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Ou  n  entendoit  point  de  fons  difcordans.  La 
voix  des  enfans  mêmes  étoit  formée  à  un  plein 
chant,  majeftueux.  Point  de  mufique  fautillante 
et  profane.  Un  fimple  jeu  d'orgue  (  lequel  n’étoiü 
point  bruyant,  )  aeçompagnoit  la  voix  de  ce 
gtand  peuple  ,  &  lembloit  le  chant  des  immor¬ 
tels  qui  fe  mêloit  aux  vœux  publics.  Perfonne 
si  entroit  ni  ne  fortoit  pendant  la  priere.  Aucun 
Suille  greffier  ,  aucun  quêteur  importun  ne  ve- 
noit  interrompre  le  recueillement  des  fidèles  ado- 
îateuis.  Tous  les  affiftans  etoient  frappés  d’un 
religieux  &  profond  refpeôtj  plufieurs  etoient 
profierncs ,  vifage  contre  terre.  Au  milieu  de 
Ce  fiience  ,  de  ce  recueillement  univerfel ,  je  fus 
faifi  d’une  terreur  facrée  :  il  fembloit  que  la  di¬ 
vinité  fût  defeendue  dans  le  temple  &  le  rem- 
plilToit  de  fa  préfence  invifible. 

Il  y  avoit  des  troncs  aux  portes  pour  les 
aumônes  ,  mais  ils  etoient  placés  dans  des  paffages 
ob leurs.  Ce  peuple  favoit  faire  des  œuvres  de 
charité  fans  le  beioin  d’être  remarqué.  Enfin 
dans  les  mornens  d’adoration  le  filence  étoit  fi 
religieufement  obfervé,  que  la  fainteté  du  lieu, 
jointe  à  l’idée  de  l’Etre  Suprême,  portoit  dans 
tous  les  cœurs  une  impreffion  profonde  & 
falutaire. 

L’exhortation  du  pafteur  à  fon  troupeau  étoit 
fimple,  naturelle,  éloquente  par  les  chofes  en¬ 
core  plus  que  par  le  ftyle.  Il  ne  parloit  de  Dieu 
pour  Iç  faire  aimer  j  des  hommes ,  qus 
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pour  leurs  recommander  l’humanité  ,  la  douceur 
&  ia  patience.  Il  ne  cherchoit  point  à  faire  par¬ 
ler. i’efprit  ,  tandis  qu’il  devoit  toucher  le  cœur. 
Cétoit  un  pere  qui  converfoit  avec  fes  enfans 
fjr  le  parti  qui  leur  étoic  le  plus  convenable 
4e  prendre.  On  étoic  d’autant  plus  pénétré, 
que  cette  morale  fe  trouvoit  dans  la  bouche 
d’un  parfait  honnête  homme.  Je  ne  m’ennuyai 
point;  car  le  difcours  ne  comportait  ni  décla¬ 
mation,  ni  portraits  vagues,  ni  figures  recher¬ 
chées,  &  fur-tout  point  de  lambeaux  de  poètes 
découfus  &  fondus  dans  une  profequi  en  devient 
ordinairement  plus  froide  (  a  ). 


C’eft;  ainfi ,  me  dit  mon  guide,  que  tous  les 
matins  on  a  coutume  de  faire  une  priere  publi¬ 
que.  Elle  dure  une  heure ,  &  le  relie  du  jour 
les  portes  de  l’édifice  demeurent  fermées.  Nous 
n’avons  guere  de  fêtes  religieufes;  mais  nous 
en  avons  de  civiles,  qui  délalfent  le  peuple  fans 
le  porter  au  libertinage.  En  aucun  jour  l’homme 
ne  doit  relier  oifif  :  à  l’exemple  de  la  Nature  qui 


\a)  Ce  qui  me  déplaît  fur-tout  dans  110s  prédicateurs ,  c’eft 
qu’ils  n’ont  point  de  principes  fiables  &  allurés  en  fait  de 
morale  ;  ils  puifent  leurs  idées  dans  leur  texte  &  non  clans  leur 
cœur:  aujourd’hui  ils  font  modérés,  raifonnables  ;  allez  les 
entendre  le  landemain,  ils  feront  intolérans ,  extravagans.  Ce 
ne  font  que  des  mots  qu’ils  profèrent:  peu  leur  importe  même 
qu  ils  fe  contredifent ,  pourvu  que  leurs  trois  points  foienfe 
remplis.  J  en  ai  entendu  un  qui  pilloit  l’encyclopédie ,  &  qy£ 
alsclamoit  contre  les  encyclopédies» 
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n  abandonne  point  fes  fondions  ,  il  doit  Fe  repro¬ 
che!  de  quitter  les  fîennes.  Le  repos  n’eft  point 
1  oilîvete.  L’inacftion  eft  un  dommage  réel  fat  à 
la  patrie  ,  &  la  cefFarion  du  travail  eft  au  fond  un 
deminutif  du  trépas.  Le  tems  de  la  priere  eft 
fixe  ;  il  eft  fuffifant  pour  élever  le  cœur  vers 
Dieu.  De  longs  offices  amènent  la  tiédeur  &  k 
dégoût.  Toutes  les  oraifons  fecrettes  font  moins 
méritoires  que  celles  qui  réunifient  la  publicité 
à  la  ferveur. 

Ecoutez  la  formule  de  la  priere  ufltée  parmi 
nous;  chacun  la  répété  &  médite  Fur  toutes  les 
penfées  qu’elle  renferme. 

“  Etre  unique,  incréé,  Créateur  intelligent 
de  ce  vafte  Univers!  puifque  ta  bonté  l’a  donné 
en  fpecftacle  à  l’homme,  puifqu’une  suffi 
foible  créatures  reçu  de  toi  les  dons  précieux 
de  réfléchir  fur  ce  grand  &  bel  ouvrage  ,  ne  per¬ 
mets  pas  qu’à  l’exemple  de  la  brute  elle  paiTe 
iur  la  furface  de  ce  globe  Fans  rendre  hom¬ 
mage  à  ta  toute  puiflance  &  à  ta  fagefFe.  Nous 
admirons  tes  œuvres  auguftes.  Nous  bénit 
Fons  ta  main  fouveraine.  Nous  t’adorons  com¬ 
me  maître  :  mais  nous  t’aimons  comme  Pere 
univerfel  des  êtres.  Oui,  tu  es  bon,  autant 
que  tu  es  grand  ;  tout  nous  le  dit,  &  fur- 
tout  notre  cœur.  Si  quelques  maux  paflagers 
nous  affligent  ici-bas ,  c’eft  Fans  doute  parce 
qu’ils  font  inévitables:  d’ailleurs  tu  le  veux, 
m  cela  nous  fuffit  >  nous  nous  foumettons  avec 
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confiance,  &  nous  efpérons  en  ta  clémence 
infinie.  Loin  de  murmurer  ,  nous  te  rendons 
,3  grâce  de  nous  avoir  créés  pour  te  contioître. 
Que  chacun  t’honore  à  fa  maniéré  &  félon  ce 
que  fon  cœur  lui  didtera  de  plus  tendre  & 
de  plus  enflammé  ;  nous  ne  donnerons  point 
de  bornes  à  fon  zele.  Tu  11’as  daigné  nous 
parler  que  par  la  voix  éclatante  de  la  Nature. 
Tout  notre  culte  fe  réduit  à  t’adorer ,  à  te 
bénir,  à  crier  vers  ton  trône  que  nous  fommes 
foibles  ,  miférables  ,  bornés ,  &  que  nous 
avons  befoin  de  ton  bras  fecourable. 
a  Si  nous  nous  trompions ,  fi  quelque  culte 
ancien  ou  moderne  étoit  plus  agréable  à  tes 
yeux  que  le  nôtre  ;  ah  !  daigne  ouvrir  nos 
yeux  &  diflîper  les  ténèbres  de  notre  efprit, 
tu  nous  trouveras  fidèles  à  tes  ordres.  Mais 
fi  tu  es  fatisfait  de  ces  foibles  hommages  que 
33  nous  favons  être  dûs  à  ta  grandeur  ,  à  ta  ten- 
drefla  vraiment  paternelle,  donnes-nous  la 
confiance  pour  perfévéré  dans  les  fentimens 
refpctueux  qui  nous  animent.  Confervateur 
du  genre  -  humain  !  toi,  qui  l’embraffes  d’un 
coup  -  d’œil,  fais  que  la  charité  embrafe  de 
même  les  cœurs  de  tous  les  habitans  de  ce 
globe ,  qu’ils  s’aiment  tous  comme  freres , 
55  qu’fls  t’adreflent  le  même  cantique  d’amour 
&  de  reconnoiflance  ! 

33  Nous  n’ofons  dans  nos  vœux  limiter  la 
durée  de  notre  vie  3  foit  que  tu  nous  enleves 
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»  de  cette  terre ,  feit  que  tu  nous  y  laifles  ,  nous 
5>  n’echapperonspoint  à  ton  regard  :  nous  ne  te 
5)  demandons  que  la  vertu  ,  dans  la  crainte  d’al- 
3;>  1er  contre  tes  impénétrables  décrets  ;  mais 
33  humbles  ,  fournis  &  réfignées  à  tes  volontés  , 
33  daigne,  foit  que  nous  pallions  par  une  mort 
33  douce,  ioit  par  une  mort  douloureufe  ,  daigne 
33  nous  attirer  vers  toi,  fource  éternelle  du  bon- 
„  heur.  Nos  cœurs  foupirent  après  ta  préfence, 
33  Qu5il  tombe  ce  vêtement  mortel ,  &  que  nous 
33  volions  dans  ton  fein  !  Ce  que  nous  voyons 
,3  de  ta  grandeur  nous  fait  délirer  d’en  voir  da- 
33  vantage.  Tu  as  trop  fait  en  faveur  de  i’hom- 
33  me  ,  pour  ne  pas  donner  de  l’audace  à  fes  peu- 
33  fées  :  il  n’éleve  vers  toi  des  vœux  fi  ardens 
33  que  parce  que  ta  créature  fe  fent  née  pour  tes 
^  bienfaits”. 

Mais,  mon  cher  monfieur,  lui  di-je  ,  votre 
religion,  fi  vous  me  permettez  de  vous  le  dire, 
eft  à-peu-près  celle  des  anciens  patriarches ,  qui 
adoroient  Dieu  en  efprit  &  en  vérité  fur  le  fom- 

met  des  montagnes . Juftement ,  vous  avez 

trouvé  le  mot  propre.  Notre  religion  eft  celle 
d'Enoch ,  d’Elie ,  d’Adam.  C’eft  bien  là  du  moins 
la  plus  ancienne.  Il  en  eft  de  la  religion  comme 
de  la  loi;  la  plus  fimple  eft  la  meilleure.  Adorer 
Dieu  ,  refpefier  fon  prochain,  écouter  cette 
eonfciene,  ce  juge  qui  toujours  veille  aftis  au 
dedans  de  nous ,  n’étouffer  jamais  cette  voix 
félefte  &  fecrette*  tout  le  refte  eft  impofturea 
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fourberie  ,  nlenfonge.  Nos  prêtres  ne  fe  difent 
point  exclu  fi  vement  infpires  de  Dieu  :  ils  fe  nom¬ 
ment  nos  égaux  ;  ils  avouent  qu’ils  nagent, 
comme  nous,  dans  les  ténèbres  5  ils  fuivent  1© 
point  lumineux  que  Dieu  a  daigné  nous  mon¬ 
trer  ;  ils  l’indiquent  à  leurs  freres  fans  defpo- 
tifme ,  fans  oftentation.  Une  morale  pure  ,  & 
point  de  dogmes  extravagans ,  voilà  le  moyeu 
de  n’avoir  ni  impies,  ni  fanatiques,  ni  fuperdi- 
tiéux.  Nous  l’avons  trouvé  ce  moyen  heureux  * 
&  nous  en  remercions  fincérement  l’Auteur  de 
tout  bien. 

Vous  adorez  un  Dieu  ;  mais  admettez-  vous 
l’immortalité  de  Pâme  ?  Quelle  eft  votre  opinion 
fur  ce  grand  &  impénétable  fecrec  ?  Tous  les  phi- 
lofophes  ont  voulu  le  percer.  Le  fage  &  l’infenfe 
ont  dit  leur  mot.  Les  fyftêmes  les  plus  divorfi- 
fiés ,  les  plus  poétiques  fe  font  élevés  fur  ce 
fameux  chapitre,  Ilfembleavoir  allumé  par  excel¬ 
lence  l’imagination  des  législateurs.  Qu’en  penfe 
votre  liecle  ? 

—  Il  ne  hiut  que  des  yeux  pour  être  adorateur , 
me  répondit-il  ;  il  ne  faut  que  rentrer  en  foi- même 
pour  fentir  qu’il  y  a  quelque  chofe  en  nous  qui 
vit ,  qui  fent ,  qui  penfe  ,  qui  veut ,  qui  le  déter¬ 
mine.  Nous  penfons  que  notre  ame  eft  diftinéte 
de  la  matière  ,  qu’elle  eft  intelligente  par  fa 
nature.  Nous  raifonnons  peut  fur  cet  objet  :  nous 
aimons  à  croire  tout  ce  qui  éleve  la  Nature 
humaine.  Le  fyfteme  qui  l’aggrandit  davantage 
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nous  devient  le  plus  cher,  &  nous  ne  penfons 
pas  que  des  idées  qui  honorent  les  créatures  d’un 
Dieu  puiffent  jamais  être  faufles.  En  adoptant  le  / 
plan  le  plus  fublime  ,  ce  n’eft  point  fe  tromper  , 
c’eft  frapper  au  véritable  but.  L’incrédulité  n’eft 
que  foibleffe,  &  l’audace  de  la  penfée  eft  la  foi  d’un 
être  intelligent.  Pourquoi  ramperions- nous  vers 
le  néant  tandis  que  nous  nous  Tentons  des  ailes 
pour  voler  jufqu’à  Dieu  ,  &  que  rien  ne  contre¬ 
dit  cette  hardiefle  généreufe  ?  S’il  étoit  poffible 
que  nous  nous  trompaflïons,  l’homme  auroit 
donc  imaginé  un  ordre  de  choies  plus  beau  que 
celui  qui  exifte  ;  la  puiffance  fouveraine  ipa 
feroit  donc  limitée  :  j’ai  prefque  dit  fa  bonté. 

Nous  croyons  que  toutes  les  âmes  font  égales 
par  leur  eflence  ,  différentes  par  leurs  qualités. 
L’ame  d’un  homme  &  celle  d’un  animal  ,  font 
également  immatérielles  ;  mais  l’une  a  fait  un 
pas  de  plus  que  l’autre  vers  la  perfectibilité  ^  & 
voilà  ce  qui  conftitue  fon  état  aduel  ,  mais  qui 
toutefois  peut  changer.  | 

Nous  penfons  enfuite  que  tous  les  aftres ,  & 
que  toutes  les  planètes  font  habitées  :  mais  que 
rien  de  ce  que  l’on  voit ,  de  ce  qu’on  fent  dans 
l’un  ne  fe  trouve  dans  l’autre.  Cette  magnificence 
fans  bornes  ,  cette  chaîne  infinie  de  ces  différens 
mondes  ,  ce  cercle  radieux  devoit  entrer  dans  le 
vafte  plan  delà  création.  Eh  ,  bien  !  ces  ioleils 
ces  mondes  fi  beaux ,  fi  grands  ,  fi  divers  ,  ils 
nous  paroiffent  les  habitations  qui  ont  été  toutes 
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préparées  à  l’homme  :  elles  fe  croifent ,  fc  corref. 
pondent  ,  &  foin  toutes  fubordonnées  Tune  à 
l’autre.  L’ame  humaine  monte  dans  tout  ces  mon¬ 
des  ,  comme  à  une  échelle  brillante  &  graduée, 
qui  l’approche  à  chaque  pas  de  la  plus  grande 
perfedion.  Dans  ce  voyage ,  elle  ne  perd  point 
le  fouvenir  de  ce  qu’elle  a  vu ,  de  ce  qu’elle  a 
appris  ;  elle  conferve  le  magafin  de  fes  idées , 
c’eft  fon  plus  cher  tréfor  ;  elle  le  tranfporte  par¬ 
tout  avec  elle.  Si  elle  s’eft  élancée  vers  quelque 
decouverte  fublime  ,  elle  franchit  les  mondes 
peuplés  d’habitans  qui  font  reliés  audeffous  d’elle; 
elje  monte  en  raifon  des  connoilfances  &  des  ver¬ 
tus  qu  elle  a  acquifes.  L  ame  de  Newton  a  volé 
par  fa  propre  adivité  vers  toutes  çes  fpheres 
qu’il  avoit  pefées.  Il  feroit  injulle  de  penfer  que 
le  fouffle  de  la  mort  eût  éteint  ce  puiflant  génie. 
Cette  deftrudion  feroit  plus  affligeante,  plus  in¬ 
concevable  que  celle  de  l’univers  matériel.  Il  fe¬ 
roit  de  même  abfurde  de  dire  que  fon  ame  fe  fe¬ 
roit  trouvée  de  niveau  a  celle  d’un  homme  igno¬ 
rant  ou  flupide.  En  effet ,  il  eut  été  inutile  à 
l’homme  de  perfedionner  fon  ame  ,  fi  elle  n’eût 
pas  dû  s’élever  ,  foit  par  la  contemplation  ,  fuit 
par  l’exercice  des  vertus  ;  mais  un  fentiment  in¬ 
time  ,  plus  fort  que  toutes  les  objedions ,  lui 
crie  :  développe  toutes  tes  forces  ,  mèprife  la  mort  ; 

il  n  appartient  qu’à  toi  de  la  vaincre  &  â’augmen- 
teï'  ta,  vie  qui  eft  la  penfée. 

Pour  ces  âmes  rampantes ,  qui  fe  font  avilies 
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dans  la  fange  du  crime  ou  de  la  pareffe  ,  elles 
retournent  au  même  point  d’où  elles  font  par¬ 
ties  ,  ou  bien  elles  rétrogradent.  C’eftpour  long- 
tems  qu’elles  font  attachées  fur  les  trilles  bords 
du  néant,  qu’elles  penchent- vers  la  matière, 
qu’elles  forment  une  race  animale  &  vile;  &  tan¬ 
dis  que  les  âmes  généreufes  s’élancent  vers  la 
lumière  divine,  éternelle,  elles  s’enfoncent  dans 
les  ténèbres  où  jaillit  à  peine  un  pâle  rayon 
d’exiftenee.  Tel  monarque  à  fon  décès  devient 
taupe  5  tel  miniftre  ,  un  ferpent  venimeux  ,  ha¬ 
bitant  des  marais  empellés  :  tandis  que  l’écrivain 
qu’il  dédaignoit  ou  plutôt  qu’il  méconnoiifoit , 
a  obtenu  un  rang  glorieux  parmi  ces  intelli¬ 
gences  amies  de  l’humanité. 

Pythagore  avoit  apperqu  cette  égalité  des  âmes; 
il  avoit  fentî  cette  tranfmigration  d’un  corps  à 
un  autre  ;  mais  ces  âmes  tournoient  fur  le  même 
cercle ,  &  ne  fortoient  jamais  de  leur  globe. 
Notre  métempfycofe  etl  plus  raifonnée ,  &  fu- 
périeure  à  l’ancienne.  Ces  efprits  nobles  &  géné¬ 
reux  qui  ont  choifi  pour  guide  de  leur  conduire 
le  bonheur  de  leurs  femblables,  la  mort  leur 
ouvre  une  route  glorieufe  &  brillante-  Que 
penfez-vous  de  notre  fyftême  ?  —  —  11  me  charme  ; 
il  ne  contredit  ni  le  pouvoir  ni  la  bonté  de  Dieu. 
Cette  marche  progreifive,  cette  afeenfion  dans 
différens  mondes ,  tout  l’ouvrage  de  fes  mains  s 
cette  vifite  de  la  création  des  globes  ,  tout  me  pa¬ 
role  répondre  a  la  dignité  du  monarque  qui 
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mivre  tous  fes  domaines  à  l’œil  fait  pour  les  con- 

temPler . Oui,  mon  frété ,  reprit -il  avec 

enthouliafme ,  quelle  image  intérelfante  que  tous 
ces  foleils  parcourus  ,  que  toutes  ces  âmes  s’en- 
richiflant  dans  leur  courle  où  le  rencontrent  des 
millions  de  nouveautés,  fe  perfectionnant  fans 
celle  ,  devenant  plus  iublimes  à  mefure  qu’elles 
s’approchent  du  fouverain  Etre,  le  connoiliânc 
plus  parfaitement}  l’aimant  d’un  amour  plus 
éclairé,  fe  plongeant  dans  l’océan  de  fa  gran¬ 
deur  .  O  Homme  ,  réjouis- toi  î  tu  ne  peux  mar¬ 
cher  que  de  merveilles  en  merveilles  :  un  fpecta- 
cle  toujours  nouveau ,  toujours  miraculeux  t’at¬ 
tend  }  tes  efperanccs  font  grandes  ;  tu  parcouras 
le  fein  immenfe  de  la  Nature  ,  jufqu’à  ce  que  tu 
ailles  te  perdre  dans  le  Dieu  dont  elle  tire  fa  fu- 

perbe  origine . Mais  les  méchans ,  m’écriai- 

je,  qui  ont  péché  contre  la  loi  naturelle,  qui 
ont  fermé  leur  cœur  au  cri  de  la  pitié,  qui 

ont  c&oige  l  innocence  ,  qui  ont  régné  pour  eux 
•euls  ,  que  deviendront-ils  ?  Sans  aimer  la  haine 
&  la  vengeance  ,  je  bâtirois  de  mes  mains  un 
enier  pour  y  plonger  certaines  âmes  cruelles  , 
qui  ont  fait  bouillonner  mon  fang  d’indignation 
à  la  vue  des  maux  qu’elles  ont  fait  tomber  fur 
le  foiWe  &  le  jufte.  ....  Ce  n’cft  point  à  notre 
loiolelie  fubordonnée  encore  à  tant  de  pallions  , 
a  prononcer  fur  la  maniéré  dont  Dieu  lès  punira  j 
mais  il  eft  certain  que  le  méchant  fendra  le  poids 
de  fa  julhce.  Loin  de  fes  regards,  tout  eue 
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perfide,  cruel,  indifférent  aux  maux  d'auîxnL 
jamais  l’ame  de  Socrate  ou  de  Marc-Aurele  ne 
rencontrera  celle  de  Néron  :  elles  feront  tou¬ 
jours  à  une  ditlanee  infinie.  Voilà  ce  que  nous 
ofons  a  durer.  Mais  ce  n’eft  point  à  nous  à  me- 
furer  les  poids  qui  entreront  dans  la  balance 
éternelle.  Nous  croyons  que  les  fautes  qui  n’one 
pas  entièrement  obfcurci  l’entendement  humain  , 
que  le  cœur  qui  ne  s’ell  point  avili  jufqu’à  l’in- 
fenfibilité  ,  que  les  Pvois  mêmes  qui  ne  fe  font 
pas  crus  des  dieux  ,  pourront  fe  purifier  en  amé¬ 
liorant  leur  efpece  pendant  une  longue  fuite 
d’années.  Ils  defcendront  dans  des  globes  où  le 
mal  phyfique  prédominant  fera  le  fouet  utile  qui 
leur  fera  fentir  leur  dépendance ,  le  befoin  qu’ils 
ont  de  clémence  ,  &  redifiera  les  pretliges  de 
leur  orgueil.  S’ils  s’humilient  fous  la  main  qui 
les  châtie  ,  s’ils  fuivent  les  lumières  de  la  raifon 
pour  fe  foumettre  ,  s’ils  reconnoiflent  combien 
ils  fout  éloignés  de  l’état  où  ils  pourroient  par¬ 
venir  s’ils  font  quelques  efforts  pour  y  arriver, 
alors  leur  pèlerinage  fera  infiniment  abrégé  :  ils 
mourront  à  la  fleur  de  leur  âge  :  on  les  pleurera  -, 
tandis  que  fouriant  en  abandonnant  ce  trille 
globe,  ils  gémiront  fur  le  fort  de  ceux  qui  doi¬ 
vent  relier  après  eux  fur  une  planete  malheu- 
reufe  dont  ils  font  délivrés.  Ainli  tel  qui  craint 
la  mort ,  ne  fait  ce  qu’il  craint  5  fes  terreurs  font 
filles  de  fon  ignorance ,  &  cette  ignorance  ell 
la  première  punition  de  fes  fautes. 
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Peut-être  auffi  que  les  plus  coupables  perdront 
le  précieux  fentiment-dc  la  liberté.  Ils  ne  Ibront 
point  anéantis  ;  car  1  idee  du  néant  nous  répugné^ 
il  n’y  a  point  de  néant  fous  un  Dieu  Créateur, 
Confervateur  &  Réparateur.  Que  le  méchant  ne 
fe  flatte  point  de  pouvoir  s’y  enfoncer;  il  fera 
pourluivi  par  cet  œil  abfolu  qui  pénétre  tout. 
Les  perfecuteurs  de  toute  efpece  végéteront  liu- 
pidement  dans  la  derniere  claflé  de  l’exiftence  ; 
ils  feront  livrés  inceflamment  à  une  deftrudion 
renaiflante  qui  ramènera  leur  efclavage  &  leur 
douleur  :  mais  Dieu  feui  (ait  le  tems  qui  doit  les 
punir  ou  les  abfoudre. 


CHAPITRE  XX. 


Le  Prélat. 

X  Enez  ,  voilà  par  exemple  un  faint  vivant 
qui  p a iTe  ;  cet  homme  fimplement  vêtu  d’une 
robe  violette,  Te  foutenant  fur  un  baron,  & 
dont  la  démarche  &  le  regard  n’annoncent  ni 
o (tentation  ni  modeftie  affectée  ,  c’eft  notre  pré- 
au— Quoi  !  votre  prélat  à  pied  '<  ....  Oui 
a  imitation  du  premier  des  apôtres.  On  lui 
a  -<onne  cependant  depuis  peu  une  cha  fe  à 

porteurs  ,  ni^is  il  ne  s’en  im  que  dans  la  plus 

totan  e  neceilite.  Son  revenu  coule  prefoue  eu 
cnacr  dans  le  f«n  des  pauvres  ;  avant  de  répau- 
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dre  Tes  bienfaits ,  il  ne  s’informe  pas  fi  un  homme 
eft  attaché  à  fes  opinions  particulières  ;  il  diftri- 
bue  des  fecours  à  tous  les  malheureux  :  il  luffit 
qu’ils  foient  hommes.  Il  me  fl:  point  entêté  5  point 
fanatique  3  point  opiniâtre  ,  point  perfécuteur  ; 
îl  n’abufe  point  d’une  autorité  facrée  pour  le 
eroire  au  niveau  du  trône.  Son  œil  eft  toujours 
ferein,  image  de  cette  ame  douce  3  égale  &  pai- 
fible,  qui  ne  met  de  chaleur  &  d’aâivité  que 

dans  l’emploi  de  faire  le  bien.  Il  dit  (auvent  à 
ceux  qu’il  rencontre  :  Mes  amis  3  la  charité  5 
comme  dit  St.  Paul,  marche  avant  la  foi .  Soyez 
bd  nf ai  fan  s  ,  &  vous  aurez  accompli  la  loi .  Re¬ 
prenez  votre  prochain  s'il  s'égare  ,  mais  fans  or¬ 
gueil,  fans  aigreur.  Ne  tourmentez  perfonne  au 
fujet  de  fa  croyance ,  &  gardez-vous  de  vous  pré¬ 
férer  dans  le  fond  du  cœur  à  celui  que  vous  voyez 

commettre  une  faute ,  car  demain  vous  ferez  peut- 
être  plus  coupable  que  lui .  Ne  prêchez  que  d'exem¬ 
ple.  N'allez  point  mettre  au  nombre  de  vos  en¬ 
nemis  un  homme  qui  difpoferoit  ab follement  de  fa 
penfée.  Le  fanatifme  dans  fa  cruelle  opiniâtreté  , 
a  déjà  fait  trop  de  mal  pour  ne  pas  redouter  & 
prévenir  jufqn'a  fes  moindres  appa)  eness .  Ce 
monfire  paroît  d'abord  flatter  L'orgueil  humain  & 
aggrandiv  l' ame  qui  lui  donne  accès  ,*  niait  bientôt 
il  a  recours  à  la  ruje  y  a  la  perfidie ,  a  la  cruauté  , 
il  foule  aux  pieds  toute  vertu  ,  ^  devient  le  plus- 

terrible  fléau  de  l'humanité. 

Mais  >  lui  dis-je  ,  quel  eft  ce  magiftrat  au  port 
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vénérable  qui  l’arrête  &  avec  qui  il  converfe 
avec  tant  d  amitié?  C’eft  un  des  peres  de  la 
pâme,  c  eft  le  chef  du  fenat  qui  emmenc  notre 
patriarche  dîner  avec  lui.  Dans  leur  fobre  & 
court  repas ,  il  fera  plus  d’une  fois  queftion  du 
pauvre  indigent,  de  la  veuve,  de  l’orphelin  & 
des  moyens  de  fotilager  leurs  maux.  Tel  eft 
i  intérêt  qui  les  raifemble  &  qu’ils  traitent  avec 
le  plus  beau  zele;  ils  n’entrent  jamais  dans  la 
vaine  di  feu  filon  de  ces  antiques  &  rifibles  pré¬ 
rogatives  qui  exerçoient  fi  puérilement  les  elpnts 
graves  de  votre  tems. 


CHAPITRE  XXL 

/ 

Communion  des  deux  Infinis . 

A  i  s  quel  eft  ce  jeune  homme  que  je  vois 
environne  d’une  foule  empreffee  ?  Comme  la  joie 
fe  peint  dans  tous  fes  mouveniens  î  comme  fou 
iront  eft  brillant  î  que  lui  efc-il  arrivé  d’heureux  ‘i 
d’où  vient-il?  —  Il  vient  d’être  initié,  me  ré' 
pondit  gravement  mon  guide.  Quoique  nous 
ayions  peu  de  ceremonies  ,  nous  en  avons  ce  peu- 
dant  une  qui  répond  à  ce  que  vous  appelliez 
parmi  vous  première  communion .  Nous  obfervons 
de  fort  près  le  goût ,  le  caradlere  ,  les  adions 
les  plus  fecrettes  d’un  jeune  homme.  Des  qu’on 
sapperçoit  qu’il  cherche  les  endroits  folitaires 
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pour  y  réfléchir;  dès  qu’on  le  furprend  l’œil 
attendri,  attaché  fur  la  voûte  du  firmament, 
contemplant  dans  une  cCmce  extafe  ce  rideau 

azuré  qui  lui  femble  prêt  à  s’ouvrir  ;  alors  il 
n'y  a  plus  de  tems  à  perdre  ,  c’eft  un  figue  que 
la  raiion  a  toute  fa  maturité  &  qu’elle  peut 
recevoir  avec  fruit  le  développement  des  mer¬ 
veilles  que  le  Créateur  a  opérées. 

Nous  choififlons  une  nuit  ,  où  ,  dans  un  ciel 
ferein  ,  l’armée  des  étoiles  brille  dans  tout  fon 
éclat.  Accompagné  de  fes  pareils  &  de  fes  amis, 
le  jeune  homme  eft  conduit  à  notre  obferva- 
toire  :  tout-à-coup  nous  appliquons  à  fon  œil  un 
télefeope  (a);  nous  faifons  defeendre  fous  fes 
jeux,  Mars,  Saturne,  Jupiter,  tous  ces  grands 
corps  flottans  avec  ordre  dans  1  efpace  ;  nous  lui 
ouvrons,  pour  ainfi  dire  ,  l’abyme  de  Pinfîni. 
Tous  ces  foleils  allumés  viennent  en  foule  fe 
p relier  fous  fon  regard  étonné.  Alors  un  pafteur 
vénérable  lui  dit  d’une  voix  impofante  &  majef- 
tueufe  :  Ci  Jeune  homme  !  voilà  le  Dieu  de 
M  l’Univers  qui  fe  révélé  à  vous  au  milieu  de 
a*  fes  ouvrages.  Adorez  le  Dieu  de  ces  mondes  , 
ce  Dieu  dont  le  pouvoir  étendu  furpaflè  & 

3:)  la  portée  de  la  vue  de  l’homme  &  celle  même 


00  Le  télefeope  eft  le  canon  moral  qui  a  battu  en  ruine 
toutes  les  fuperftitions ,  tons  les  fantômes  qui  tourmentoient 
laiaie  humaine.  Il  femble  que  notre  raifen  fe  feit  aggrandie 
a  proportion  de  l’efpace  imméfurable  que  nos  yeux  ont  décou» 
vert  &  parcouru. 
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de  Ton  imagination.  Adorez  ce  Créateur  ,  dont 
la  majelté  refplendiifante  elt  imprimée  fur  le 
front  des  ait  res  qui  obéiffent  à  fes  loix.  En 
contemplant  les  prodiges  échappés  de  fa  main , 
fichez  avec  quelle  magnificence  (a)  il  peut 
récompenfer  le  cœur  qui  s’élèvera  vers  lui,. 
N’oubliez  point  que  parmi  fes  œuvres  auguf- 
tes  ,  l’homme  doué  de  la  [acuité  de  les  apper- 
cevoir  &  de  les  fentir  ,  tient  le  premier  rang, 
&  qu’enfant  de  Dieu  il  doit  honorer  ce  titre 
refpeâable.  ” 

Alors  la  fcene  change  ton  apporte  un  microf- 
copej  on  lui  découvre  un  nouvel  univers ,  plus 
étonnant,  plus  merveilleux  encore  que  le  premier* 
Ces  points  vivans  que  fon  œil  apperqoit  pour  la 
première  fois  ,  qui  fè  meuvent  dans  leur  incon¬ 
cevable  petiteife ,  &  qui  font  doués  des  mêmes 
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(a)  Montefquieu  dit  quelque  part  que  les  tableaux  qu’on 
fait  de  l’enfer  font  achevés  ,  mais  que  lorfqu’on  parle  du 
bonheur  éternel  on  ne  fait  que  promettre  aux  honnêtes  gens. 

Cette  penfee  eft  un  abus  de  cet  efprit  faillant  qu’il  place  quel¬ 
quefois  mal-à-propos.  Que  tout  homme  fenfible  réfléchifle  iin 
moment  fur  la  foule  des  pîaifirs  vifs  &  délicats  qu’il  doit  à 
1  efprit.  Combien  ils  furpnflfent  ceux  qu’il  reçoit  des  fens  î 
Et  le  corps  lui-même  ,  qu’eft-il  fans  ame  ?  Que  de  fois  l’on 
tombe  dans  une  léthargie  délicieufe  &  profonde,  ou  l'imagina 
tion  agréablement  flattée  vole  fans  obftacle  &  fe  crée  des  volup. 
tés  exquiies  &  variées  ,  qui  n’ont  aucune  reflemblance  avec 
les  plaihrs  matériels.  Pourquoi  la  puiffance  du  Créateur  ne 
pour  roi  t  elle  pas  prolonger  ,  fortifier  cet  heureux  état  ?  L’extafe 
qui  remplit  l’ame  du  julte  méditât  fur  de  grands  objets  n’eft- 
file  pas  un  avant  goût  du  plaifir  qui  l’attend  lorfqu’il  coiV* 
içmplera  ians  voile  le  valfe  plan  de  l’Univers  ? 
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organes  appartenans  auxcoloifes  de  la  terre,  lui 

pî  élente  un  nouvel  attribut  de  l’intelligence  du 
Créateur. 

Le  pafteur  reprend  du  même  ton  :  cç  Etres 

foibles  que  nous  femmes  ,  placés  entre  deux 
9,  infinis ,  opprimés  de  tout  côté  fous  le  poids 
33  de  la  grandeur  divine  ,  adorons  en  filence  la 
33  même  main  qui  alluma  tant  de  foleils  ,  impri- 
33  ma  la  vie  &  le  fentiment  à  des  atomes  imper- 
3,  ceptibles  !  fans  doute  ,  l’œil  qui  a  compole  la 
33  ftrudure  délicate  du  cœur ,  des  nerfs ,  des 
33  fibres  du  ciron ,  lira  fans  peine  dans  les  der- 
33  niers  replis  de  notre  cœur.  Quelle  penfée  inti- 
33  me  peut  fe  dérober  à  ce  regard  abfolu  devant 
33  lequel  la  voie  ladée  ne  paroit  pas  plus  que 
33  la  trompe  de  la  mite?  Rendons  toutes  nos 
33  penfées  dignes  du  Dieu  qui  les  voit  naître  & 
33  qui  les  obferve.  Combien  de  fois  dans  le  jour* 
33  le  cœur  peut  s’élancer  vers  lui  &  fe  fortifier 
33  dans  fon  fein  !  Hélas  !  tout  le  tems  de  notre 
35  vie  ne  peut  être  mieux  employé  ,  qu’à  lui  dre  fi- 
33  fer  au  fond  de  notre  ame  un  concert  éternel 
,,3  de  louanges  &  d’adions  de  grâces  !  ” 

Le  jeune  homme  ému,  étonné,  confervela 
double  impreilîon  qu’il  a  reçue  prefque  au 
même  inftant  ;  il  pleure  de  joie ,  i!  ne  peut  raffafier 
fon  ardente  curiofité  ;  elle  s’enflamme  à  chaque 
pas  qu’il  fait  dans  ces  deux  univers.  Ses  paroles 
ne  finit  plus  qu’un  long  cantique  d’admiration. 
Son  cœur  palpite  de  furpife  &  de  refped  ;  & 
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fîans  ces  inftans  fentez- vous  avec  quelle  énergie  , 
avec  quelle  vérité  il  adore  l’Etre  des  êtres  »  Com¬ 
me  il  fe  remplit  de  fa  préfence  '  Comme  ce 
telefcope  étend ,  aggrandit  fes  idées  ,  les  rend 
dignes  d’un  habitant  de  cet  étonnant  Univers  ! 
Il  guérit  de  1  ambition  -,  terrellrc  Sc  des  petites 
haines  qu’elle  enfante  ;  il  chérit  tous  les  hommes 
animés  du  fouffle  égal  de  la  vie  ;  il  eft  le  frere  de 
tout  ce  que  le  Créateur  a  touché  (a). 

Sa  gloiie  déformais  fera  de  moilfonner  dans  les 
eieux  cet  amas  de  merveilles.  Il  fe  trouve  moins 
petit  depuis  qu  il  a  eu  l’avantage  d’appercevoir 
ces  grandes  chofes.  Il  fe  dit  :  Dieu  s’eft  manifelté 
à  moi,  mon  œil  a  vifité  Saturne,  l’étoile  Sirius 

les  foleils  pi eiles  de  la  voie  laéOe.  Je  fens  oue 
mon  être  s’eft  aggrandi  depuis  que  Dieu  a  daigné 
établir  une  rélation  entre  mon  néant  &  fa  gran¬ 
deur.  Oh  !  que  je  me  trouve  heureux  d’avoir 
reçu  l’intelligence  &  la  vie  !  J’entrevois  quel  fera 
le  deftin  de  l’homme  vertueux  !  O  Dieu  matiifi- 

que  !  fais  que  je  t’adore,  fais  que  je  t’aime 
éternellement. 

Il  revient  plusieurs  fois  fe  remplir  de  ces  objets 
fubîimes.  Dès  ce  jour  il  eft  iuité  atfec  les  êtres 
penfans  ;  mais  il  garde  fcrupuleufement  le  fecret , 
afin  de  ménager  le  même  degré  de  plailîr  &  de 


h  ti;,"  a:0l^rUlrH"r  Un.faint  qui  difoit  :  MJ'2'  ma  four, 
.  M  ifcz  de  joie  ,  foi  fous  qui  êtes  mes  freres.  Ce  faint 

fil  t  mi™xW«  fes  confrères  ,  iljtoit  vraiment  fhilofophe. 
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furprife  à  ceux  qui  n’ont  point  atteint  l’âge  où 
Ion  lent  de  tels  prodiges.  Au  jour  confacré  aux 
louanges  du  Créateur  ,  c’ed  un  fpéïacle  édifiant , 
que  de  voir  fur  notre  obfervatoire  les  nombreux 
adorateurs  de  Dieu  ,  tomber  tous  à  genoux  * 
l’œil  appliqué  fur  un  télefeope  &  l’efprit  en  priè¬ 
res  ,  élancer  leur  ame  avec  leur  vue  vers  le  fabri- 
cateur  de  ces  pompeux  miracles  (  a  ).  Alors  nous 
©hantons  certaines  hymnes  qui  ont  été  compo- 
fées  en  langue  vulgaire  par  les  premiers  écrivant 
de  la  nation  *  elles  font  dans  toutes  les  bouches , 
&  peignent  la  fagellé  &  la  clémence  de  la  divinité» 
Nous  ne  concevons  pas  comment  un  peuple  entier 
invoquoit  jadis  Dieu  dans  une  langue  qu’il  n’en- 
tendoit  point  *  ce  peuple  étoit  bien  abfurde,  on 
brûloit  du  zele  le  plus  dévorant. 

Parmi  nous  :  fouvent  un  jeune  homme  cédant 
à  fon  tranfport ,  exprime  à  toute  l’aifemblée  les 
feutimees  dont  fon  cœur  eft  plein  (  b  ) ,  il  commu¬ 
nique  fon  enthoufiafme  aux  cœurs  les  plus  froids  j 


(а)  Si  demain  ïe  doigt  de  l'Eternel  gravoit  ces  mots  fur  la 
une  ,  en  cara&eres  de  feu  :  mortels ,  adorez  un  Dieu  !  Qui  doute 
que  tout  homme  ne  tombât  à  genoux  &  n’adorât  ?  Eh,  quoi, 
mortel  infenfé  &  ftupide  !  as-tuibefoin  que  Dieu  te  parle  français  » 
chinois,  arabel  Que  font  les  étoiles  iimmbrabîes  femées  dans 
l’efpace,  finon  des  cara&eres  facrés  ,  intelligibles  à  tous  les 
yeux,  &  qui  annoncent  vifiblement  un  Dieu  qui  fe  révélé? 

(б)  Quand  un  jeune  homme  a  reathouliafme  de  la  vertu, 
fut-il  dangereux  ou  faux ,  il  faut  craindre  de  le  détromper* 
Jaitfez-le  faire  ,  il  fe  re&iHera  fans  vous  :  en  voulant  îe  corri¬ 
ger  j  d’ un  mot  vous  tueriez  peut  être  fon  ame. 
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l'amour  enflamme  &  frappe  fes  exprefiîons.L’Eter- 
nel  femble  alors  descendu  au  milieu  de  nous  , 
écouter  fes  enfans  qui  s’entretiennent  de  fes  foins 
augultes  &  de  fa  clémence  paternelle.  Nos  phy- 
ficiens ,  nos  aftronomes ,  s’emprelfent  dans  ces 
jours  d’alegreife  à  nous  révéler  les  plus  belles 
découvertes  ;  héraults  de  la  divinité,  ils  nous  font 
fentir  fa  préfence  dans  les  objets  qui  nous  paroif- 
fent  les  plus  inanimés  :  tout  elf  rempli  d-e  Dieu, 
difent-ils ,  &  tout  le  révélé  (  a  )  ! 

Audi  nous  doutons  que  dans  toute  l’étendue 
du  royaume,  il  fe  trouve  un  feul  athée  (  b  ).  Ce 
n’eft  point  la  crainte  qui  fermeroit  fa  bouche  : 
nous  le  trouverions  affez  à  plaindre  pour  lui  infli¬ 
ger  d’autre  fupplice  que  la  honte  *  nous  le  banni¬ 
rions  feulement  du  milieu  de  nous,  s’il  devenoit 
l’ennemis  public  &  opiniâtre  d’une  vérité  palpa¬ 
ble  ,  confolante  &  falutaire  (  c  ).  Mais  avant  nous 


(a)  Le  culte  extérieur  des  anciens  eonfiftoit  en  fêtes  ,  en 
danfes  ,  en  hymnes  ,  en  feftins  ,  le  tout  avec  très-peu  de 
dogme.  La  divinité  n’étoit  pas  pour  eux  un  être  folitaire  , 
arme  de  foudres.  Elle  daignoit  fe  communiquer  &  rendre  fa 
préfence  vifihle.  Ils  croyoient  l’honorer  plutôt  par  des  fêtes 
que  par  la  tri ffefTe  &  les  larmes.  Le  législateur  qui  connoîtra 
le  mieux  le  cœur  humain  ,  le  conduira  toujours  à  la  vertu 
par  la  route  du  plaifir. 

(b)  C’eft  à  l’athée  de  prouver  que  la  notion  d’un  Dieu  efi 
contradictoire  ,  &  qu’il  eft  impoffible  qu’un  tel  être  exifte 

c  eft  le  devoir  de  celui  qui  nie  d’alléguer  fes  raifons. 

(o)  Quand  on  me  parle  des  mandarins  athées  de  ta  Chine  , 
qui  annoncent  la  morale  la  plus  admirable  ,  &  qui  fc  confacrewt 
tout  entiers  au  bien  publie  ,  je  ne  démentirai  point  Philloire 
mais  cela  me  paroît  la  chufe  du  monde  la  plus  inconcevable. 
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lui  ferions  faire  un  cours  affidu  de  phyfiquc 
expeiimemale,  il  ne  feroit  pas  poffible  alors  qu'il 
fe  reiuiat  à  l’evidence  que  lui  préfenteroit  cette 
fcience  approfondie.  Elle  a  fû  découvrir  des  rap¬ 
ports  fi  étonnans  ,  fi  éloignés  &  en  même  tems 
fi  fimples,  depuis  qu’ils  font  connus  :  il  y  a  tant 
de  merveilles  accumulées  qui  dormoient  dans 
fon  fein,  maintenant  expofées  au  grand  jour  ,  la 
Nature  enfin  eft  fi  éclairée  dans  fes  moindres  par¬ 
ties  ,  que  celui  qui  nieroit  un  Créateur  intelligent , 
ne  feroit  pas  regardé  feulement  comme  un  fou, 
mais  comme  un  être  pervers ,  &  la  nation  entière 
prer, droit  le  deuil  à  cette  occafion  pour  marquer  fa 
douleur  profonde  (  a  ). 

Grâces  au  ciel ,  comme  perfonne  dans  notre 
ville  n’a  la  miférable  manie  de  vouloir  fe  diftin- 
guer  par  des  opinions  extravagantes  &  diamétra¬ 
lement  oppofées  au  jugement  univerfel  des  hom¬ 
mes  ,  nous  fommes  tous  d’accord  fur  ce  point 
important  ;  &  celui-là  pofé ,  je  n’aurai  pas  de  peine 
(  b  )  à  vous  faire  comprendre  que  tout  les  princi¬ 
pes  de  la  moral  la  plus  pure  fe  déduifent  d’eux- 

mèmes  appuyés  qu’ils  font  fur  cette  bafe  inébran¬ 
lable. 


(a)  La  préfence  intime  &  univerfelle  d’un  Dieu  bon  & 
magnifique  ,  ennoblit  la  Nature  &  répand  par-tout  je  ne  fais 
quel  air  vivant  &  animé  qu’une  doctrine  feeptique  &  défefpé- 
rante  ne  peut  donner. 

W  Je  crains  Dieu  ,  difoit  quelqu’un,  après  Dieu%  je  ne 
crains  que  celui  qui  ne  le  craint  pas. 
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On  penfoit  dans  votre  fiecle  qu’il  étoit  impôt 
iible  de  donner  au  peuple  une  religion  purement 
Spirituelle  ^  c’étoit  une  erreur  grave.  Piufieurs  de 
vos  philosophes  outrageoient  la  Nature  humaine 
par  cette  opinion  fauffe.  L’idée  d’un  Dieu  ,  déga¬ 
gée  de  tout  alliage  impur,  n’étoit  pas  ^'cependant 
fi  difficile  à  failir.  Il  eft  bon  de  le  répéter  encore 
une  fois  :  Cefi  Pâme  qui  / bit  Dieu.  Pourquoi  le 
menfonge  feroit-il  plus  naturel  à  l’homme  que 
la  vérité  ?  Il  vous  auroit  fuffi  de  bannir  les 
impofteurs  qui  trafiquoient  des  choies  facrées, 
qui  Le  prétendoient  médiateurss  entre  la  divinité 
8c  l’homme,  8c  qui  diftribuoient  des  préjugés 
encore  plus  vils  que  l’or  qu’ils  en  rccevoient. 

Enfin  l’idolâtrie,  ce  monftre  antique,  que 
les  peintres ,  les  ftatuaires  &  les  poètes  avoient 
déné  à  l’envi  l’un  de  l’autre  pour  l’aveuglement 
&  le  malheur  du  monde,  eft  tombé  fous  nos 
mains  triomphantes* 

L’unité  d’un  Dieu  ,  Etre  incréé  ,  Etre  fpiri- 
tuel ,  telle  eft  la  bafe  de  notre  religion.  Il  ne 
faut  qu’un  foleil  pour  l’Univers.  Il  ne  faut  qu’une 
idée  lumineufe  pour  éclairer  la  raifon  humaine, 
fous  ces  foutiens  étrangers  &  fadices  que  l’on 
vouloir  donner  à  l’entendement,  ne  faifoient 


que  1  étouffer  ;  ils  lui  prêtoient  quequefois  (  nous 
l’avouerons)  une  énergie  que  ne  produit  pas 
toujours  l’afped  de  la  fimple  vérité;  mais  c’é- 
toit  un  état  d’ivreffe  qui  devenoit  dangereux. 
L’efprit  religieux  a  fait  naître  le  fayatifme  ;  on 
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a  voulu  commander  telle  &  telle  adoration,  _ 
la  liberté  de  l’homme  blefTée  dans  Ton  plus  beau 
privilège  s’eft  jugement  révoltée.  Nous  abhor¬ 
rons  cette  efpece  de  tyrannie  ;  nous  ne  deman¬ 
dons  rien  au  cœur  qui  ne  fait  pas  fentir  :  mais 
on  elf-il  un  feul  qui  fe  refuie  à  ces  traits  lu¬ 


mineux  &  touchans  qui  ne  lui  font  offerts  que 
pour  Ion  propre  bonheur  { 

C’eft  donner  atteinte  à  l’Etre  infiniment  par. 
fait,  que  de  calomnier  la  raifon  &  de  la  pré- 
fenter  comme  un  guide  incertain  &  trompeur. 
La  loi  divine  qui  parle  d’un  bout  du  monde 
a  1  autre  ,  elf  bien  préférable  a  ces  religions 
factices  ,  inventées  par  des  prêtres.  La  preuve 
q  ;  eiles  font  faulfes  ,  c’eft  qu’elles  ne  produi- 
fent  que  de  fun elles  effets  :  c’eft  un  édifice  qui 
penche  &  qui  a  befoin  d’être  perpétuellement 
etaye.  La  loi  naturelle  elf  une  tour  inébranla¬ 
ble  (a)  y  elle  n’apporte  point  la  difeorde  3  mais 


W  La  loi  naturelle,  fi  fimpîe  &  fi  pure  ,  parle  un  langage 
uniforme  a  toutes  les  nations;  elle  elt  intelligible  pour  nuit 
être  fenfible  ;  elle  n’eft  point  environnée  d’ombres ,  de  myfteres  , 
eilc  eft  vivante,  elie  eft  gravée  dans  tous  les  cœurs  en  carac¬ 
tères  ineffaçables  :  fes  décrets  font  à  couvert  des  révolutions 
de  la  terre,  des  injures  du  terns  ,  des  caprices  de  Lutage.' 
Tout  homme  vertueux  en  eft  Je  prêtre.  Les  erreurs  &  les 
vices  font  les  viétimes.  L’Univers  eft  fon  temple  ,  &  Dieu  la 
feule  divinité  qu’elle  encenfe.  On  a  répété  ceci  mille  fois 
mais  il  eft  bon  de  le  redire  encore.  Oui,  la  morale  eft  la  feule 
religion  neceffnre  à  l’homme;  il  eft  religieux  dès  qu’il  eft 
raifünnabl* ,  il  eft  vertueux  dès  qu’il  fe  rend  utile;  en  ren- 


% 
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là  paix  &  1  égalité.  Les  fourbes  qui  ont  ofé  faire 
parler  Dieu  au  ton  de  leurs  propres  pallions, 
ont  fait  pafler  pour  des  vertus  les  adions  les  plus 
noires  5  mais  ces  malheureux,  en  annonçant  un 
Dieu  barbare,  ont  précipite  dans  rathéifme  les 
cœurs  fenfibles  qui  aimoient  mieux  anéantir  l’idée 
d’un  être  vindicatif  que  de  montrer  cet  être  ef¬ 
froyable  à  l’Univers  (b). 

Nous  au  contraire  ,  o’cft  fur  la  bonté  du  Créa¬ 
teur  fi  vifiblement  empreinte  que  nous  élevons 
nos  cœurs  vers  lui.  Les  ombres  d’ici  -  bas ,  les 
maux  paflagers  qui  nous  affligent ,  les  douleurs, 
la  mort,  ne  nous  épouvantent  point  :  tout  cela, 
fans  doute,  eft  utile,  nécefiaire,  &  nous  eft 
même  impofé  pour  notre  plus  grande  félicité.  Il 
eft  un  terme  à  nos  connoiflances  >  nous  ne  pou¬ 


drant  dans  le  fond  de  fon  cœur,  en  confultant  fon  être,  tout 
homme  faura  ce  qu’il  fe  doit  à  lui -même  &  ce  qu’il  doit 
aux  autres. 

(a)  C’eft  en  ecrafant  les  hommes  à  force  de  terreur,  c’eft 
en  troublant  leur  entendement ,  que  la  plupart  des  législateurs 
en  ont  fait  des  efclaves  &  fe  font  flattés  de  les  retenir  éter¬ 
nellement  fous  le  joug.  L’enfer  des  chrétiens  eft  fans  contredit 
le  blafpheme  le  plus  injurieux  fait  à  la  bonté  &  a  la  juftice 
divine.  Le  mal  fait  toujours  fur  l’homme  des  impreffions  beau¬ 
coup  plus  fortes  que  le  bien.  Ainfi  un  dieu  méchant  frappe 
plus  1  imagination  qu’un  Dieu  bon.  Voilà  pourquoi  on  voit 
dominer  une  teinte  lugubre  &  noire  dans  toutes  les  religions 
tu!  monde.  Elles  difpofent  les  mortels  à  la  mélancolie.  Le 
nom  de  Dieu  renouvelle  fans  ceffe  en  eux  le  fentiment  de  la 
frayeur.  Une  confiance  filiale  ,  une  ciperance  relpectucuie 
hoiiOfcroient  d’avantage  l’Auteur  de  tout  bien. 


128  v  An  deux  mille 

vous  ravoir  ce  que  Dieu  fait.  Que  l’ÜntVefS 
vienne  a  fe  dilfoudre  !  pourquoi  craindre?  quel¬ 
que  révolution  qui  arrive  ,  nous  tomberons  tou¬ 
jours  dans  le  fein  de  Dieu. 


CHAPITRE  XXII. 

i 

Singulier  Monument . 

«Fe  fortois  du  temple.  On  me  conduisit  dans 
une  place  non  éloignée  pour  considérer  à  loifir 
un  monument  nouvellement  bâti:  il  étoit  ett 
marbre,  il  aiguifoit  ma  curiofité  &  m’infpira  le 
defir  de  percer  le  voile  des  emblèmes  dont  il 
étoit  environné.  On  ne  voulut  pas  m’expliquer 

ce  qu’il  fignifioit  ;  on  me  laifla  le  plaifir  &  la 
gloire  de  le  deviner» 

Une  figure  dominante  attiroit  tous  mes  regards. 
À  la  douce  majefté  de  fon  front ,  à  la  nobleife 
de  fa  taille ,  à  les  attributs  de  concorde  &  de 
paix ,  je  reconnus  l’humanité  fainte.  D’autres 
liantes  étoient  à  genoux,  &  repréfentoient  des 
femmes  dans  l’attitude  de  la  douleur  &  du  re¬ 
mords.  Hélas  î  l’emblème  n’étoit  pas  difficile  à 
pénétrer;  c’étoient  les  nations  figurées  qui  de- 
mandoient  pardon  à  l’humanité  des  plaies  cruelles 
qu’elles  lui  avoient  caufées  pendant  plus  de 
vingt  fiecles» 
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La  France,  à  genoux  ,  imploroit  le  pardon 
de  la  nuit  horrible  de  la  S.  Barthclémi  de  la 
dure  révocation  de  l’Edit  de  Nantes  ,  &  cle  h 
perfecutton  des  fages  qui  naquirent  dans  fou 
iem.  Comment  avec  la  douceur  de  fon  front 
commit-elle  de  fi  noirs  attentats  !  L’Angleterre 
aojuroit  fon  fanatifme  ,  fes  deux  rofes  ,  &  t-n 
don  la  main  à  la  tfhilofophie  j  elle  promette* 

fC  !!  f.!us )Verler  9ue  !e  iàng  des  tyrans  (a  ). 
La  Hollande  dcteftoit  fes  partis  de  Gomar  & 

It'TÛT’ &  10  r“[plice  li''  vmue“  w 

voyoïc  qu’avec  horreur  l’hiftoire  de  fes  divi- 
fions  internes,  de  fes  fureurs  énergumenes,' 

06  a  th-eoIo-g1que  ,  qui  avoir  finguliérement 
contiade  avec  fa  froideur  naturelle.  La  Pologne 

-ou  en  rndignadon  fes  méprifabl es  confié 

qm,  de  mon  terns,  déchirèrent  fon  fein  &  re 
nouve  ^1  ités  d£s  cro.fades  l4- 

£ne  5  P*U^>  coupab le  encore  nw  r«r  r  r 

rai/foit  d’avoir  couve  r  i,  q  ^urs ,  gé- 

de  trenrp  U  nouveau  continent 

p»,  r;  *  •*»». 

a.™.  ic  r„  ,  dc,  "* 

rochers  ,1’  •  &  dans  Ics  trous  des 

féroc,s  r‘rr‘,'u:"V1“anima,,x  • mwns 

Mais  I>rr  ’  e  e  ran?  humain  (b)  .. 
Mais  ‘Efpagne  avoir  beau  gé„A ,  rwli„ ' cllJ 


(c0  Elle  a  tenu  parole. 

00  Us  Européens  au  nouveau  momie,  quel  livre  à  faire  l 
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ne  devoit  point  obtenir  fon  pardon  ;  le  fupplîce 
lent  de  tant  de  malheureux  condamnés  aux  mines 
devoit  dépofer  à  jamais  contre’elle  ,  (a).  Le  ita- 
tuaire  avoit  repréfenté  plusieurs  efclaves  mutilés 
qui  crioient  vengeance  en  regardant  le  ciel  :  on 
recuîoit  d’effroi  ,  on  croyoit  entendre  leurs  cris. 
Un  marbre  veiné  de  fang  compofoit  fa  figure? 
&  cette  couleur  effrayante'  étoit  ineffaçable 
comme  la  mémoire  de  fes  forfaits  (i). 

On  voyoit  dans  le  lointain  l’Italie  *  caufe  ori¬ 
ginelle  de  tant  de  maux3  première  fource  des 
fureurs  qui  couvrirent  les  deux  mondes ,  prof- 
ternée  &  le  front  contre  terre  ,  elle  étouffoit 
fous  fes  pieds  la  torche  ardente  de  Texcom- 
munication  >  elle  fembloit  n’ofer  avancer  pour 


T'  O)  Lorfque  je  fonge  à  ces  infortunés  ,  qui  ne  tiennent  à 
la  Nature  que  par  la  douleur  ,  enfeveiis  vivans  dans  les  en¬ 
trailles  de  la  terre  ,  foupirant  après  ce  foleil  qu  ils  ont  eu  le 
malheur  de  voir  &  qu’ils  ne  verront  plus,  qui  gémifîent  dans 
ces  horribles  cachots  ,  autant  de  fois  qu’ils  refpirent  ,  &  qui 
Tavent  ne  devoir  fortir  de  cette  nuit  effroyable  que  pour  en¬ 
trer  dans  l’ombre  éternelle  de  la  mort  ;  alors  un  friflbn  inté¬ 
rieur  parcourt  tout  mon  être,  je  crois  habiter  les  tombeaux 
qu’ils  habitent,  refpirer  avec  eux  l’odeur  des  flambeaux  qui 
éclairent  leur  affreufe  demeure,  je  vois  1  or  ,  idole  de  la  terre  , 
fous  Ton  véritable  afpeft,  &  jeSlens  que  la  Providence  doit  attacher 
ïi  ce  même  métal  ,  fource  de  tant  de  baroanes  ,  le  châtiment 
des  maux  innombrables  qu’il  acaufés  même  avant  de  voir  le 

o  v  * 

jour. 

(b)  Vingt  millions  d’hommes  ont  été  égorgés  fous  le  fer 
de  quelques  Efpaguols ,  &  l’ empire  d’Efpagne  contient  à  peins 
fept  millions  cl’ames  \ 
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folliciter  fon  pardon.  Je  voulus  confidérer  de 
pies  les  traits  de  fon  vifage  ;  mais  un  coup  de 
foudre  récemment  tombé  l’avoit  défiguré  ,  & 
lorfque  je  m’approchai  elle  étoit  méconnoilïàble 
&  toute  noircie  des  feux  du  tonnerre. 

L  humanité  radicule  levoit  lotit  front  tou™ 
chant  au  milieu  de  ces  femmes  humbles  &  hu¬ 
miliées.  Je  remarquai  que  le  (latuaire  avoit 
donne  à  ion  vifage  les  traits  de  cette  nation 
libre  &  courageufe  qui  avoir  brilé  les  fers  de 
fes  tyrans.  Le  chapeau  du  grand  Tell  ornoit 
fi  tête  (a)  ;  c’étoit  le  diadème  le  plus  refpeda- 
ble  qui  ait  jamais  ceint  le  front  d’un  monarque. 
Elle  fourioit  à  l’augufte  philofophie,  la  four, 
dont  les  mains  pures  &  blanches  étoient  éten¬ 
dues  vers  le  ciel  qui  la  regardoit  d’un  œil  plein 
d’amour. 

Je  fortois  de  cette  place,  lorfque  vers  la 
toite  japperçus  fur  un  magnifique  piedeftal 
un  negre,  la  tête  nue,  le  bras  tendu,  l’œil 
fier,  1  attitude  noble  ,  impofante.  Autour  de  lui 

etoient  les  débris  de  vingt  feeptres.  A  fes  pieds 

1  '~>"r  _  _ 


fanwlf'  f'at°n  reVenoitan  molu,e.  <es  regards  tomberai 
Los  s  trC’  aVCC  adm,rat,on  fur  ies  républiques  Helvète 

candeur  ]’am  .  '  e  * es  aut!es*  La  bonne  foi 
nations  q’j  TZ  “  T’"'  ’  Ce“e  avec  toute 

entretenus  £a d?ns  ’  b  furce  *  ce, 

religions,  voitè  piofomle’  la  diffërenc 
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^  les  faire  rougir  de  leur  extravagance. 
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on  lifoit  ces  mots  :  Au  vengeur  du  nouVêftu 
monde  ! 

Je  jettai  un  cri  de  furprife  &  de  joie _ 

Oui ,  me  répondit  -  on  avec  une  chaleur  égale  à 
mes  tranfports  ;  la  Nature  a  enfin  créé  cet  homme 
étonnant ,  cet  homme  immortel,  qui  devoir  déli¬ 
vrer  un  monde  de  la  tyrannie  la  plus  atroce ,  la 
plus  longue  ,  la  plus  infultante.  Son  génie  ,  ion 
audace,  fa  patience,  fa  fermeté  ,  fa  vertueufe  ven¬ 
geance  ont  été  récompenfés  :  il  a  brifé  les  fers  de 
fes  compatriotes.  Tant  d’efclaves  opprimés  fous 
le  plus  odieux  efclavage  ,  fembloient  n’attendre 
que  fon  fignal  pour  former  autant  de  héros» 
Le  torrent  qui  brife  fes  digues,  la  foudre  qui 
tombe,  ont  un  effet  moins  prompt,  moins  vio- 

f  • 

lent.  Dans  le  même  in  (tant  ils  ont  verfé  le  fang 
de  leurs  tyrans.  Français ,  Efpagnols  ,  Anglais» 
Hollandais ,  Portugais  ,  tout  a  été  la  proie  du 
fer  ,  du  poifon  &  de  la  flamme.  La  terre  de 
l’Amérique  a  bu  avec  avidité  ce  fang  qu’elle  at¬ 
tention  depuis  long-tems  ,  &  les  olfemens  de  leurs 
ancêtres  lâchement  égorgés  ont  paru  s’élever  alors 
&  treffaillir  de  joie. 

Les  naturels  ont  repris  leurs  droits  impref- 
cuptibîes  ,  puifque  c’étoient  ceux  ne  la  Nature. 
Ce  héroïque  vengeur  a  rendu  libre  un  monde 
dont  il  eft  le  dieu ,  &  l’autre  lui  a  décerné 
des  hommages  &  des  couronnes.  Il  eft  venu 
comme  forage  qui  s’étend  fur  une  ville  crimi¬ 
nelle  que  fes  foudres  vont  écrafer.  Il  a  été  fange 
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exterminateur  à  qui  le  Dieu  de  juftice  avoit 
remis  Ion  glaive  :  il  a  donné  l’exemple  que  tôt 
ou  tard  la  cruauté  fera  punie,  &  que  la  Provi¬ 
dence  tient  en  relerve  de  ces  âmes  fortes  qu’elle 
déchaîne  fur  la  terre  pour  rétablir  l’équilibre 

que  l’iniquité  de  la  féroce  ambition  a  fû  dé¬ 
truire  (a). 

/ 


c  H  A  P  I  T  RE  XXIII. 


I’ 


Le  Fain ,  le  Vin  ,  &c. 


e  tois  fi  charme  de  mon  conducteur,  que 
je  craignois  a  chaque  inftant  qu’il  ne  me  quittât. 
L’heure  du  dîner  étoit  fonnée.  Comme  j’étois 
loin  de  mon  quartier  ,  &  que  tous  les  gens  de 
ma  connoiiTance  croient  morts ,  je  cherchois  des 
yeux  quelque  traiteur  pour  l’inviter  poliment 
à  uîner  &  reconnoître  du  moins  fa  complaifance:. 
mais  à.  chaque  pas  je  perdois  la  carte  ;  jetraver- 
laiplufieurs  rues  fans  rencontrer  un  feul  bouchon. 

Que  font  devenus,  m’écriai-je  ,  tous  ces  trai¬ 
teurs,  tous  ces  aubergiftes  ,  tous  ccs  marchands 


(«)  Ce  héros ,  fans  doute  ,  épargnera  ces  généreux  Oualten 

rLnSTl  f  rdre  laiiberté' 

mémorable  &  touchante  qui  m’a  fait  yerfer  des  larmes  de 
ront’  pas!*"1  ”*  *****  lM  ^  ne  i-îte 
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de  vin  ,  qui ,  unis  &  divifés  dans  le  même  emploi , 
étoient  toujours  en  procès  (  a  )  &  peuploient  jadis 
cette  grande  ville  ?  On  en  rencontrait  deux  pour 
un  à  chaque  carrefour  ? —  C’ctoit  encore  là  un 
des  abus  que  votre  iîecîe  laiffoit  fubfifter.  On 
toléroit  une  falfifiçation  mortelle  qui  tuoit  les 
citoyens  en  faute.  Le  pauvre  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  les 
trois  quarts  delà  ville,  qui,  ne  pouvant  faire 
venir  à  grands  frais  des  vins  naturels  ,  entraîne 
par  la  foif ,  par  le  befoin  de  réparer  fes  forces 
abattues  ,  trou  voit  après  le  travail  une  mort  lente 
dans  cette  boiflon  déteftable  ,  dont  l’ufage  jour¬ 
nalier  cachait  la  perfidie. Les  tempéramens  étoient 
affoiblis  ,  les  entrailles  deflechées. . .  .  -  -  Que 
voulez-vous  ?  les  droits  d’entrée  étoient  devenus 


(a)  Celui  qui  tourne  h  broche  ne  peut  mettre  la  nappe  % 
celui  qui  met  la  nappe  ne  peut  tourner  la  broche.  C’eft 
une  choie curieufe  à  examiner  que  les  ftatuts  des  communau¬ 
tés  de  la  bonne  ville  de  Paris.  Le  parlement  fiege  grave¬ 
ment  pendant  plufieurs  audiences  pour  fixer  invariablement 
es  droits  d’un  rôtifîeur.  Il  vient  de  s’élever  une  caufe  unique 
en  ce  genre  :  la  communauté  des  lihrai  t  es  de  Paris  prétend 
que  le  génie  des  Montefquieux  ,  des  Corneilles  ,  &c.  lui 
appartient  de  droit  ,  que  tout  ce  qui  émane  des  cervelles 
penfantes  forme  foft  patrimoine  ,  que  les  connoi (Tances  humai- 
lies  fixées  lui*  le  papier  font  un  effet  qu’elle  feule  peut  com¬ 
mercer  ,  &  que  le  créateur  du  livre  n’en  pourra  retirer  d’autre 
fruit  que  celui  qu’elle  voudra  bien  lui  accorder.  Ces  préten¬ 
ions  Singulières  ont  été  publiquement  expoiées  dans  un  mémoire 
înprimé.  Mr.  Linguet  ,  homme  de  lettres  éloquent  &  plein 
de  génie  ,  a  verfé  le  ridicule  à  pleines  mains  fur  ces  rifibles 
ïïtarchands  mais  ce  ridicule  perçant  retombe  naturellement 
fur  la  pauvre  législation  du  commerce  eu  France^ 
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{i  exceffifs  qu  ils  foiptifloient  de  beu  u  cg  u  j  >  le  prix 
de  la  denrée.  On  eut  dit  que  le  vin  étoit  défendu 
par  la  loi,  ou  que  le  fol  de  la  France  fut  celui  de 
l’Angleterre.  Mais  peu  importoit  qu’une  ville  en¬ 
tière  fût  empoifonnée  ,  pourvu  que  le  bail  des 
fermes  hauflat  d’annéee  en  année  (a).  Il  falloic 
que  le  papier  timbré  ruinât  les  familles  ,  que 
le  vin  fût  hors  de  prix ,  pour  fatisfaire  l’horrible 
avidité  du  traitant;  &  comme  les  grands  ne  mou- 
roient  point  de  ce  poifon  caché,  il  leur  étoit  fort 
indifférent  que  la  populace  difparoiife:  c’étoit 
ainn  qu  iis  appelaient  la  partie  laborieufe  de  la 
nation.  —  Comment  fe  pouvoit-il  qu’on  eût 
détourné  les  yeux  volontairement  d’un  abus 
meurtrier  &  auffi  funefte  à  la  fociété  '<  Quoi  ! 
Ion  vendoit  publiquement  du  poifon  dans  votre 


(«)  Un  villcgeeis  poffédoit  un  âne  ,  lequel  portait  .leux 
grands  paniers  pofes  en  équilibré  fur  fon  dos.  On  remplit  les 
paniers  de  pommes,  &  les  pommes  excédoient  la  mefure  des 
paniers.  Le  pauvre  animal ,  quoique  lourdement  lefté  ,  marchoit 
d  un  pas  obeiffant  &  docile.  A  quelques  pas  du  village  le 
manant  vit  des  pommes  mures,  qui  pendoiènt  à  des  arbres; 
tu  porterai  bien  celle-ci ,  dit-il,  puifque  tu  portes  les  autres  ,  & 
il  en  chargea  fon  âne.  L’âne  auffi  patient  que  fou  maître 
étoit  exigeant  ,J  redoubloit  d’efforts,  mais  n’en  pouvoit.  plus, 
la  mefure  était  comblée.  Le  manant  rencontra  encore  une 
pomme  fur  fon  chemin,  oh,  dit-il  ,  pour  une  feule  tu  ne  U 

'  ,  ®fr'  Le  Pauvre  âne  ne  put  rien  répondre,  mais  tomba 
de  laffitude,  &  mourut  fous  le  faix. 

VOlC*  ^  moralité.  Le  villageois  cft  le  prince  ,  &  le  peuple 
eu  ■  ane  :  mais  il  «ft  un  peuple -âne  pacifique,  qtii  aura  la 
complaiiance  de  ne  point  tomber  à  terre;  il  mourra  debout. 
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ville ,  &  l’exatitude  du  magiftrat  s’eft  trouvée 
en  defaut?  Ah,  peuple  barbare!  parmi  nous, 
dès  que  le  mélange  trompeur  fe  fait  fentir ,  ce 
crime  eft  capital ,  l’empoifonneur  eft  mis  à 
mort  :  mais  auili  nous  avons  balayé  ces  vils 
maltôtiers  qui  corrompent  tous  les  biens  qu’ils 
touchent.  Les  vins  arrivent  fur  les  marchés 
publics  tels  que  la  Nature  les  a  façonnés,  &  le 
bourgeois  de  Paris ,  riche  ou  pauvre ,  boit  actuel¬ 
lement  un  verre  de  vin  falutaire  à  la  famé  de 
fou  roi,  de  fon  roi  qu’il  aime,  &  qui  eh  fenfi- 
ble  autant  à  ion  eftime  qu’à  fon  amour.-—-  Et  le 
pain ,  eh  -  il  cher  ?  -----  Il  refie  prefque  toujours 
au  même  prix  (  a  )  ,  parce  qu’on  a  fagemnt  éta¬ 
bli  des  greniers  publics,  toujours  pleins  en  cas 
de  befoin  ;  &  que  nous  ne  vendons  pas  impru¬ 
demment  notre  bled  à  l’étranger ,  pour  le  rache¬ 
ter  deux  fois  plus  cher  trois  mois  après.  On  a 
balance  l’intérêt  du  cultivateur  &  du  confomma- 
teur  ,  &  tous  deux  y  trouvent  leur  compte.  L’ex¬ 
portation  n’eft  pas  défendue,  parce  qu’elle  eft 
très-utile  ;  mais  on  y  met  des  bornes  judicieufes. 
Un  homme  éclairé  &  intégré  veille  à  cet  équili¬ 
bre  ,  &  ferme  les  portes  dès  qu’il  panche  trop 


00  Le  meilleur  moyen  pour  diminuer  h  maffe  du  crime 
eft  de  rendre  un  peuple  aile  &  content  La  néceffité  ,  le  befoin 
enfantent  les  trois  quarts  des  forfaits ,  &  le  peuple  chez  qui 
regne  l’abondance  ne  receie  ni  meurtriers  ni  voleurs.  La 
première  maxime  qu’un  Roi  devroit  lavoir,  c’eft  que  les 
mœurs  honnêtes  dépendent  d’une  honnête  fuffifance# 
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•d  un  côte  C  ci  ).  13  aji  leurs  ,  des  canaux  coupent  le 
royaume  &  permettent  une  libre  circulation: 
nous  avons  fû  joindre  la  Saône  à  la  Mofelle  &à 
la  Loire  ,  &  opérer  ainfi  une  nouvelle  jonétion 
des  deux  mers,  infiniment  plus  utile  que  Lan-, 
cieiine.  Le  commerce  répand  les  tréfors  d’Amfter- 
dam  à  Nantes ,  &  de  Rouen  à  Marfeille.  Nous 
avons  fait  ce  canal  de  Provence ,  qui  manquoit 
à  cette  belle  province  favorifée  des  plus  doux 
regards  du  loleil.  Envain  un  citoyen  zélé*  vous 
offroit  fes  lumières  &  foii  courage;  tandis  que 
vous  payiez  chèrement  des  ouvriers  frivoles , 
vous  avez  laide  cet  honnête  homme  fe  morfondre 
Pendant  vingt  ans  dans  une  inadtion  forcée. 
Enfin  nos  terres  font  fi  bien  cultivées ,  Pétât  de 
laboureur  eft  devenu  li  honorable ,  l’ordre  &  la 


liberté  régnent  tellement  dans  nos  campagnes, 
que  fi  quelqu’homme  puiflant  abufoit  de  fon 
minifteie  pour  commettre  quelque  monopole, 
ai0rs  E  jufiiee  qui  s’eleve  audellus  des  palais  9 


(a)  Rüus  faifons  plus  belles  fpécuîations  île  monde 
nons  calculons  ,  nous  écrivons  ,  nous  nous  enivrons  de  nos 
ioees  politiques,  &  jamais  les  bévues  n’ont  été  fi  multipliées. 
r,  I'îtlllleilt  noi,s  eclaii  croit  fans  doute  d’une  maniéré  plus 

deVem,s  barbares  &  Sceptiques,  une  prétendue 
le  eénf/  C  r1";  Retlevenons  termes.  C’eft  le  cœur  &  non 
IvVé^T  fait,,l2S  °Pdrations  grandes  &  généreufes.  Henri 

connoiff  n T ^  r  dCS  R°is  ’  non  P«  l’étendue  de  fes 
le  cœur  VuT  dia  >S  parcc  ^^ant  fincérement  les  hommes 

ri  ..  v  0lL  ce  °iUî  Revoit  affurer  leur  bonheur  Quel 
liecle  malheureux  mie  Mui  i  t  ur*  i^uca 

u  que  cuui  ou  on  le  raifbnne  t 
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mettroit  un  frein  a  fa  témérité.  La  juftice  n’eft 
plus  un  vain  nom,  comme  dans  votre  fiecle  >  fou 
glaive  defcend  fur  toute  tête  criminelle,  &  cet 
exemple  doit  être  encore  plus  fait  pour  intimider 
les  grands  que  le  peuple  ;  car  les  premiers  font 
cent  fois  plus  difpofés  au  vol ,  à  la  rapine ,  aux 
conciliions  de  toute  efpece. 

Entretenez-moi ,  je  vous  prie  ,  de  cette  matière 
importante.  Il  me  femble  que  vous  avez  adopté 
la  f  âge  méthode  d’emmagaziner  les  bleds  j  cela 
eft  très  -  bien  fait  i  on  prévient  ainfi  &  d’une 
maniéré  fûre  les  calamités  publiques.  Mon  fiecle 
a  commis  de  graves  erreurs  à  ce  fujet  s  il  étoifc 
fort  en  calcul  5  mais  il  n’y  faifoit  jamais  entrer  la 
fomme  épouvantable  des  abus.  Des  écrivains 
bien  intentionnés  fuppofoient  gratuitement  l’or¬ 
dre,  parce  qu’avec  cereifort  tout  rouloit  le  plus 
facilement  du  monde.  Oh  !  comme  on  fe  difpu- 
toit  fur  la  fameufe  loi  d’exportation  j  (  a  )  &  pen- 


§ 


(a)  Cette  Fameufe  loi ,  qui  devoit  être  le  fignal  de  la  Féli¬ 
cité  publique  ,  a  été  le  fignal  de  la  famine  :  elle  s’eft  affife 
fur  les  gerbes  des  récoltes  les  plus  fortunées  ;  elle  a  dévoie 
le  pauvre  à  la  porte  des  greniers  qui  erouloient  fous  l’abon¬ 
dance  des  grains.  Un  fléau  moral  ,  jufqu’alors  inconnu  !à  la 
nation  ,  lui  a  rendu  fon  propre  fol  étranger &  a  montré 
dans  le  jour  le  plus  horrible  la  dépravation  humaine.  L’homme 
s’eft1  montré!  le  plus  cruel  emnemi  de  l’homme.  Epouvantable 
exemple  ,  auffi  dangereux  que  le  fléau  même.  La  loi  enfin  a 
confacré  elle- même  l’inhumanité  particulière.  Je  crois  beaucoup  à 
la  profonde  humanité  des  écrivains  qui  ont  été  les  fauteurs, 
de  cette  loi  ?  elle  fera  peut-être  du  bien  un  jour ,  mais  ils 
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dant  ces  belles  difputes ,  comme  le  peuple  fouffroit 
la  faim  î  —  Remerciez  la  Providence  qui  gouver- 


cîoivent  éternellement  fe  reprocher  d’avoir  caufé,  fans  le  vou¬ 
loir  ,  la  mort  de  plufieurs  milliers  d’hommes  &  les  fouf- 
frances  de  ceux  que  la  mort  a  épargnés.  Us  ont  été  trop 
précipités;  ils  ont  vu  tout,  excepté  la  cupidité  humaine, 
pu i (lam ment  excitée  par  cette  amorce  dangereufe.  C'ejl  un 
Jiphon  ,  (  dit  énergiquement  Mr.  Linguet)  qu'ils  ont  vus  dcint 
lu  main  du  commerce  ,  avec  lequel  il  a  fucé  Ici  f  ub  fiance  dit 
peuple.  La  clameur  publique  doit  l’emporter  fur  les  Ephéme'rides . 
On  pouffe  des  cris  douloureux  ;  donc  l’inftitution  eft  actuelle¬ 
ment  mauvaife.  Que  le  mal  parte  d’une  caufe  locale,  n’importe, 
il  failoit  la  deviner  ,  la  prévenir  ,  fentir  qu’un  befoin  de 
premier  néceffité  ne  devoit  pas  être  abandonné  an  cours  for. 
toit  des  événemens;  qu’une  nouveauté  auffi  étrange  dans  un 
vafte  royaume  lui  donneroit  une  fecouff'e  qui  opprimeroit 
certainement  le  partie  la  plus  foible  C’étoit  cependant  le 
contraire  que  les  économises  fe  promettoient.  Ils  doivent 


avouer  qu’ils  ont  été  égarés  par  le  defir  même  du  bien  public, qu’ils 
n’ont  pas  allez  mûri  le  projet ,  qu’ils  l’ont  ifolé  ,  tandis  que  tout 
fe  touche  dans  l’ordre  politique.  Ce  n’eR;  pas  aflez  d’être 
calculateur;  il  faut  être  homme  d’état;  il  faut  efttmer  ce  que 
les  paillons  detruifent,  altèrent  ou  changent;  il  fautpeferce 
que  l'aélion  des  riches  peut  opérer  fur  la  partie  pauvre.  Ou 
n  a  voulu  appercevoir  l’objet  que  fous  trois  faces  ,  &  l’on 
a  oublie  la  partie  la  plus  importante,  celle  des  manouvriers  , 


qui  compofe  elle  feule  les  trois  quarts  de  la  nation.  Le  prix 
de  leur  journée  n’a  point  hauffe  ,  &  l’avide  fermier  les  a  tenu 
dans  une  plus  étroite  dépendance  :  ils  n’ont  pu  appaifer  les 
cris  de  leurs  enfans  par  un  travail  redoublé.  La  cherté  du 
pain  a  été  le  themometre  des  autres  alimens  ,  &  le  particulier 
s’eifc  trouvé  moins  riche  de  moitié.  Cette  loi  donc  n’a  été 
qu  un  voile  décevant  pour  exercer  légalement  les  plus  horribles 
monopoles  ;  on  l’a  tournée  contre  la  patrie,  dont  elle  devoit 
aue  a  plendem.  Gémiffez ,  écrivains  !  &  quoique  vous  aviez 
lulvl  lcs  “démens  généreux  d’un  cœur  vraiment  patrioti¬ 
que  ,  Tentez  combina  il  a  été  dangereux  de  ne  pas  connaître 
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uoit  ce  royaume;  fans  elle  vous  auriez  brouté 
1  herbe  des  champs  ;  mais  elle  a  eu  pitié  de  vous  , 
év  vous  a  pardonne  ,  parce  que  vous  ne  laviez  ce 
que  vous  faifiez.  Que  l’erreur  eft  prolifique  ! 

Il  eft  une  profeffion  commune  à  prefque  tous 
les  citoyens,  c  eft  l’agriculture,  prife  dans  mi 
lens  univerfel.  Les  femmes,  comme  plus  faibles 
&  deftinees  aux  foins  purement  domeftiques  >  ne 
tiavaillent  jamais  à  la  terre  ;  leurs  mains  filent  la 
la  laine,  le  lin,  &c.  ,  les  hommes rougiroient  de 
les  charger  de  quelque  métier  pénible. 

Trois  chofes  font  fpécialement  en  honneur  par¬ 
mi  nous  ;  faire  un  enfant,  enfemencer  un  champ  , 
&  bâtir  une  maifon.  Aulii  les  travaux  des  campa¬ 
gnes  font  modérés.  On  ne  voit  point  demanou- 
vriers  le  fatiguer  dès  l’aurore  pour  ne  fe  repofer 
qu  après  le  coucher  du  foleii ,  porter  toute  la  cha¬ 
leur  au  jour  &  tomber  épuifés  ,  implorant  en  vain 
une  parcelle  des  biens  qu  ils  ont  fait  naître.  Etoit- 
i!  une  deftinee  plusaffreufe  ,  plus  accablante  ,  que 
celle  de  ces  cultivateurs  en  fous-ordre,  qui  ne 
voyoient  après  leur  labeur  que  de  nouvelles  fati¬ 
gues  ,  &  qui  rempiifloient  de  gemiflemens  l’étroit 
&  court  efpace  de  leur  vie  !  Quel  efclavage  n’étoit 
pas  préférable  à  cette  lutte  éternelle  contre  les  vils 


\rotre  fiecle  &  les  hommes  ,  &  de  leur  avoir  préfenté  un 
bienfait  qu’ils  ont  changé  en  poifon  ;  c’eft  à  vous  prpfentement 
de  fotilager  le  malade  dans  la  cure  qui  le  tue,  de  lui  indiquer 
le  remede  ,  &  de  le^  fauver ,  s’il  vous  eft  poffible  :  hic  labor , 
hoc  opus. 
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rans, qui  venoient  piller  leurs  foyers  en  impofant 
des  tributs  à  l’indigence  la  plus  extrême  !  Cet 
excès  de  mépris  affoiblilToit  en  eux  le  fentimcnt 
même  du  défefpoir  ;  &  dans  fa  déplorable  condi¬ 
tion  ,  le  payfan  accablé ,  avili  ,  en  traçant  un  dur 

lillon  ,  [courboit  la  tête  &  ne  fe  diltinguoit  plus 
de  fon  bœuf. 

?  N°3  campagnes  fertilifées  rétentiflent  de  chants 
d  alegreife.  Chaque  pere  de  famille  donne  l’exem¬ 
ple.  La  tâche  eft  modérée  ,  &  dès  qu’elle  elf  finie 
la  joie  recommence  :  des  intervalles  de  repos  ren¬ 
dent  le  zele  plus  aétif;  il  eft  toujours  entretenu 
par  des  jeux  &  des  danfes  champêtres.  On  alloit 
autrefois  chercher  le  plaifir  dans  les  villes  ;  on  va 
aujourd’hui  le  trouver  dans  les  villages  ,  on  n’v 
voit. que  des  vifages  rians.  Le  travail  n’a  plus  cet 
afped  hideux  &  révoltant,  parce  qu’il  ne  femble 
plus  le  partage  des  efclaves.  Une  voix  douce  invite 
au  devoir,  &  tout  devient  facile,  aifé,  même 
agieable.  Enfin  ,  comme  nous  n’avons  pas  cette 
quantité  prodigieufe  d’oififs  ,  qni ,  comme  des 
humeurs  ftagnantes,  gênoient  la  circulation  du 
corps  politique,  la  pareffe  bannie,  chaque  indi¬ 
vidu  connoît  de  doux  loifirs ,  &  aucune  clafle  ne 
fe  trouve  écrafée  pour  fupporter  l’autre. 

Vous  concevez  donc  que  n’ayant  ni  moines, 
ni  prêtres ,  ni  domeliiques  nombreux ,  ni  valets 
inutiles ,  ni  ouvriers  d’un  luxe  puéril ,  quelques 
hem  es  de  travail  rapportent  beaucoup  au-delà  des 
Jjefoins  publics;  elles  fru&ijient  en  bonnes pro- 
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ducftions  &  de  toute  efpece  :  le  fuperflu  va  trouver 
l’étranger  ,  &  nous  rapporte  de  nouvelles  denrées. 

Voyez  ces  marchés  abondamment  pourvus  de 
toutes  les  chofes  néceflaires  à  la  vie ,  légumes , 
fruits,  poiffons  ,  volailles.  Les  riches  n’affament 
point  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Loin  de  nous  la 
crainte  de  ne  point  jouir  fuffifamment  !  On  ne 
connoît  point  cette  infatiable  avidité  d’enlever 
trois  fois  plus  qu’on  ne  peut  confumer  :  le  gaf- 
pillage  eft  en  horreur. 

Si  la  Nature  ,  pendant  une  année  ,  nous  traite 
en  marâtre  ,  cette  diiette  n’emporte  point  plufieurs 
milliers  d’hommes  y  les  greniers  s’ouvrent,  &  la 
fage  prévoyance  de  l’homme  à  dompté  l’inclé¬ 
mence  des  airs  &  le  courroux  du  ciel.  Une  nour¬ 
riture  maigre ,  feche  ,  mal  préparée  &  de  mauvais 
fuc,  n’entre  point  dans  l’eftomac  des  hommes  les 
plus  laborieux.  L’opulent  ne  fépare  point  la 
plus  pure  farine  pour  ne  laiffer  aux  autres  que 
le  fon  :  cet  outrage  inconcevable  feroit  un  crime 
honteux.  S’il  parvenoit  à  nos  oreilles  qu’un  feul 
eût  refleutit  la  langueur  de  la  faim ,  nous  nous 
regarderions  tous  comme  coupables  de  fes  maux  > 
&  la  nation  entière  feroit  dans  les  larmes. 

Anilî  le  plus  pauvre  eft  affranchi  de  toute 
inquiétude  fur  fes  befoins.  La  famine ,  comme 
un  ipedre  menaçant ,  ne  l’arrache  point  du 
grabat  où  il  goûtoit  pour  quelques  minutes 
l’oubli  de  fes  douleurs.  Il  s’éveille  fans  regar- 

O 

der  trillement  les  premiers  rayons  du  foleil. 
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S  il  appaife  le  fentiment  de  la  faim  ,  il  ne  craint 
point  en  touchant  les  alimens  de  porter  du  poilon 
dans  fes  veines. 

Ceux  qui  poffédent  des  richeffes ,  les  emploient 
à  faire  des  expériences  neuves  &  utiles  ,  qui  fer¬ 
vent  à  approfondir  unefcience,  à  porter  un  art 
vers  fa  perfection  ;  ils  élevent  des  édifices  ma- 
jeftueux  3  ils  fe  diftinguent  par  des  entreprifes 
honorables:  leur  fortune  ne  s’écoule  pas  dans 
îe  fein  impur  d’une  concubine,  ou  fur  une  table 
criminelle  011  roulent  trois  dés  *  leur  fortune 
prend  une  forme ,  une  confiftance  refpedable 
aux  yeux  charmés  des  citoyens.  Auffi  les  traits 
de  l’envie  n’attaquent  point  leurs  poffeffions  ; 
on  bénit  les  mains  généreufes  ,  qui,  dépofitaires 
des  biens  de  la  Providence ,  ont  rempli  fes  vues 
en  élevant  ces  monumens  utiles. 

Mais  quand  nous  confidérons  les  riches  de 
votre  fiecle  ,  les  égouts ,  je  crois  ,  ne  charioient 
point  de  matière  plus  vile  que  leurs  âmes  :  l’or 
dans  les  mains ,  la  baffe  fie  dans  le  cœur ,  ils 
avoient  formé  une  efpece  de  confpira.tion  contre 
les  pauvres  s  ils  abufoient  du  travail,  de  la 
peine,  de  la  fatigue,  des  efforts  de  tant  d’in¬ 
fortunés  ;  ils  co  m  p  toi  eut  pour  rien  la  fueur  de 
leur  frond ,  &  cette  crainte  affreufe  de  l’avenir 
011  ils  voyoient  en  perfpeétive  une  vieilleffe  aban¬ 
donnée.  Cette  violence-là  s’étoit  tournée  en  juf« 
tice.  Les  loix  n’agiiToieiit  plus  que  pour  coiffa* 
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crcr  leur  brigandage.  Comme  un  incendie  errri 
brafe  ce  qui  l’avoifine  ,  ainil  ils  dévoroient  les 
limites  qui  touchoient  leurs  terres;  &  dès  qu’on 
leur  voloit  une  pomme,  ils  pouiîoient  des  cris 
inextinguibles,  &  la  mort  feule  pouvoir  expier 
un  attentat  auiîi  énorme.,..  Qu’avois-je  à  répon¬ 
dre  ?  Je  baiffoîs  la  tète  ,  &  tombé  dans  une  pro¬ 
fonde  rêverie  ,  je  marchois  concentré  dans  mes 
penfées . Vous  aurez  d’autres  fujets  de  réflé¬ 

chir  ,  me  dit  mon  guide  ;  remarquez  (  puifque 
vos  yeux  font  fixés  en  terre  )  que  le  fang  des 
animaux  ne  coule  point  dans  les  rues  &  ne 
réveille  point  des  idées  de  carnage.  L’air  eft  pré- 
foivé  de  cette  odeur  cadavreufe  qui  engendroit 
tant  de  maladies.  La  propreté  eft  le  ligne  le 
moins  équivoque  de  l’ordre  &  de  l’harmonie 
publique  ;  elle  régné  dans  tous  les  lieux.  Par 
une  précaution  falubre,  &  j’oferai  dire  morale, 
nous  avons  établi  les  tueries  hors  de  la  ville. 
Si  la  Nature  nous  a  condamnés  à  manger  la  chair 
des  animaux  ,  du  moins  nous  nous  épargnons 
le  fpedtacle  du  trépas.  Le  métier  de  boucher  eft 
exercé  par  des  étrangers  forcés  de  s’expatrier  $ 
ils  font  protégés  par  la  loi,  mais  non  rangés  dans 
la  cia  fie  des  citoyens.  Aucun  de  nous  n’exerce 
cet  art  fanguinaire  &  cruel  ;  nous  craindrions 
qu’il  n’accoutumât  infenliblement  nos  freres 
à  perdre  l’impreffion  naturelle  de  eommifé- 
ration  ;  &  la  pitié,  vous  le  lavez,  eft  le  plus 

beau  ? 


QUATRE  Cfekt  aüARANTE.  ï4f 

beau,  Je  plus  digne  préfent  que  nous  ait  fait  la 
Nature  (a). 


c  H  A  P  I  T  R  E  XXIV. 


Le  Prince  Auber  gifle . 

voulez  dîner  ,  me  die  mon  guide,  car 
la  promenade  vous  a  ouvert  l’appétit?  Eh  bien  ’ 
entrons  dans  cette  auberge....  Je  reculai  trois 
pas.  Vous  n'y  peniez  pas  ,  lui  dis-je,  voilà  une 
porte  coehere,  des  armes ,  des  écuffons.  C’eft 
un  prince  qui  demeure  ici.  -—  Eh ,  vraiment  oui» 
ceit  un  bon  prince,  car  il  a  toujours  chez  lui 
tro;s  tables  ouvertes  ;  l’une  pour  lui  &  fa  famille 
autre  pour  les  étrangers ,  &  la  troifieme  pour 

UCUX . Ya-t-ü  beaucoup  de  tables  pa- 

reilles  dans  la  ville  ?  chez  tous  les  princes  b. 
M.ü  ,]  doit  s’y  trouver  bien  des  p.ra&es  fai. 
ncans.  -  ---Point  du  tout  :  car  dès  que  quel- 


ilsCci^ne!ri3neS  7  mai,gent  lte  rien  *  ce  qui  a  eu  vie 
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inftamment  de  fe  défi  ftp  r  i  r  ”  Pec  lcorr  ’  le  prient 
à  leurs  1HiercV  i  f  ^;  e/Û'1,,entrepnTe-  &  fi  °«  eft  fount 
les  filets ,  &  freMcd/  ^  argent  pour  le  fufil  &  pour 

pour  épouvanter  les  poiiïotV  ®ffreS,’  i,s  to“Wen£  l'eau 

pour  faire  fuir  le  eibL  &  i  ’  •?  Cr'c"î  'Je  toute  )eur  force' 

le  gibier  $  les  otfeaux.  (  Hifloin  deS  V^ei, , ) 
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DEUX  'MILLE 

qu  un  s’en  fait  une  habitude  &  qu’il  n’eft 
étranger ,  alors  on  le  remarque  ,  &  les  cenfeurs 
de  la  ville  en  fondant  Tes  difpofitions  lui  aiïî- 
gnent  un  emploi  ;  mais  s'il  ne  paraît  propre  qu’à 
manger ,  on  le  bannit  de  la  cité ,  comme  dans 
la  république  des  abeilles  on  chaiTe  de  la  ruche 
toutes  celles  qui  ne  favent  que  dévorer  la  part 
commune.  —  V ous  avez  donc  des  cenfeurs  ?  — 
Oui,  ou  plutôt  ils  méritent  un  autre  nom:  ce 
font  des  admonefteurs  qui  portent  par-tout  le 
flambeau  de  la  raifon  ,  &  qui  guériflent  les 
efprits  indociles  ou  mutinés  ,  en  employant  tour- 
à-tour  l’éloquence  du  cœur ,  la  douceur  & 
l’adreffe. 

Ces  tables  font  inftituées  pour  les  vieillards  » 
les  convalefcens ,  les  femmes  enceintes  v  tes  or¬ 
phelins  ,  les  étrangers.  On  s’y  aiîied  fans  honte 
&  fans  fcrupule.  Ils  y  trouvent  une  nourriture 
faine,  légère,  abondante.  Ce  prince  qui  refpecte 
l’humanité  ,  n’étale  point  un  luxe  auffi  révol¬ 
tant  que  faftueux  ;  il  11e  fait  point  travailler 
trois  cents  hommes  pour  donner  à  dîner  à  douze 
perfonnes  ;  il  ne  fait  point  de  fa  table  une  dé¬ 
coration  d’opéra;  il  ne  fe  fait  pas  gloire  de  ce 
qui  efl;  une  véritable  honte  ,  d’une  profufion 
outrée,  infenfée  (a)  :  quand  il  dîne,  il  fonge 

[«]  En  voyant  l’eftampe  de  Gargantua,  dont  la  bouche, 
large  comme  celle  d’un  faur  ,  engloutit  en  un  feul  repas 
sgouze  cents  livres  de  pain,  vingt  bœurfs,  cent  moutons,  fue 
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qu’il  n’a  qu’un  eftomac,  &  que  es  feroit  en 
faire  un  dieu  que  de  lui  préfenter ,  comme 
aux  idoles  de  l’antiquité,  cent  fortes  de  mets 
dont  il  ne  fauroit  goûter. 

Tout  eu  converfant  nous  traverfâmes  deux 
cours  ,  &  nous  entrâmes  dans  une  fàlle  extrê¬ 
mement  profonde:  c’étoit  celle  des  étrangers. 
Une  feule  table  déjà  fervie  en  plufieurs  endroits 
en  occupoit  toute  la  longueur.  On  honora  mon 
grand  âge  d  un  fauteuil  :  on  nous  fervit  un 
potage  iucculent,  des  légumes,  un  peu  degt-. 

biei  &  des  fruits,  le  tout  limplement  accom¬ 
modé^). 

Voilà  qui  efl  admirable,  m’écriai-je  :  oh  que 
c  e!i  faire  un  bel  emploi  de  fes  richeffes  que  de 
nourrir  ceux  oui  ont  faim.  Je  trouve  cette  façon 
ae  penfer  bien  plus  noble  &  bien  plus  digne 
de  leur  îang....  Tout  fe  paffa  avec  beaucoup 
«  ordre  ;  une  convention  décente  &  animée  prê- 
toit  de  nouveaux  agrémens  à  cette  table  publi- 
que.  Le  prince  parut,  donnant  fes  ordres  de 
cote  &  d’autre  d’une  maniéré  noble  &.  affable. 


e  ne 


cents  poulets ,  quinze  cents  îievres,  deux  railles  cailles,  dou 
minus  devra,  fix  mille  pêches  ,  &c.  &c.  &c.  :  quel  homm 
«it  pas  ‘.  cette  grande  bouche  eft  celle  d'un  Roi. 

i«)  J’ai  vu  un  Roi  entrant  chez  un  prince  traverfer  une 

,r"îrt0l"er™plie‘le  malheureux  ,  qui  criole.it  d’une 

~  ,  s',',®MUe lWl"  d“  t«i»  !  &  après  avoir  traverle 

xl i  tihl*  |'a'1S  ç  "/■ repon<ire  ’  !e  Rüi  &  le  prince  fe  font  affis 
<  a  table  d  un  fellin  qui  coûtoit  près  d’un  million. 

K 


*4 


MILLE 


148  l’  An  beux 

Il  vint  à  moi  en  fouriant;  il  me  demanda  cîe3 
nouvelles  de  mon  fiecle  y  il  exigea  que  je  fufie 
fiucere.  Ah  !  lui  dis-je  ,  vos  premiers  ancêtres 
irétoient  pas  fi  généreux  que  vous  î  ils  pafloient 
leurs  jours  à  la  chafle  (a)  &  à  table.  S  ils  tuoient 
des  lievres  ,  c’étcit  par  oifiveté  ,  &  non  pour 
les  faire  manger  à  ceux  qui  en  avoientété  mangés» 
Ils  n’éleverent  jamais  leur  ame  vers  quelqu’objet 
grand  &  utile.  Ils  ont  dépenfé  des  millions  pour 
«les  chiens ,  des  valets ,  des  chevaux  &  des  flat¬ 
teurs  :  enfin  ils  ont  fait  le  métier  de  courtifans? 
ils  ont  abandonné  la  caufe  de  la  patrie. 

Chacun  levoit  les  mains  au  ciel  d’étonne¬ 
ments  on  avoit  toutes  les  peines  du  monde  à 


(a')  La  châtie  doit  être  regardée  comme  un  divertiffement 
ignoble  <&  bas.  On  ne  doit  tuer  les  animaux  que  par  nécefîité , 
de  tous  les  emplois  c’eft  affurément  le  plus  trille.  Je  relis 
toujours  avec  un  nouveau  degré  d’attention  ce  que  Montaigne  , 
Rouffeau  &  autres  philofophes  ont  écrit  contre  la  chaire.  J’aime 
ces  bons  Indiens  qui  refpeffent  jufqu’au  fang  des  animaux.  Le 
naturel  des  hommes  fe  peint  dans  le  genre  des  plaîlirs  qu’ils 
choififfent.  Et  quel  plaiiir  affreux,  de  faire  tomber  du  haut 
des  airs  une  perdrix  enfanglantée  ,  de  maffacrer  des  lievres 
fous  fes  pieds,  de  fuivre  vingt  chiens  qui  hurlent,  devoir 
déchirer  un  pauvie  animal!  il  eft  foible,  il  eft  innocent ,  il 
eft  la  timidité  même  ,  libre  habitant  des  forêts  ,  il.  fuceombe 
fous  les  morfures  cruelles  de  fei  ennemis  :  l'homme  fuvvient 
8c  lui  perce  le  cœur  d’un  dard  ;  le  barbare  fourit  en  voyant 
fes  belles  côtes  rouges  de  fang  ,  &  les  larmes  inutiles  qui 
ruiffellent  dans  fes  yeux.  Un  tel  paffe-tems  prend  fa  fource 
dans  une  ame  naturellement  dure  ,  &  le  caractère  des  chauf¬ 
feurs  n’eft  autre  choie  qu’une  indifférence  prête  àfe  changer 
en  cruauté. 
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ajouter  foi  à  mes  paroles.  L’hiftoire  ,  tne  difoit-011, 
ne  nous  avoit  pas  dit  tout  ^ela  ;  au  con¬ 
traire,  — —  Ah  !  repondis-je  ,  les  hiftoriens"  ont 
été  plus  coupables  que  les  princes. 


CHAPITRE  XXV. 


Salle  de  Spe&acle. 

A  r, 

*433».!.  re  s  le  dîne  on  me  propofa  la  comédie. 
J’ai  toujours  aimé  le  fpedacle  &  je  l’aimerai 
dans  mille  ans  d’ici ,  fi  je  vis  encore.  Le  cœur 
me  battoit  de  joie.  Quelle  piece  va-t-on  jouer  ? 
Quelle  eft  la  piece  de  theatre  qui  puflcra  pour 
un  chef-d’œuvre  parmi  ce  peuple  ?  Verrai  je  la 
rooe  des  Perfans  ,  des  Grecs  ,  des  Romains  ,  ou 
1  habit  des  Fiançais?  Détrônera- 1-011  quelque 
plat  tyran  ,  ou  poignardera- 1- 011  quelqu’imbécille 
qm  ne  fera  point  fur  les  gardes  ?  Verrai-je  une 
confpiration ,  ou  quelqu’ombre  fortant  du  tom¬ 
beau  au  bruit  du  tonnerre  !  Meilleurs ,  avez- vous 
du  moins  de  bons  adeurs?  De  tout  teins  ils 

ont  été  tout  aulfi  rares  que  les  grands  poëres. _ 

Mais ,  oui ,  ils  fe  donnent  de  la  peine  ,  ils  étu¬ 
dient  ,  ils  fe  laifTent  inilruire  par  les  meilleurs 
auteuts ,  pour  ne  pas  tomber  dans  les  plus 
rifibles  contre- lens  ;  ils  font  dociles,  quoiqu’ils 
iüiuit  moins  illettrés  que  ceux  de  votre  fiecle 
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X  ous  aviez  peine,  dit  •  on  ,  à  rencontrer  un 
acfceur  &  une  aétrice payables 5  le  refte  étoit  digne 
des  tréteaux  des  boulevards.  Vous  aviez  un 
petit  théâtre  mefquin  &  miférable,  dans  la  ca¬ 
pitale  rivale  de  Rome  &  d’Athenes  ;  encore  ce 
théâtre  étoit  pitoyablement  gouverné.  Le  comé¬ 
dien  ,  à  qui  l'on  donnoit  une  fortune  qu’il  ne 
méritoit  guère  ,  ofoit  avoit  de  l’orgueil ,  molef- 
tuit  l’homme  de  génie  (a)  qui  fe  voyoit  forcé 
de  lui  abandonner  fon  chef-d’œuvre.  Ces  hom¬ 
mes  ne  mouroient  pas  de  honte  d’avoir  refufé 
&  joué  à  regrets  les  meilleures  pièces  de  théâ¬ 
tre,  tandis  que  celles  qu’ils  accueilloient  avec 
tranfport  portoient  par  ce  feul  témoignage  le 
figne  de  leur  réprobation  &  de  leur  chute.  Bref, 
ils  ivimérefient  plus  le  public  aux  querelles  de 
leur  fale  &  miférable  tripot. 

Nous  avons  quatre  falîes  de  fpeétacles  au 
milieu  deî  quatre  principaux  quartiers  de  la  ville. 
C’eftle  gouvernement  qui  les  entretient  j  car  011 
en  a  fait  une  école  publique  de  morale  &  de  goût. 


(a)  En  France  le  gouvernement  eft  monarchique  ,  &  îe 
théâtre  républicain.  Ce  n’cft  point  là  le  moyen  que  l’art  drama¬ 
tique  fe  perfectionne  de-  fi -tôt;  j’ofe  même  dire  que  toute 
piece  excellente  pour  le  peuple  fera  profeiite  par  legouver- 
vernement.  Meilleurs  les  auteurs  ,  faites  des  tragédies  fur 
des  fujets  antiques:  on  vous  demande  des  romans  g,  &  non 
des  peintures  capables  de  toucher  &  d’inftruire  la  nation  : 
bercez-nous  d’anciens  contes  de  peau  d’âne  :  &  ne  peignes 
point  les  evénemens  &  iur-tout  les  hommes  préfens. 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  1^1 

On  a  compris  toute  l’influence  que  l’afçendant  du 
génie  peut  avoir  fur  des  âmes  fenlibles  (a).  Le 
génie  a  frappé  les  coups  les.  plus  étonnans ,  fans 
effort,  fans  violence.  C’eft  entre  les  mains  des 
grands  poètes  que  réfident , pour  ainfi  dire,  les 
cœurs  de  leurs  concitoyens  :  ils  les  modifient  à 
leur  gré.  Qu’ils  font  coupables,  lorfqtfils  pro- 
duifent  des  maximes  dangereufes  !  Mais  que 
notre  plus  vive  reconnoiflance  devient  bornée 
lorfqu’ils  frappent  le  vice  &  qu’ils  fervent  l’hu¬ 
manité  !  Nos  auteurs  dramatiques  n’ont  d’autre 
but  que  la  perfedion  de  la  Nature  humaine ,  iis 
tendent  tous  à  élever,  à  affermir  l’ame ,  à  la 


00  A  la  foire  &  fur  les  ramparts  ,  on  donne  au  peuple 
des  pièces  groffieres ,  obfçenes  ,  ridicules  ,  tandis  qu’il  feroit 
fi  aifé  de  lui  donner  des  petits  drames  honnêtes,  iiiftru&ifs  , 
re  jouilians ,  mis  enfin  à  fa  portée.  Mais  peu  imperte  à  ceux 
qui  gouvernent,  qu’on  empoifonnel Ion  corps  au  cabaret,  en 
lui  verfant  un  vin  frelaté  dans  des  peintes  d’étain ,  &  qivon 
corrompe  fon  ame  à  la  foirç  par  des  farces  miférabîes.  S’il 
piend  au  pied  de  la  lettre  les  leçons  de  vol  qu’il  reçoit  chez 
Nicoîet  (”  préfet  tés  comme  des  tours  de  gentillette)  une 
potence  eff  bientôt  dre  [fée.  Il  exifte  même  une  fentence  de 
police  qui  condamne  expreflement  le  peuple  à  des  parades 
îicentieules  ,  &  qui  défend  aux  hiftrions  des  remparts  de  rien 
«lire  de  raifonnable  fur  leurs  trétaux  ;  le  tout  par  confidéra- 
tioii  pour  les  refpecfables  privilèges  des  comédiens  du  Roi» 
C  f  l^ans  un- fiecle  policé,  ïc’efl:  en  1767  qu’on  a  rendu  une 
telle  fentence.  Quel  mépris  on  fait  du  pauvre  peuple  ï  comme 
mi  négligé  fon  inftru&ion  !j  comme  on  eraint  de  faire  entrer 
«.ans  ion  ame  quelques  traits  d’une  lumière  pure  J  II  cft  vrai 

qu  en  recompenre  oa  épluche  avec*;  le  plus  grand, foin  les  hé- 
muiches, qui. doivent  être  récités. fur  la  feene  franqaife. 
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rendre  indépendante  &  vertueufe.  Les  bons 
citoyens  fe  montrent  emprefles,  aflidus  à  ces  chef- 
d'œuvres,  qui  remuent,  intéreflent,  entretien¬ 
nent  dans  les  cœurs  cette  émotion  falutaire  qui 

difpofe  à  la  pitié  :  caraétere  diftin&if  de  la  vérita¬ 
ble  grandeur  (  a  ). 

Nous  arrivâmes  fur  une  belle  place  ,  au  milieu 
de  laquelle  étoit  fitué  un  édifice  d'une  compo- 
fition  raajeftueufe.  Sur  le  haut  de  la  façade  étaient 
plu  [leurs  figures  allégoriques.  A  droite,  Tbalie 
arrachoit  au  vice  un  mafque  dont  il  étoit  couvert, 
&  du  bout  du  doigt  montroit  fa  laideur.  A  gau¬ 
che,  Melpomene  armée  d'un  poignard  ,  ouvroit 
le  côte  d’un  tyran  &  expofoic  aux  yeux  de  tous 
fon  cœur  dévoré  de  ferpens. 

Le  theatre  formoit  un  demi-cercle  avancé , 
de  iorte  que  les  places  des  fpeéfateus  étoient 
commodément  diflribuées.  Tout  le  monde  étoit 
afiis  ;  &  lorfque  je  me  rappellois  la  fatigue  que 
j’eifuyois  pour  voir  jouer  une  piece  ,  je  trouvois 
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00  Quelle  force  ,  quelle  énergie  ,  quel  triomphe  affuré  n’auroit 
pas  notre  théâtre  ,  fi  notre  gouvernement  ,  au  lieu  de  le  regar¬ 
der  comme  l’afyle  des  hommes  oififs  ,  le  confidéroit  comme 
l’école  des  vertus  &  des  devoirs  du  citoyen  ?  Mais  qu’ont 
fait  nos  plus  beaux  génies  5  ils  ont  puifé  leurs  fujets  chez  les 
Grecs ,  chez  les  Romains,  chez  les  Perfes ,  &c.  :  ils  nous  ont 
préfenté  des  mœurs  étrangères  ou  plutôt  faélices  :  poètes  har¬ 
monieux  ,  peintres  infidèles ,  ils  ont  fait  des  tableaux  de  fan- 
tailie  ;  avec  leors  héros,  leurs  vers  empoulés ,  leur  couleur 
monotone  ,  leur  cinq  actes,  ils  ont  gâté  l’art  dramatique ,  qui 
|feft  autre  chofe  qu’une  peinture  iimple  ,  fidèle  ,  animée  des 
çontemporafiies  &  fubfiftantêîî? 
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ce  peuple  plus  fnge,  plus  attentif  aux  aifes  des 
citoyens.  On  n’avoit  point  l’infolente  avidité  de 
faire  entrer  plus  de  perfonnes  que  la  faite  n’en 
pouvoir  raifonnablement  contenir  ;  il  redoit  tou¬ 
jours  des  places  vuides  en  faveur  des  étraneers. 
L’aflemblée  étoit  brillante  ;  &  les  femmes  étoient 
galamment  vêtues  ,  mai*  décemment  arrangées. 

Le  fpeétacle  ouvrit  par  une  fymphonie  qu’on 
avoit  eu  foin  de  marier  au  ton  de  la  pièce  qu’on 
alloit  repréfenter.  —  S©mmes-nous  à  fopéra  , 
dis- je^  voilà  un  morceau  fublime  ?  ---  Nous  avons 
lu  reunir  fans  coniufion  les  deux  fpeétacles  en 
un  feul,  ou  plutôt  reflufcité  l’ancienne  alliance 
que  la  poefie  &  la  mufique  forraoient  chez  les 
anciens.  Dans  les  entre-aôles  de  nos  drames  ;  on 
nous  fait  entendre  des  chants  animés  qui  pei¬ 
gnent  le  fentiment  &  difpofent  l’ame  à  bien  goû¬ 
ter  ce  qui  va  lui  être  oÜerL  Loin  de  nous  toute 
mufique  effeminee,  baroque,  bruyante ,  ou  qui 
ne  peint  rien.  Votre  opéra  étoit  un  compofé 
bizarre  ,  monftrueux  ;  nous  avons  faili  ce  qu’il 
avoit  de  meilleur.  Tel  qu’il  étoit  de  votre  terns, 
il  et  oit  loin  d’être  à  l’abri  des  jufies  reproches  des 
fages  &  des  gens  de  goût  (  a  ),  mais  aujourd’hui...  * 

Comme  il  difoit  ces  mots  on  leva  la  toile.  La 
feene  étoit  aTouloufe,  Je  vis  fon  capitole,  fes  capi- 


(«)  L  opéra  ne  peut  être  que  fort  dangereux  ;  mais  il  n’efi; 
poin  e  pee  acle  plus  cher  au  gouvernement ,  c’eft  le  feu! 
meme,  auquel  il  s’imçreflfe, 
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touls,  fes  juges ,  fes  bourreaux,  fon  peuple  fanati¬ 
que.  La  famille  de  l’infortuné  Calas  parut  &  m’ar¬ 
racha  des  larmes.  Ce  vieillard  paroiffoit  avec  fes 
cheveux  blancs,  fa  fermeté  tranquille,  fa  douceur 
héroïque.  Je  vis  le  fatal  deftin  marquer  fa  tète  in¬ 
nocente  de  toutes  les  apparences  du  crime.  Ce  qui 
m’atttcndrit ,  c’étoit  la  vérité  qui  refpiroit  dans 
ce  drame.  On  s’etoit  donné  bien  de  garde  de  défi¬ 
gurer  ce  Lu  jet  touchan  t  par  Pinvraifemblance  &  la 
monotonie  de  nos  vers  rimes.  Le  poëte  avoit  fuivi 
la  marche  de  cet  événement  cruel  j  &  fon  ame 
ne  s  etoit  attachée  qu’à  faifir  ce  que  la  fituation 
déplorable  de  chaque  vidtirne  faifoit  naître  ,  ou 
plutôt  il  empruntoit  leur  langage  ;  car  tout  fart 
confifte  à  répéter  fidellement  le  cri  qui  échappe  à 
la  Nature.  A  la  fin  de  cette  tragédie  on  me  montroit 
au  doigt,  &  fon  difoit  voilà  le  contemporain 
5,  de  ce  fiecle  malheureux.  Il  aî  entendu  le  cri  de 

t 

>$  cette  populace  effrénée  que  foulevoit  ce  David  ; 
53  il  a  été  témoin  des  fureurs  de  cefanatifme  abfur- 
55  de  !  5  Alors  je  m’enveloppai  de  mon  manteau  ,  je 
me  cachai  le  vifage  ,  &  je  rougis  sour  mon  fiecle. 

On  annonça  pour  le  lendemain  la  tragédie  de 
Cromwell  ou  la  mort  de  Charles  premier  (a)  y  8c 
toute  faifemblée  parut  extrêmement  fatisfaite  de 


M  A  quoi  fongcz-vons ,  poètes  tragiques?  Vous  avez  un 
pareil  fujet  a  traiter,  &  vous  allez  me  parler  des  Per  fa  us 
&  des  Grecs  ;  vous  nie  donnez  des  romans  limés;  eh  î  peignes;* 
moi  .Cromwel. 
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ccttc  annonce.  On  nie  dit  que  la  piece  étoit  un 
chef-d’œuvre,  &  que  jamais  la  caufe  des  Rois  8c 
celle  des  peuples  n’avoient  été  préfentées  avec  cette 
force,  cette  éloquence  &  cette  vérité.  Cromwel 
étoit  un  vengeur,  un  héros  digne  du  feeptre 
qu  1  avoit  fait  tomber  d’une  main  perfide 
&  criminelle  envers  l’état  ;  &  les  Rois  dont  le 
cœur  etoit  diipoie  a  quelque  injuftice  ,  n’avoient 
pfi  jamais  lire  ce  drame  fans  que  la  pâleur  ne  vînt 
blanchir  leur  front  orgueilleux. 


On  donna  pour  fécondé  piece  la  partie  de  chajjè 
de  Henri  IV.  Son  nom  étoit  toujours  adoré,  & 
de  bons  Rois  n’avoient  pu  effacer  fa  mémoire.  On 
ne  trouvoit  point  dans  cette  piece  que  l’homme 
défigurât  le  héros  ;  &  le  vainqueur  de  la  ligue  ne 
me  parut  jamais  fi  grand  que  dans  l’inftunt ,  où, 
pour  épargner  quelque  peine  à  fes  hôtes ,  fon 
bras  viétorieux  porte  une  pile  d’aifiettes.  Le  peu¬ 
ple  battoit  des  mains  aveo  tranfport  j  car  en 
applaudiflant  aux  traits  de  boute  8c  de  grandeur 
d’ame  du  monarque,  c’étoit  fou  propre  Roi  qu’il 
combloit  d’applaudificmens. 

r 

Je  fortis  fort  fatisfait  :  mais ,  dis-je  à  mon 
guide,  ces  acteurs  font  excellens,  ils  ont  de 
lame,  ils  Tentent  ,  ils  expriment ,  ils  n’ont  rien 
gêné y  de  faux,  de  gigantefque  ,  d’outré. 
Joiquaux^  confidens  repréfentent  comme  ils  le 
doivent.  En  vérité  cela  m’édifie  :  un  confident 
remplir  fon  rôle  !  —  C’eft ,  me  répondit-il  9 


/ 
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qï:e  fur  le  theatre  ,  comme  dans  la  vie  civile, 
chacun  met  fa  gloire  à  bien  faire  fon  emploi; 
quelque  mince  qu’il  foit ,  il  devient  glorieux  dès 
qu  on  y  excelle.  La  déclamation  eft  parmi  nous 
un  art  important  &  cher  au  gouvernement. 
J  Icritxei  s  de  vos  chef  -  d’œuvres  ,  nous  les  avons 
joues  dans  une  perfection  qui  vous  étonnera. 
On  fe  (ait  honneur  de  (avoir  rendre  ce  que  le 
genie  a  trace.  Eh  !  quel  plus  bel  art  que  celui 
qui  peint,  qui  rend  toutes  les  nuances  du  fert- 
timent,  avec  le  regard,  la  voix  &  le  gefte  ! 
Quel  enfemble  harmonieux  &  touchant ,  & 
quelle  énergie  lui  prête  fa  fimplicité  !  — -  Vous 
avez  donc  cien  change  les  préjugés.  Je  me  doute 
que  les  comédiens  ne  font  plus  avilis?— -Ils 
ont  cédé  de  l’être  dès  qu’ils  ont  eu  des  mœurs. 
Il  eft  des  préjugés  dangereux ,  mais  il  en  eft 
d  utiles.  De  votre  tems  il  falloit  ,  fans  doute» 
mettre  un  frein  à  la  pente  féduifante  &  dange- 
reufe  qui  tournoit  la  jeunefle  vers  un  métier 
dont  le  libertinage  formoit  la  bafe  :  mais  tout 
eft  changé.  De  fages  réglemens,  en  les  faifant 
Jbrtir  de  l’oubli  d’eux-mèmes  ,  leur  ont  ouvert 
un  retour  à  l’honneur  ;  ils  font  entrés  dans  la 
clafle  des  citoyens.  Dernièrement  notre  prélat 
a  prié  ie  Roi  de  donner  le  chapeau  brodé  à  un 

comédien  qui  l’a  touché  finguliérement . 

Quoi!  ce  bon  prélat  va  donc  au  fpeâacle?- _ 

Pourquoi  y  manqueroit-il ,  puilque  le  théâtre 
eft  devenu  une  école  de  mœurs ,  de  vertus  & 
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Je  fentimens?  On  a  écrit  que  le  pere  des  chré¬ 
tiens,  dans  le  temple  de  Dieu,  s’amurait beau¬ 
coup  à  entendre  les  voix  équivoques  de  malheu¬ 
reux  privés  de  leur  virilité.  Nous  n’avons  ja¬ 
mais  écouté  de  fi  déplorables  accens  qui  affli¬ 
gent  à  la  fois  l’oreille  &  le  cœur.  Comment 
des  hommes  ont-ils  pu  fe  plaire  à  cette  mu  fil 
que  cruelle  ?  Il  elt  bien  plus  permis  ,  je  penfe, 
de  voir  jouer  l’admirable  tragédie  de  Mahomet, 
où  le  cœur  d’un  fcélérat  ambitieux  eft  dévoilé  ’ 
où  les  fureurs  du  fanatifme  font  fi  énergique! 

ment  exprimées ,  qu’elles  font  frémir  les  âmes 

fimpies  ou  peu  éclairées  qui  y  auroient  quel¬ 
que  difpofition. 

Tenez,  voilà  le  pafteur  du  quartier  qui  s’en 
retourne  en  raifonnant  avec  fes  enfans  fur  la 
tragédie  de  Calas.  Il  leur  forme  le  goût ,  il 
éclaire  leur  efprit ,  il  abhorre  le  fanatifme ,  & 
lorfqu’il  fonge  à  cette  rage  atrabilaire,  qui, 
comme  une  maladie  épidémique,  a  défolé  pen¬ 
dant  douze  fiecles  la  moitié  de  l’Europe  ,  il 
rend  graees  au  ciel  d  être  arrivé  plus  tard  au 
monde.  Dans  certains  tems  de  l’année  nous  jouif- 
fons  d’un  plaifir  qui  vous  étoit  abfolument  in¬ 
connu:  nous  avons  refl’ufdté  fart  de  la  pantomime, 
fi  cher  aux  anciens.  Combien  d’organes  la  Nature 
a  donné  à  l’homme ,  &  que  de  rdfources  a  est 
«re  intelligent  pour  exprimer  &  concevoir  le 
nombre  prefque  infini  de  les  fenfations  !  Tout 
e  vilrge  chez  ces  hommes  éloquensi  ils  nous 
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pai  lent  aullî  clairement  avec  les  doigts  de  la  main 
que  vous  le  pourriez  faire  avec  la  langue.  Hypo- 
crate  difoit  jadis  que  le  pouce  ifeul  de  l’homme 
revéloit  un  Dieu  ordonnateur.  Nos  habiles  panto¬ 
mimes  annoncent  de  quelle  magnificence  un 
Dieu  a  voulu  ufer  en  formant  la  tête  humaine  !  ---- 
Oh  ,  je  n  ai  plus  rien  à  dire;  tout  eftau  mieux  !-  — 
Que  dites- vous  ?  Il  nous  relie  encore  bien  des 
chofes  à  perfectionner.  Nous  fommes  fortis  delà 
barbarie  où  vous  étiez  plongés;  quelques  tètes 
furent  d’abord  éclairées  ,  mais  la  nation  en  gros 
étoit  inconféquente  &  puérile.  Peu  à  peu  les 
efprits  fe  font  formés.  Il  nous  relie  à  faire  plus 
que  nous  n  avons  fait;  nous  ne  fommes  guère 
qu’à  la  moitié  de  l’échelle  :  patience  &  réfignation 
font  tout;  mais  j’ai  bien  peur  que  le  mieux  abfolu 
ne  foit  pas  de  ce  monde.  Toutefois,  c’elt  en 
le  cherchant,  jepenfe,  que  nous  rendrons  les  cho¬ 
fes  au  moins  pafl’ables. 


CHAPITRE  XXVI. 


Les  Lanternes. 


O  u  s  fortimes  de  la  falle  du  fpedacle  fans 
regret  &  fans  confufion  ;  les  iiTues  étoient  nom- 
breufes  &  commodes.  Je  vis  les  ruts  parfaite¬ 
ment  eciairées.  Les  lanternes  étoient  appliquées 


* 


!■  .  j  . 
JAifÀV V C 

4-.-;  - 


Q.UATRE  CENT  Q_U  A  R  A  N  T  E. 

à  la  muraille  ,  &  leurs  Feux  combinés  ne  laifToient 
aucune  ombre  ;  elle  ne  répandoient  pas  non  plus 
une  clarté  de  réverbere  dangereufe  à  la  vue  :  les 
opticiens  ne  fervoient  pas  la  caufe  des  oculiftes’ 
Je  ne  rencontrait  plus  au  coin  des  bornes  de  ces’ 
proilituées,  qui ,  le  pied  dans  le  ruifleau,  le  vifage 
enluminé,  l’œil  auffi  hardi  que  le  gelte,  vous 
propofoient  d’un  ton  foldatefque  des  plaifirs  aullï 
groffiets  qu  infipides.  Fous  ces  lieux  de  débau¬ 
che  où  l’homme  alloit  fe  dégrader ,  s’avilir  «St  rou¬ 
gir  à  Tes  propres  yeux ,  n’étoit  plus  tolérés  ;  car 
toute  inftitution  vicieufe  n’arrête  point  une  autre 
forte  de  vice ,  ils  fe  dennnet  tous  par  la  main  ; 

&  malheureufement  il  n’eft  point  de  vérité  mieux 
prouvée  que  cette  vérité  trifte  (  a). 

Je  vis  des  gardes  .‘qui  furveilioient  à  la  fûreté 
publique,  &  qui  empèchoient  qu’on  ne  troublât 

les  heures  du  repos .  Voilà  la  feul  efpece  de 

loldats  dont  nous  ayons  befoin  ,  me  dit  mon 
gttiüej  nous  n’avons  plus  une  armée  dévorante  à 


L“3  Toute  ville  où  fe  trouve  un  grand  nombre  de  courti- 
faunes  eft  une  ville  mallieureufe.  La  jeunelTe  s’ufe  ou  périt 
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incapaLTTf  ’  lo.rf<)l!,’raer!es  &  étalement  éteints  ils  font 
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Semblables  à  .  ces  jhmbenux  ,  à 
Qui  brident  près  irs  nmts  f,ns 


ces  lugubres  feux  , 
échauffer  leur  cendre, 

(  Colardeau#  ) 


(a)  Charles  Xîl  eft  entre  les  mains  d’un  gouverneur  fans 
capacité.  Il  monte  fur  le  trône ,  il  eft  dans  cet  âge  où  l’on  ne 
fait  que  fentir ,  &  où  nos  premières  fenfations  nous  paroiflenfc 
des  vérités  immuables.  Toute  idée  lui  eft  bonne ,  parce  qu’il 
ne  fait  pas  laquelle  il  doit  préférer.  Dans  cet  état  pernicieux 
d’aéüvité  &  d’ignorance,  il  a  lu  Quinte  -  Curce  5  il  a  vu  lé 
caraéfere  d’un  Roi  conquérant  exalté  avec  chaleur ,  préfenté 
comme  un  modèle:  il  l’adopte.  Il  ne  voit  plus  que  la  guerre 
capable  d’iliuftrer.  Il  arme  5  il  s’avance.  Quelques  fuccès  le 
confirment  dans  cette  paffion  qui  le  flatte.  Il  défoie  les  cam¬ 
pagnes  ,  détruit  les  villes,  faccage  les  provinces  &  les  états  * 
renverfe  les  trônes.  Il  immortalife  à  jamais  fa  folie  &  fa 
vanité.  Suppofons  qu’on  lui  eût  appris  de  bonne  heure  qu’un 
Roi  ne  doit  chercher  que  le  repos  &  l’avantage  de  fes  fujets  s 
que  la  véritable  gloire  confifie  dans  leur  amour  5  qu’un® 
héroifme  paifible,  occupé  des  loîx  ,  des  arts,  vaut  bien  un 
héroifque  belliqueux  j  fuppofons  enfin  qu’on  lui  eût  donné 
des  idées  juftes  de  ce  pafte  tacite  ,  que  les  peuples  ont  né- 
ceflairement  fait  avec  les  Rois  ;  qu’on  lui  eût  montré  les 
conquérons  flétris  par  les  larmes  de  leurs  îcontemporains  Sc 
par  le  blâme  de  la  poftérité  ,  cet  amour  inné  de  la  gloire  fe 
feroit  porté  vers  des  objets  utiles  5  il  eut  employé  fon  intelli¬ 
gence  &  fes  lumières  à  polir  fes  états  5  à  leur  procurer  le 
bonheur  j  il  n’eût  pas  ravagé  la  Pologne  ,  il  eut  gouverné  là 
Suède ,  ainfi  une  feule  idée  faufle  ,  reque  dans  la  tête  d’un 
monarque  l’éloigne  de  les  véritables  intérêts  &  fait  le  malheur 
4’une  partie  du  globe. 
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entretenir  en  tems  de  paix.  Ces  dogues  quenoüü 
nourririons  pour  qu'ils  s’éianqaflerit  à  point  nom¬ 
mé  contre  l'étranger ,  ont  été  fur  le  point  de  dé¬ 
vorer  le  fils  de  la  maifori.  Mais  le  flambeau  de  la 
guerre  enfin  confumé  efl:  pour  jamais  éteint.  Les 
fouverains  ont  daigné  écouter  la  voix  du  phiiofo- 
phe  (  a  ).  Enchaînés  par  le  plus  fort  des  liens  ,  par 

leur 
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kur  propre  intérêt  qu’ils  ont  reconnu  après  tant 
deuecles  d  erreurs  ,  la  raifon  s’elt  faite  jour  dans 
leur  ame;  ils  ont  ouvert  les  yeux  fur  le  devoir 
gue  leur  impofait  le  falut  &  la  tranquillité  des 
peuples  ;  ils  n’ont  mis  leur  gloire  qu’à  bien  eou. 
’verner ,  préférant  de  faire  un  petit  nombre  d’heu¬ 
reux  a  l’ambition  frénétique  de  dominer  fur  des 
pays  de  va  liés,  remplis  de  cœurs  ulcérés ,  à  qui 
a  puiflance  du  vainqueur  devoir  toujours  erre 
oi  îeule.  Les  Rois ,  d  un  commun  accord ,  ont  mis 
es  ornes  a  leur  empire,  bornes  que  la  Nature 
e  •-'-meme  lembloit  leus avoir alignées ,  en  féoa 
rant  refpedivement  les  étars  par  des  mers,  des 
ioiets  ou  des  montagnes  :  ils  ont  compris  qu’un 
royaume  dont  l’étendue  feroit  moins  immenfe, 
leroit  fufceptible  d’une  meilleure  forme  de  vou- 
vernemeut.  Les  firges  des  nations  ont  diète  le 
!  general  ;  il  s’eft conclu  d’une  voix  unanime: 

f  Ce  qUr°n  fiecIe  ^  boue,  ce  qu’un 

îomme  fans  vertu  appelait  les  rêves  d’un  homme 

de  bien,  seft  realifé  par  des  hommes  éclairés  & 
enfibles.  Les  anc.eus  préjugés  ,  non  moins  dan¬ 
gereux  ,  qui  diviioient  les  hommes  au  fujet  de 

nous  rTya,re  ’  f°nC  également  tombés-  Nous 
nous  regardons  tous  comme  frétés  ,  comme  amis 

L  Indien  &  le  rbinmo  r  S* 

dès  qu’ils  mettront  le  • TT  C°mpatriotes 

a ZZ,  fül-  Nous 

ne  un  re„lP  *  "  a  reS^der  l’Univers  corn- 

nie  lin  feule  *  mmic  fan,,||e>  rilircn]1)1 .  f 

dupere  commun.  Il  fa,n  nue  •  ,  1 

l-  CIU'-  maniéré  de  voir 
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foit  la  meilleure ,  puifque  cette  lumière  a  perce 
avec  une  rapidité  inconcevable.  Les  livres 
excellens  ,  écrits  par  des  hommes  fublimes  ,  ont 
été  comme  au  tant  de  flambeaux  qui  ont  fervi  à 
en  allumer  mille  autres.  Les  hommes,  en  dou¬ 
blant  leurs  connoiflances ,  ont  appris  à  s’aimer  , 
à  s’eflimer  entr’eux.  Les  Anglais ,  comme  nos 
plus  proches  voifins ,  font  devenus  nos  intimes 
alliés  :  deux  peuples  généreux  ne  fe  haiflent  plus 
pour  époufer  follement  l’inimitié  particulière  de 
leurs  chefs.  Nos  lumières  ,  nos  arts,  nous  réunif¬ 
ions  tout  en  commerce  &  dans  un  dogré  égale¬ 
ment  avantageux.  Par  exemple,  les  Anglaifes 
pleines  de  fenfibilité,  ont  convenu  parfaitement 
aux  Français  qui  ont  un  peut  trop  de  légéreté  ; 
&  nos  Francaifes  ont  adouci  merveilleufement 
l’humeur  mélancolique  des  Anglais.  Ainfî  de  ce 
mélange  mutuel  naît  une  fource  féconde  de  plai- 
lîrs,  de  commodités,  d’idées  neuves,  heureufe- 
ment  reçues  &  adoptées.  C’eft  l’mprimerie  (  a  )  , 
qui  en  éclairant  les  hommes  a  amené  cette  grande 
révolution. 

Tii»w  ■  ~  ■  ii I.  ■■ 

(a)  Elle  a  un  autre  avantage:  elle  fera  le  plus  redoutable 
frein  du  defpotifme  ,  parce  qu’elle  publiera  |fes  moindres 
attentats  ,  que  rien  ne  fera  caché ,  &  qu’elle  éternifera  les 
fottifes  &  jufqu’aux  foibleffes  des  Rois.  Uije  feule  injuftiee 
marquée  peut  retenir  dans  tous  les  coins  de  l’Univrers ,  & 
foulever  toutes  les  âmes  libres  &  fenlibles.  L’ami  de  la  vertu 
doit  chérir  cet  art;  mais  le  méchant  doit  frémir  en  voyant 
la  prefle  qui  propagera  au  loin  l’hiftoire  de  fes  iniquités. 
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Je  fautai  de  joie  en  ernbrafl’ant  celui  qui 
m  annonçoit  des  chofes  fi  confolantes.  O  ciel  ï 
ni  ecnai-je  avec  tranfport  ;  les  hommes  font 
enfin  dignes  de  tes  regards  ,  ils  ont  compris  que 
eur  force  reelle  n’étoit  que  dans  leur  union.  Ie 
mourrai  content ,  puifque  mes  yeux  ont  vu  ce 
que  je  déliré  avec  tant  d’ardeur.  Ou’il  eft  doux 
d'abandonner  la  oie  en  n'.pperce™,,  aulr  de 
01  que  des  cœurs  fortunés  qui  s’avancent  en. 
iemble  comme  des  freres  ,  lefquels  après  un  lou¬ 
voyage  vont  rejoindre  l’auteur  de  leurs  jours! 


CHAPITRE  xxvii. 


Le  Convoi . 


bla™P!,VUA“n,C,>r!>illarcl  C°UVett  ie  *»P 
/  ,,ecef  nirtrumens  de  mulîque,  &  cou. 

.  '  palmes  triomphantes  :  des  horunres 

vans  d  un  bleu  célede  le  eondnifoient ,  des  Pau- 

5e?  3  À  a21.'1 . QPe*  ce  c^ar  >  demandai- 

j:.  e  e  c^ar  ^e  la  vièfoire  ,  me  répon- 
J  ;  '  Ce“*  ^  ^nt  fortis  de  cette  vie  ;  qui 

heureux^  ^  ^  ?ifereS  humaines  >  ces  hommes 

lôurce  deqTou7,  7  PEtre  SuPrè™  ’ 

‘Rs  vainqueurs  ■  i\s  n  ^  \  ^  rCga‘‘dés  comme 

les  norte  ’r  ”°US  deviennent  faerés  :  on 
P  avec  relpedl  au  lieu  où  fera  leur  éter- 
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îiellc  demeure.  On  chante  l’hymne  fur  le  mépris 
de  la  mort.  Au  lieu  de  ces  tètes  décharnées  qui 
CQiironnoient  vos  farcophages ,  on  voit  ici  des 
tètes  qui  ont  un  air  riant  \  c’ell  fous  cet  afped 
que  nous  conlidérons  le  trépas.  Perfonne  ne 
s’afflige  fur  leurs  cendres  infenlibles.  On  pleure 
fur  foi,  &  non  fur  eux.  On  adore  en  tout  la 
main  de  Dieu  qui  les  a  retirés  du  monde.  Sou¬ 
mis  à  la  loi  irrévocable  de  la  Nature ,  pourquoi 
ne  pas  embraffer  de  bonne  volonté  cet  état  pai- 
fible  qui  11e  peut  qu’améliorer  notre  être  (a)  ? 

Ces  corps  vont  être  réduits  en  cendre  à  trois 
milles  de  la  ville.  Des  fourneaux  toujours  allu¬ 
més  à  cet  ufages  confinaient  ces  dépouilles  mor¬ 
telles.  Deux  ducs  &  un  prince  font  enfermés 
dans  le  même  char  avec  de  fimples  citoyens.  A  la 
mort  toute  diftindition  celle  ,  &  nous  ramenons 
cette  égalité  que  la  Nature  a  mife  parmi  les  enfans. 
Cette  fage  coutume  afFoifalit  dans  le  cœur  du 
peuple  l’horreur  do  trépas  ,  en  même  tems  qu’elle 
interdit  l’orgueil  aux  grands.  Ils  ne  font  tels 
que  par  leurs  vertus  :  tout  le  relie  s’efface  ;  digni¬ 
tés  ,  richelfes ,  honneurs.  La  matière  corruptible 
qui  compofoit  leurs  corps  n’eft  plus  eux  ,  elle 
va  fe  mêler  à  la  cendre  de  leurs  égaux ,  &  Ton 
n’attache  aucune  idée  à  cette  dépouille  périifable. 


(r?)  L’homme  qui  a  une  crainte  excefîïve  île  la  mort ,  fi 
#c  iv bit  pas  une  fun dette  3  c’eft  ù  coup  fur  un  méchant. 


l*'  •••'<  V  ;  >!*  os’ 


QUATRE  CENT  QUARANTE, 


Nous  ne  connnoilTous  point  ces  épitaphes, 
ce?,  maufolées ,  ces  menfonges  orgueilleux  & 
puérils  (a).  Les  Rois  même ,  à  leur  décès ,  ne 
remplirent  point  d’une  feinte  terreur  leurs 
valfes  palais  ;  ils  ne  font  pas  plus  flaftés  à 
leur  mort  que  pendant  leur  vie.  fin  defcen- 
dant  dans  le  cercueil,  leurs  mains  glacées  n’a- 
chevent  point  d’arraclier  encore  une  partie  de 
nos  biens  :  ils  meurent  fans  ruiner  une  ville  (b). 


Pour  prévenir  cet  accident,  aucun  mort  n’eft 
enlevé  de  fa  maifon  que  le  vifueurne  l’ait  em¬ 
preint  du  cachet  du  trépas.  Ce  vifiteur  eft  un 
homme  habile,  qui  détermine  en  même  tems 
le  fexe ,  1  âge  &  l’efpece  de  maladie  du  dé¬ 
funt.  On  met  dans  les  papiers  publics  à  quel 


M  O  mort ,  je  te  bénis  !  c’eft  toi  qui  frappe  les  tvrans 
r  ,e.8.  Pur-C  la  ^  ,  qui  met  un  frein  à  la  cruauté  &  l 
1  ambition;  c’eft  toi  qui  confonds  dans  la  pouffiere  ceux  que 
le  monde  avo.t  flattés  &  qui  regardant  les  hommes  avec 
mépris  :  ils  tombent,  &  nous  refpïrons.  Sans  toi  nos  maux 
ierqient  éternels.  O  mort  qui  tient  en  refpeft  les  [hommes 
durs  &  heureux  ,  qui  jette  l'effroi  dans  leurs  cœurs  coupa- 
bics,  eipoir  des  infortunés,  achevé  d’étendre  tou  bras  furies 
perfecuteurs  de  ma  patrie:  &  vous  ,  infeftes  dévorons ,  qui 
uplez  les  fepulchres,  mes  amis  ,  mes  vengeurs,  venez 
accourez  tous  eu  foule  fur  ces  cadavres  engrainés  de  crimes.’ 

1,5  n  5  ,res  f  ompes  funehres  qui  conduifent  luperbement 
à  ees  felrin nS  C3veau  ol,rcur,  à  ces  cérémonies  lugubres  , 
blioue  à  rV  il  T  emblê",cs  multipliés  de  la  douleur  pu- 
lariq  Vincere.  21'1  l"llVel:fd  ’  ü  nc  manque  rien  qu’une  feule 
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médecin  il  a  eu  affaire»  Si  dans  !e  livre  des 
penfées  que  chaque  homme  ,  comme  je  vous 
l’ai  dit ,  laiffe  après  fa  mort ,  il  s’en  trouve 
quelqu’une  de  vraiment  utile  ou  grande,  alors 

t 

on  la  détache ,  on  la  publie ,  &  il  n’y  a  point 
d’autre  oraifon  funebre. 

Il  e(t  une  idée  Palutaire  répandue  parmi  nous, 
c’elt  que  l’ame  féparée  du  corps  a  la  liberté  de 
fréquenter  les  lieux  qu’elle  chériifoit.  Elle  fe 
plaît  à  revoir  ceux  qu’elle  a  aimés.  Elle  plane 
en  lîlence  audeffus  de  leurs  têtes  ,  contem¬ 
plant  les  regrets  vifs  de  l’amitié.  Elle  n’a  pas 
perdu  ce  penchant ,  cette  tendreffe  qui  l’unif- 
foit  ici-bas  à  des  cœurs  fenfibles.  Elle  fe  fait 
un  plaifir  d’être  en  leur  préfence  ,  d’écarter  les 
dangers  qui  environnent  leurs  corps  fragiles. 
Ces  mânes  chéris  repréfentent  vos  anges  gar¬ 
diens.  Cette  perfualion  li  douce  &  fi  confolante 
infpire  une  certaine  confiance  ,  tant  pour  entre¬ 
prendre  que  pour  exécuter  ,  qui  vous  nianquoit , 
vous ,  qui  ,  loin  de  ces  images  attendriffantes  , 
rempliifiez  vos  cerveaux  de  chimères  triftes  & 
noires. 

Vous  Tentez  quel  refpecfi  profond  infpire  une 
telle  idée  à  un  jeune  homme  ,  qui ,  ayant  perdu 
fon  pere  ,  fe  le  repréfente  encore  comme  témoin 
de  fes  a élions  les  plus  fecrettes.  Il  lui  adreffe 
la  parole  dans  la  folitude  j  elle  devient  animée 
par  cette  préfence  augufte  qui  lui  recommande 
la  vertu  ,  &  s’il  étoit  tenté  de  faire  le  mal ,  fi 
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fè  diroit .  mon  pet  c  me  voit  !  mo?i  pere  wi* en¬ 
tend  ! 

Le  jeune  homme  feche  Tes  larmes,  parce 
cjue  1  idee  horrible  du  néant  11e  vient  point  at- 
trifter  fon  ame  ,  il  lui  femble  cjue  les  ombres 
de  fes  ancêtres  l’attendent  pour  s’avanoer  en- 
femble  vers  le  féjour  éternel ,  &  qu’ils  ne  retar¬ 
dent  leur  marche  que  pour  l’accompagner.  Et 
qui  pourroit  fe  refufer  à  Pefpoir  de  l’immor¬ 
talité  !  quand  ce  feroit  une  illufion,ne  devroit- 
elle  pas  nous  être  chere  &  facrée  (a)  ? 


L’  ECLIPSE  DE  LUNE. 


C  ejl  un  Solitaire  (pii  parle, 

'Habite  une  petite  maifon  de  campagne, 
qui  ne  contribue  pas  peu  à  mon  bonheur. 
Me  a  deux  points  de  vue  différens  :  l’un  s’étend 
Dr  des  plaines  fertilifées  où  germe  le  grain  pré- 
cieux  qui  nourrit  l’homme  ;  l’autre  plus  rellerré, 
prefente  le  dernier  afyle  de  la  race  humaine, 
e  terme  où  finit  l’orgueil ,  l’el'pace  étroit  où 

la  mam  de  la  mort  entaiîe  également  fes  pai¬ 
lles  viâimes. 


aflez  au  chapitre” 6  ce,morceau  >  qui  convient 

joùt  d’Younz  mai,  •  ™eme  Ie  développé;  il  eft  dans  le 
2  “  ÏOuns>  mais  Ie  la»  compofé  en  français. 
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L’afpeét  de  ce  cimetiere  ,  loin  de  me  eau  fer 
cette  répugnance,  fille  d’une  terreur  vulgaire, 
fait  fermenter  dans  mon  fein  de  fages  &  utiles 
réflexions.  La  ,  je  n’entends  plus  ce  tumulte  des 
villes  qui  étourdit  famé.  Seul  avec  l’augufte 
mélancolie  je  me  remplis  de  grands  objets.  Je 
fixe  d’un  œil  immobile  &  ferein  cette  tombe 
où  1  homme  s’endoit  pour  renaître ,  où  il  doit 
remercier  la  Nature  &  jultiner  un  jour  la  fagefîe 
éternelle. 


L’état  pompeux  du  jour  me  paroit  trille.  J’at¬ 
tends  le  crépufcule  du  foir,  &  cette  douce  obs¬ 
curité,  qui  ,  prêtant  des  charmes  au  filence  des 
nuits  ,  favorife  l’effor  de  îa  fublime  penfée.  Dès 
que  Poifeau  nocturne  ,  pouflant  un  cri  lugubre» 
fend  d’un  vol  pefant  fépaiifeur  de  l’ombre,  je 
faihs  ma  lyre.  Je  vous  falue  ,  majettueufes  ténè¬ 
bres  !  élevez  mon  aine  en  éclipfant  à  mes  yeux 
ïa  feene  changeante  du  monde  j  découvrez-moi 
le  trône  radieux  où  fiege  l’augufle  vérité.  2 
Mon  oreille  a  luivi  le  vol  de  l’oifeeti  foli taire 
bientôt  il  s’abat  fur  des  oflemens  ,  &  d’un  coup 
d’aile  il  fait  rouler  avec  un  bruit  lourd  une  tète 


où  logeaient  jadis  l’ambition  ,  lorgueil  &  des 
projets  follement  audacieux. 

Tour-à*  tour  il  repofe  ,  &  fur  la  froide  pierre 
où  Fomentation  a  gravé  des  noms  qu’on  ne  lit 
plus ,  &  fur  la  fofle  du  pauvre  couronné  de  fleurs 
Pouflîere  de  l’homme  orgueilleux  !  difparoîs 
pour  jamais  de  P  Univers.  Vous  ofez  donc  encore 
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reproduire  des  titres  chimérique  !  Miférable  vani¬ 
té  dans  l’empire  de  la  mort  !  J’ai  vu  des  os  eu 
poudre  enfermés  dans  un  triple  cercueil  ,  qui 
refufoient  de  mêler  leurs  cendres  aux  cendres  de 
leurs  femblables. 

Approche ,  mortel  fuperbe  ;  jette  un  coup-d’œii 
fur  ces  tombeaux.  Qu’importe  un  nom  à  ce  qui 
n  a  plus  de  nom  !  Une  épitaphe  menfongere 
foutient  ces  triftes  fyllabes  dans  un  jour  plus 
défavantageux  que  la  nuit  de  l’oubli;  c’eft  une 
banderolle  flottante,  qui  fumage  un  moment  & 
qui  va  bientôt  fuivre  le  navire  enelouti. 

O  !  que  plus  heureux  eft  celui  qui  n’a  point 
bâti  de  vaines  pyramides ,  mais  qui  a  fuivi  conf- 
t animent  le  chemin  de  l’honneur  &  de  la  vertu. 
11  a  regarde  ie  ciel ,  en  voyant  tomber  cet  édifice 
fragile  où  l’eflaim  des  peines  tourmentoit  fon 
anie  immortelle;  il  a  béni  ce  glaive,  effroi  du 
méchant  ;  &  lorfqu’on  fe  rappelle  la  mémoire 

de  ce  j ufte  expirant  ,  c’eft:  pour  apprendre  à 
mourir  comme  lui. 

I!  eft  mort ,  cet  homme  jufte  ,  &  il  a  vu 
couler  nos  larmes ,  non  fur  lui  ,  rna*s  fur  nous- 
mêmes  !  Ses  freres  entouroient  fon,  lit  funebre. 
iVous  l’entretenions  de  ces  vérités  confolantes 
dont  fon  ame  étoit  remplie  :  nous  lui  montrions 
un  Dieu  dont  il  fentoit  la  préfençe  mieux  que 
nous.  Un  coin  du  rideau  fcmbloit  fe  foulever 
devant  fon  œil  mourant . il  a  levé  une  tête 
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radieufe  ,  il  nous  a  teudu  une  main  paifible  ,  il 
nous  a  fouri  avant  d’expirer. 

Vil  coupable  !  toi  qui  fus  un  fcélérat  heureux  * 
ta  mort  ne  fera  pas  fi  douce,  redoutable  tyran  ? 
Maintenant  pâle  ,  moribond ,  c’eft  pour  toi  que 
le  trépas  préfentera  un  fpedre  effrayant  !  fois 
abreuvé  de  ce  calice  amer  ,  bois  en  toutes  les 
horreurs.  Tu  ne  peux  lever  les  yeux  vers  le  ciel , 
ni  les  arrêter  fur  la  terre  ;  tu  fens  que  tous  deux 
t’abandonnent  &  te  repouffent  :  expire  dans  la 
terreur ,  pour  ne  plus  vivre  que  dans  l’oprobre. 

Mais  ce  moment  terrible ,  dont  l’idée  feule  fait 
pâlir  le  méchant ,  n’aura  rien  d’affreux  pour 
l’homme  innocent.  Mon  cœur  avoue  la  loi  irré¬ 
vocable  de  la  deftruction.  Je  contemple  ces  tom¬ 
beaux  comme  autant  de  creuiets  brûlans  où  la 
matière  fe  fond  &  fe  diifout ,  où  l’or  s’épure  & 
fe  fépare  à  jamais  du  vil  métal.  Les  dépouilles 
tereftres  tombent,  l’ame  s’élance  dans  fa  beauté 
originelle.  Pourquoi  doncjetter  un  œil  d’effroi 

fur  ces  reftes  que  l’ame  a  habités  ?  Ils  ne  doivent 
offrir  que  l’image  heureufe  de  fa  délivrance  :  un 

temple  antique  conferve  de  fa  majefté  jufque 
dans  fes  ruines. 

Pénétré  d’un  faint  refpcd  pour  les  débris  de 
l’homme  ,  je  defcends  fur  cette  terre  parfemée 
de  cendres  facrées  de  mes  freres.  Ce  calme  ,  ce 
filence  ,  cette  froide  immobilité  ,  tout  me  difoit  : 
ils  repofent  !  J’avance  ,  j’évite  de  fouler  la  tombe 
d’un  ami ,  fa  tombe  encore  labourée  par  la  bêche 
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qui  creufa  la  foffe.  Je  me  recueille  pour  honorer 
fa  mémoire,  je  m’arrête.  J’écoute  attentivement , 
comme  pour  failîr  quelques  fons  échappés  de 
cette  harmonie  célefte  dont  il  jouit  dans  les 
deux.  L’aftre  des  nuits  en  Ton  plein  éclairoit  de 
fes  rayons  argentés  cette  fcene  funèbre.  Je  levois 
mes  regards  vers  le  firmament.  Us  parcouroient 
ces  mondes  innombrables ,  ces  foleils  enflammés  , 
femés  avec  une  magnificence  prodigue  ;  puis  ils 
retomboiein  triftement  fur  ce  cercueil  muet  où 
pourilfoient  les  yeux  ,  la  langue  ,  le  cœur  de 
l’homme  qui  confervoit  avec  moi  de  ces  fublimes 
merveilles ,  &  qui  admiroit  le  fabricateur  de  ces 
pompeux  miracles. 

Tout  à  coup  furvint  une  éclipfe  de  lune  que  je 
n’avois  point  prévue.  L’effet  ne  me  devint  même 
fenfible  que  lorlque  déjà  les  ténèbres  m’environ- 
noient.  Je  ne  diftinguois  plus  qu’un  petit  point 
brillant  que  l’ombre  rapide  alloit  bientôt  couvrir. 
Une  nuit  profonde  arrête  nies  pas.  Je  ne  puis 
difeerner  aucun  objet.  j’erre  ;  je  tourne  cent 
fois  ;  la  porte  fuit  :  des  nuages  s’aflemblent ,  l’air 
firBe ,  un  tonnere  lointain  fe  fait  entendre,  il 
arrive  avec  bruit  fur  les  ailes  enflammées  de 
l’éclair.  Mes  idées  fe  confondent.  Je  frifonne  ,  je 
trébuche  fur  des  monceaux  d’oflemens  ;  l’effroi 
précipité  mes  pas.  Je  rencontre  une  foffe  qui 
attendoit  un  mort  :  j’y  tombe.  Le  tombeau  me 
reçoit  vivant.  Je  me  trouve  enfeveli  dans  les 
entrailles  humides  de  la  terre.  Déjà  je  crois  en- 
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tendre  la  voix  de  tous  les  morts  qui  faluent  mon 
arrive.  Un  friiTon  glace  me  pénétre;  une  lueur 
fioide  m  ôte  le  fendment  ,  je  m’évanouis  dans  un 
fommeil  léthargique. 

Qije  n’ai- je  pu  mourrir  dans  ce  paifible  état  ï 
J’étois  inhumé.  Le  voile  qui  couvre  Péternité 
leroit  préfentement  levé  pour  moi.  Je  n’ai  point 
la  vie  en  horreur  ;  j’en  fais  jouir  ,  je  m’applique 
à  en  faire  un  digne  ufage  ,  mais  tout  crie  au 
fond  de  mon  ame  que  la  vie  future  eft  préférable 
à  cette  vie  préfente. 

Cependant  je  reviens  à  moi.  Un  foible  jour 
commenqoit  à  blanchir  la  voûte  étoilée.  Quelques 
rayons  fillonnoient  le  flanc  des  nuages  :  de  de¬ 
grés  en  degrés  ,  ils  recevoient  une  lumière  plus 
éclatante  &  plus  vive  ;  ils  s’enfoncèrent  bientôt 
fous  l’horizon  ,  &  mes  yeux  diftinguerent  le 
difque  de  fa  lune  à  moitié  dégagé  de  l’ombre.  Il 
luit  enfin  dans  tout  fon  éclat;  il  reparoît  auiîî 
bridant  quil  étoit.  L’aftre  folitaire  pourfuit  fon 
cours.  Je  retrouve  mon  courage  ;  je  m’élance  de 
ce  cercueil.  Le  calme  des  airs  ,  la  férénité  du 

ciel  ?  les  rayons  blanchiflans  de  l’aurore,  tout 
me  raffine  firfe  raffermit  &  diffipe  les  terreurs 
que  la  nuit  avoit  enfantées. 

Debout,  je  regardois  en  fouriant  cette  fofie 
qui  m’avoit  reçu  dans  fon  fein.  Qu’avoit-elle  de 
hideux  ?  C’étoit  la  terre ,  ma  nourrice  ,  &  qui  me 
redemanderoit  dans  le  te  ms  cette  portion  d’argille 
qu’elle  m’avoi*  prêtée,  je  n’apperçus  rien  des 
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fantômes  dont  les  ténèbres  avoient  frappé  ma 
credule  imagination. 

C’eft  elle,  elle  feule  qui  enfante  de  lîuiftres 
images.  Amis  !  j’ai  cru  voir  le  tableau  du  trépas 
dans  cette  aventure.  Je  fuis  tombé  dans  la  foflè 
avec  cet  effroi ,  le  feul  appui  peut-être  dont  la 
Kature  pouvoit  etayer  la  vie  contre  les  maux  qui 
lfffiegent;  mais  je  m’y  fuis  endormi  d’un  fom- 
mei!  doux  &  qui  même  avoit  fa  volupté.  Si  cette 
fcene  fut  afft  eufe ,  elle  n’a  dmé  qu’un  inftant, 
e-lc  na  prefque  point  exillé  pour  moi  :  je  me 
fuis  réveillé  à  la  douce  clarté  d’un  jour  pur  & 
ferein  ;  j’ai  banni  une  terreur  enfantine ,  &  la 
joie  eft  defcendue  dans  la  profondeur  de  mon 
ame.  Ainli  après  ce  fommeil  paflager  que  l’on 
nomme  la  mort  ,  nous  nous  réveillerons  à  la 
fplendcur  de  ce  foleil  eternel ,  qui ,  en  éclairant 
1  immenfité  des  êtres  ,  nous  découvrira  &  la  folie 
de  nos  préjugés  craintifs  &  la  fource  intariflable 

h  nouvelle  d  une  félicité  dont  rien  n’interrom- 
pera  le  cours. 

iidais  aulli ,  mortel  ,  pour  ne  rien  redouter , 
fois  vertueux!  En  marchant  dans  le  court  fentier 
de  la  vie ,  mets  ton  cœur  en  état  de  te  dire  : 

ne  crains  rien  ,  avance  fous  l’œil  d’un  Dieu  , 
5,  Pere  umverfel  des  hommes.  Au  lieu  de  l’envi- 
3>  Ui^er  a\i,c  elfroi ,  adore  fa  bonté  ,  efpere  en  fa 
clemence,  aye  la  confiance  d’un  fils  qui  aime, 

&  non  la  terreur  d’un  efclave  qui  tremble, 
parce  qu  n  eft  coupable.  ” 
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CHAPITRE  XXVIII. 

La  Bibliothèque  du  Roi. 

#’En  étois  Jà  de  mon  rêve ,  lorfqu’une  mau¬ 
dite  porte  tournante  ,  fituée  au  chevet  de  mon 
lit  ,  en  criant  fur  fes  gonds  ,  fit  une  révolution 
dans  mon  fommeil.  Je  perdis  de  vue  &  mon 
guide  &  la  ville  -,  mais  l’efprit  toujours  frappé 
du  tableau  qui  s’y  étoit  vivement  imprimé  ,  je 
retombai  heureufement  dans  le  même  fonge. 
J’étois  feul  alors  ,  abandonné  à  moi-même:  il 
faifoit  grand  jour  ;  &  par  fympathie  je  me  trou- 
vois  à  la  bibliothèque  du  Roi  :  mais  j’eus  befoin 
de  m’en  aifurer  plus  d’une  fois. 

Au  lieu  de  ces  quatre  fallcs  d’une  longueur 
immenfe  &  qui  renfermoient  des  milliers  de  vo¬ 
lumes ,  je  ne  découvris  qu’un  petit  cabinet  oii 
étoient  plufieurs  livres  qui  ne  me  parurent  rien 
moins  que  volumineux.  Surpris  d’un  il  grand 
changement ,  je  n’ofois  demander  ii  un  incendie 
fatal  n’avoit  pas  dévoré  cette  riche  collediion? 
Oui,  me  répondit-on,  c’eft  un  incendie  ,  mais 
ce  font  nos  mains  qui  l’ont  allumé  volontaire¬ 
ment. 

J’ai  peut  être  oublié  de  vous  dire  que  ce  peuple 
eft  le  plus  affable  du  monde  :  qu’il  a  un  refpect 
tout  particulier  pour  les  vieillards  ,  &  qu’il 


'Mil 

cÂixAt^yUUfLU^ 
ClU  T 

Anus' 


Q_U  A  T  R  E  CENT  QUARANTE.  1 

répond  aux  quefiions  qu’on  lui  fait,  non  en  fian¬ 
çais,  qui  interroge  en  répondant.Le  bibliothécaire, 
qui  étoit  un  véritable  homme  de  lettres  ,  s’a¬ 
vança  vers  moi ,  &  pefant  toutes  les  objections 
ainfi  que  les  reproches  que  je  lui  faifois  ,  il  me 
tint  le  difcours  fuivant. 

Convaincus  par' les  obfervations  les  plus  exac¬ 
tes  ,  que  l’entendement  s’embaralfe  de  lui-même 
dans  mille  difficultés  étrangères  ,  nous  avons 
découvert  qu’une  bibliothèque  nombreufe  étoit 
le  rendez-vous  des  plus  grandes  extravagances 
&  des  plus  folles  chimères.  De  votre  tems ,  à 
la  honte  de  la  railon  ,  on  ecrivoit  ,  puis  on 
penfoit.  Nos  auteurs  fuivent  une  marche  toute 
oppofée  :  nous  avons  immolé  tous  ces  auteurs 
qui  enfevéliiroient  leurs  penfées  fous  un  amas 
prodigieux  de  mots  ou  de  paflages. 

Rien  n  égaré  plus  l’entendement  que  des  livres 
mal  faits;  car  les  premières  notions  une  fois 
adoptées  lans  alfez  d’attention  ,  les  fécondés  de¬ 
viennent  des  conclufions  précipitées ,  &  les 
hommes  marchent  ainli  de  préjugé  en  préjugé 
&  d  etreur  en  erreur.  Le  parti  qu’il  nous  reltoit 
à  prendre  étoit  de  rcédifier  l’édifice  des  con- 
noiflances  humaines.  Ce  projet  paroilfoit  infini  : 
mais  nous  n’avons  fait  qu’écarter  les  inutilités  qui 
nous  cachoient  le  vrai  point  de  vue  :  comme  pour 
cre.r  le  palais  du  Louvre,  il  n’a  fallu  que  renver- 
ier  les  mafures  qui  le  mafquoient  de  toutes  parts  ; 
les  Ici  en  ces  dans  ce  labyrinthe  de  livres  ne  fai- 
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foient  que  tourner  &  circuler,  revenant  finis  celle 
au  même  point  fans  s’élever  ,  &  l’idée  exagérée  "de 
leurs  rich elfes  ne  faifoit  que  déguifer  l’indigence 
réelle. 

En  effet ,  que  contenoit  cette  multitude  de  volu¬ 
mes  ?  Ils  étoient  pour  la  plupart  des  répétitions 
continuelles  de  la  même  choie.  La  philofphie  s’eft 
préfentée  à  nos  yeux  fous  l’image  d’une  liatue 
toujours  célébré  ,  toujours  copiée,  mais  jamais 
embellie  :  elle  nous  paroît  plus  parfaite  dans  l’ori¬ 
ginal  ,  &  femble  dégénéré  dans  toutes  les  copies 
d’or  &  d’argent  que  l’on  a  faites  depuis;  plus 
belle,  fans  doute,  lorfqu’elle  a  été  taillée  en  bois 
par  une  main  prefque  fauvage  ,  que  lofqu’on  l’a 
environnée  d’ornemes  étrangers.  Dès  que  les 
hommes  fe  livrant  à  leur  parelfeufe  foibleife 
s’abandonnent  à  l’opinion  des  autres  ,  leurs  talens 
deviennent  imitateurs  &  ferviles ,  ils  perdent  l’in¬ 
vention  &  l’originalité.  Que  de  projets  va  lies  & 
de  fpéculations  fublimes  ont  été  éteints  par  le 
fouffle  Je  l’opinion  !  Le  tems  n’a  voiture  jufqu’à 
nous  que  les  chofes  légères  &  brillantes  qui  ont 
eu  l’approbation  de  la  multitude,  tandis  qu’il  a 
englouti  ’es  penfées  mâles  &  fortes  qui  étoient 
trop  (impies  ou  trop  élevées  pour  plaire  au 
vulgaire. 

Comme  nos  jours  font  bornés  ,  &  qu’ils  ne 
doivent  pas  être  confirmés  dans  une  philfophie 
puérile,  nous  avons  porté  un  coup  décifif aux 

miférables  controverfes  de  fécole.  - —  Qu’avez- 

vous 
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vous  fait  ?  achevez’,  s’il  vous  plaît. . D’un 

confentement  unanimes  mous  avons  rafTemblé 
dans  une  vafte  plaine  tous  les  livres  que  nous 
avons  jugé  ou  frivoles  ou  inutiles  ou  dangereux  ; 
nous  en  avons  formé  une  pyramide  qui  relîi  m- 
bloic  en  hauteur  &  engrolfeurà  une  tour  énorme  ; 
c’étoit  aflurément  une  nouvelle  tour  de  Babel. 
Les  journaux  couronnoient  ce  bizarre  édifice  ,  & 
il  étoit  flanqué  de  toutes  parts  de  mandemens  d’é¬ 
vêques  ,  de  remontrances  de  parlement,  de  reuui- 
jfitoires  &  d’oraifons  funèbres.  I!  étoit  compofé  de 
cinq  ou  (ix  cents  mille  commentateurs  ,  de  huit 
cents  mille  volumes  de  juridifpruduice ,  de  cin¬ 


quante  mille  dictionnaires  ,  de  cent  mille  poèmes 
de  leize  cents  mille  voyages  &  d’un  milliard  de 
romans.  Nous  avons  mis  le  feu  à  cette  ma  lié  épou¬ 
vantable,  comme  un  facrifice  expiatoire  offert  à 
la  vérité,  au  bon  feus ,  au  vrai  goût.  Les  flammes 
ont  dévore  par  torrent  les  fotules  des  hommes, 
tant  anciens  que  modernes.  L’emhrafement  fut; 
long.  Quelques  auteurs  fie  font  vus  brûler  tout 
vivans ,  mais  leurs  cris  ne  nous  ont  poit  arrêtés, 
cependant  nous  avons  trouvé  au  milieu  des  cen¬ 
dres  quelque#  feuille  des  œuvres  de  P***  de 
De  la  H***,  de  l’abbé  A  ***;  qui,  vu  leur 

extrême  froideur,  n’avoient  jamais  pu  être  cou- 
fumées. 


Ainfi  nous  avons  renouvelle  par  un  zele  éclairé 
ce  qu  avoit  exécuté  jadis  le  zele  aveugle,  des  bar- 
baici.  Cependant  comme  nous  ne  iomntes  ni 
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injuftes  ni  femblables  aux  Sarrazins  qui  chaui- 
foient  leurs  bains  avec  des  chef  -  d’œuvres  ,  nous 
avons  fait  un  choix  :  de  bons  efprits  ont  tiré  la 
fubftance  de  mille  volumes  in-folio,  qu  ils  ont 
fait  paffer  tout  entiers ,  dans  un  petit  in  douze  ;  à- 
p eu- près  comme  ces  habiles  chymiftes  ,  qui  expri¬ 
ment  la  vertu  des  plantes  ,  la  concentrent  dans 
une  phiole  ,  &  jettent  le  marc  greffier  (a). 

Nous  avons  fait  des  abrégés  de  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  important  ;  on  a  réimprimé  le 
meilleur  :  le  tout  a  été  corrigé  d’après  les  vrais 
principes  de  la  morale.  Nos  compilateurs  font 
des  gens  eftimables  &  chers  à  la  nation  ;  ils  avoient 
du  goût ,  &  comme  ils  étoient  en  état  de  créer  ils 
ont  fu  choifir  l’excellent,  &  rejetter  ce  qui  ne 
l’étoit  pas.  Nous  avons  remarque  (cai  iliaut  Nre 
jufte  )  qu’il  n’appartenoit  qu'à  des  hecles  philofo- 


(«)  Tout  eft  révolution  fur  ee  globe:  l’efprit  des  hommes 
varie  à  l’infini  le  caractère  national  ,  change  les  livres  & 
les  rend  méconnoifîables.  Eft-il  un  feul  auteur  ,  s  il  fait  pcmei  9 
qui  puifle  fe  flatter  raifonnablement  de  n’être  point  fiflie  chez 
la  génération  fuivantc  ?  Ne  nous  moquons-nous  pas  de  nos 
devanciers  ?  favons-nous  les  progrès  que  feront  nos  enfans; 
Avons-nous  une  idée  des  fecrets  qui  tout- à-coup  peuvent  for  tir 
du  fein  de  la  Nature  ?  Connoiffons-nous  à  fond  la  tête  hu¬ 
maine?  Où  eft  l’ouvrage  fondé  fur  la  connoiiïance  réelle  du 
cœur  humain,  fur  la  nature  des  chofes ,  fur  la  droite  raifon  ? 
Notre  phyfique  11e  nous  préfente-t-elle  pas  un  océan  dont  à 
peine  nous  cotoyons  les  bords  ?  quel  eft  donc  ce  rifible 
orgueil  qui  s’imagine  follement  avoir  pofé  les  limites 
d’un  art  { 
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phïqwes  de  compofer  très-peu  d’ouvrage;  mais 
que  dans  le  vôtre,  où  les  connoiflances  réelles  & 
Solides  n’étoient  pas  fuffifmiment  établies,  on  ne 
pouvoit  trop  entalfer  les  matériaux.  Les  ma¬ 
nœuvres  doivent  travailler  avant  les  architeâes" 
Dans  les  commencemens  chaque  Icience  le  traite 
par  partie,  chacun  porte  Ton  attention  fur  la  por¬ 
tion  qui  lui  eft  échue:  rien  n’échappe  par  ce 
moyen  ;  on  obferve  les  plus  petits  détails.  Il  étoitt 
neceflaire  que  vous  Alliez  une  multitude  innom¬ 
brable  de  livres  ;  c’étoit  à  nous  de  raffembler  ces 
parties  difperfses.  Les  hommes  qui  ont  la  tète 
vmde  des  demi-lueurs,  font  d’éternels  babillards: 

1  homme  fige  &  inftruit  parle  peu,  mais  parle  bien, 
tous  voyez  ce  cabinet:  il  renferme  les  livres 

qui  ont  échappé  aux  flammes  ;  ils  font  en  petit 
nombre;  mais  ceux  qui  font  reliés  ont  mérité 
lappiobation  de  notre  fîecle. 

Cureux,  je  m’approchai,  &  confultant  la 
première  armoire ,  je  vis  qu’on  avoir  confervé 
parmi  es  recs ,  Homere  ,  Sophocle ,  Euripide , 
emonftene  ,  Platon  ,  &  fur-tout  notre  ami  Plu¬ 
tarque,  maison  avoit  brûlé  Hérodote,  Saoho  • 
Amer  , ,  &  |e  vil  Ariliophaue.  Je  voulu.,'  etc! 

«■  n  e  2  P“,  ’a  C“re  du  l,£funt  1  mai, 

dTla  les  mei!leures  raifons  du  monde 

r„ie,V  rferai  pr  ici’  P-e  qu’elles  ns 

Dans  h  j1  entelKues  t,e  111011  fiecle. 

teurslli  eUXleme  3rmoire’  Affinée  aux  au- 
UlS  Latins,  je  trouvai  Virgile  ,  Pline  en  entier, 
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ainfi  que  Tite-  Live(  a);  mais  on  avoit  brüîé 
Lucrèce  ,  à  l’exception  de  quelque  morceux  poé¬ 
tiques,  parce  que  là  phyfique  eft  faufle  &  que  fa 
morale  eft  dangereufe.  On  avoit  fupprimé  les 
longs  plaidoyers  de  Cicéron  5  habile  rhéteur  plu¬ 
tôt  qu’homme  éloquent  ;  mais  on  avoit  confervé 
fes  ouvrage  phi  ofophiques  ,  un  des  morceaux 
les  plus  précieux  de  l’antiquité,  Sallufte  étoit  refté. 
Ovide  &  Horace  (b)  a  voient  été  purgés  :  les  odes 
du  dernier  parodiaient  bien  inférieures  à  les  épi- 
très.  Sénéque  étoit  réduit  à  un  quart.  Tacite  avoit 
été  confervé  ,  mais  comme  il  régné  dans  fes  écrits 
une  teinte  fombre  qui  montre  fhumaninté  en 
noir  ,  &  qu’il  faut  n'avoir  pas  une  mauvaife  idée 
delà  Nature  humaine,  parce  que  fes  tyrans  ne 
font  pas  elle,  on  ne  permettoit  la  ledure  de  cet 
auteur  profond  qu’à  des  cœurs  bien  fait.  Catulle 
avoit  difparu ,  ainfi  que  Pétrone,  Quintilien  étoit: 
d’un  volume  fort  mince. 


[rt]  Je  viens  de  relire  cet  hiftorien ,  &  j’ai  reconnu  que 
la  vertu  des  Romains  confiftoit  à  égorger  le  genre-humain 
fur  l’autel  de  la  patrie:  e’étoient  des  bons  citoyen^  &  des 
hommes  affreux. 

(b)  Cet  écrivain  a  toute  la  délicateffe  ,  toute  la  fleur  d'efprit , 
toute  l’urbanité  poffible,  mais  il  a  été  trop  admiré  dans  tous 
les  fiecles.  Sa  mufe  infpire  un  repos  voluptueux  ,  un  fommeil 
léthargique  ,  une  indifférence  douce  &  dangereufe  5  ehe  doit 
plaire  aux  courtifans  &  à  toutes  ces  âmes  efféminées  dont 
toute  la  morale  fe  borne  à  ne  voir  que  le  prêtent  &  à  ne 
chérir  que  des  jouiffances  folitaires. 

A, 
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La  troifieme  armoire  contcnoit  les  livres  anglais. 
C’étoit  celle  qui  rcnfermoit  le  plus  de  volumes. 
On  y  rencontrent  tous  les  philoi’ophes  qu’a  produit 
cette  isle  guerrière,  commerçante  &  politique. 
Milton,  Shakei’pear,  Pope,  Young(a)  ,  Ri_ 


(a)  Mr.  Le  Tourneur  a  publie'  une  traduftion  de  ce  poète 
qui  a  eu  chez  nous  le  fuecès  le  plue  décidé,  le  plus  grand 
le  plus  Contenu:  tout  le  monde  a  lu  ce  livre  moral’  tout 
le  monde  v  admire  ce  langage  fuhlime  qui  élève  l’amè  qui 
la  nourrit  &  qui  l’attache,  parce  qu'il  eil  Fondé  fur  de  grandes 
vérités ,  qu’il  n’offre  que  de  grands  objets  ,  &  qu’il  tire  toute 
fa  dignité  de  leur  réelle  grandeur.  Pour  moi,  je  n’ai  jamais 
rien  lu  de  fi  original  ,  de  fi  neuf,  même  de  fi  intéreffant 
J'aime  ce  fentiment  profond  ,  qui ,  toujours  le  même ,  fe  nuance 
&  fe  diverfifie  à  l’infini.  C’eftl  un  fleuve  qui  m’entraîne.  Je 
goûte  ces  images  fortes  &  vives  dont  la  hardieffe  répond  ait 
fujet  qu’il  embraffe.  On  voit  ailleurs  des  preuves  plus  métho¬ 
diques  de  l’immortalité  de  l’ame  ;  mais  nulle  part  le  fenti¬ 
ment  n  en  edi  frappe  comme  ici.  Le  poète  bat  le  cœur  ,  le 
fouine.. ,  le  met  hors  d’etat  de  raifonner  contre.  Telle  eft  donc 

la  magie  de  l’expreffion  &  la  force  de  l’éloquence  qui  biffe 
l’aiguillon  dans  l’ame 

1  Yol,nS  a  rair°n  »  félon  moi  ,  contre  la  note  que  le  cenfetir 
a  exigée  du  traducteur  quand  il  veut  que  fans  la  vue  de 
l’éternité  &  des  récompenfes  la  vertu  ne  l'oit  qu’un  nom 
qu  une  chimère  :  aut  virtus  nomen  inane  cjl  mit  decus^f  pretium 
recle  petit  experiens  vir.  Ne  nous  faifons  point  de  fantôme 
métaphyfique,  Qu’eft-ce  qu’ur.  bien  dont  il  ne  géfulte  aucun 
bien  ,  ni  en  ce  momie  ni  en  l’autre  ?  Ouel  bien  réfulte  en  ce 
monde  de  la  vertu  pour  le  iufte  infortuné  ?  Demandez-le  à 
Brutus,  à  Caton,  à  Socrate  mourant:  voilà  le  Stoïcien  à  la 
dermere  épreuve  ;  avec  delà  bonne  foi  il  découvrira  la  vanité 
f  ‘eae’  me  Conviens  &  je  fouviendrai  toujours  d’un  mot 
S0t,r  ,Ut  J<  JpRouffeau  à  un  de  mes  amis.  J.  J.  Roufl'eau 
f  ‘  ‘  ‘"'e  ProPofition  à  lui  faite  de  fortune  fous  une  condi. 
twa  taonteufe  ,  mais  de  nature  à  être  fecrette  :  Monteur . 
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I 

chardfon  jouifioient  encore  de  toute  leur  renom* 
niée.  Leur  génie  créateur ,  génie  que  rien  ne  capti 
voit, tandis  que  nous  étions  obligés  demefurer  tous 
nos  motsff  energie  féconde  de  ces  âmes  libres  faifoic 
1  admis  ation  d  un  fiecle  difficile.  Le  reproche  futile 
que  nous  leur  faifions  de  manquer  de  goût  étoit 
effacé  devant  des  hommes ,  qui,  amoureux  d’idées 
vrais  &  fortes  ,  fe  donnoient  la  peine  de  lire  & 
favoient  enluite  méditer  i tir  leur  lecture.  On  avoit 


difoit-il ,  je  ne  fui ç  point  matérialijie  ,  Dieu  merci  ^Ji  je  l'eujfe 
été ,  je  ri aur ois  pas  vain  mieux  qu'eux  tous]:  je  ne  connou  que  lu 
récompenfe  qui  attache  à  lu  vertu. 

J’avoue  que  je  ne  vaux  pas  mieux  que  Mr.  RoufTeau  ,  & 
plut  à  Dieu  que  je  le  valufle  !  Mais  fi  je  me  croyois  tout 
«nortel  ,  dès  l’inftant  je  me  ferois  mon  dieu ,  je  rapporterois 
''Goût  à  ma  divinité,  c’eft-à-dire  ,  à  ma  perfonne  :  je  ferois -ce 
qu”on  appelle  vertu ,  quand  j’y  gagnerois  pour  mon  plaifir  $ 
ce  qu’on  appelle  vice  de  même:  je  volerois  aujourd’hui  pour 
donner  à  mon  ami  ou  à  ma  maîtrefîe  j  brouillé  avec  eux  5 
demain  je  les  volerois  eux-mêmes  pour  mes  menus  plaifirs  : 
en  tout  cela  jfe  ferois  très-conféquent  ,  puifque  je  ferois 
toujours  ce  qui  feroit  agréable  à  ma  divinité.  Au  lieu  qu’ai¬ 
mant  la  vertu  a  caufe  de  la  récompenfe  ,  &  cette  récompenfe 
ji’étant  nas  attachée  à  des  adions  arbitraires  ;  il  faut  que  je 
me  réglé  non  plus  fur  ma  fantaifle  momentanée ,  mais  fur  la 
jegle  inflexible  qu’a  propole  le  rémunérateur  éternel,  qui  eft 
aiiili  le  législateur.  Ainfi  il  faut  que  fouvent  je  faiïe  ce  que 
je  dois  ,  quoiqu'il  ne  me  plaife  pas  trop  ;  &  li  ma  liberté  fe 
décide  au  bien  ,  malgré  l’attrait  [contraire  ,  alors  je  fais  ce 
que  je  veux  &  non  ce  qui  me  plaît.  Si  Dieu  n’eut  voulu  nous 
mener  que  par  le  goût  du  beau,  il  ne  nous  eut  donné  qu’une 
pme  raifonnable ,  fans  y  mêler  la  fenlibiiité  du  cœur  :  il  nous 
mené  par  l’attrait  des  récompenses  ,  parce  qu’il  a  fait  de 
nous  des  êtres  fenlibles, 
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retranché  cependant  du  nombre  des  philofophes 
ces  fceptiques  dangereux  qui  avoient  voulu  ébran¬ 
ler  les  fondemcns  de  la  morale.  Ce  peup]e  ver¬ 
tueux  ,  conduit  par  le  Sentiment,  avoit  dédaigné 
ces  vaines  fubtilités ,  &  rien  n’avoit  pu  lui  per- 
fuader  que  la  vertu  fut  une  chimere. 

La  quatrième  armoire  offroit  les  livres  italiens. 
La  Jérufalem  délivrée ,  le  plus  beau  des  poëmes 
connus,  étoit  à  la  tête.  On  avoit  brûlé  une  biblio¬ 
thèque  entière  de  critiques  Faites  contre  ce  poème 
enchanteur.  Le  fameux  traité  des  délits  &  des 
peines  avoit  reçu  toute  la  perfection  dont  cet  im¬ 
portant  ouvrage  étoit  fufceptible.  Je  fus  agréable¬ 
ment  furpris  en  voyant  nombre  d’ouvrages  penfés 
&  phiiofophiques  fortis  du  fein  de  cette  nation; 
elle  avoit  brifé  le  talifman  qui  fembloit  devoir 
perpétuer  chez  elle  la  fuperÜition  &  l’ignorance. 

Enfin  y  arrivai  en  face  des  écrivains  français.  Je 
portai  une  main  avide  fur  les  trois  premiers  volu¬ 
mes  :  c’étoient  Defcartes,  Montaigne  &  Charron. 
Montaigne  avoit  Souffert  quelque  retranchement  - 
mais  comme  il  eft  le  philofophe  qui  a  mieux 
connu  la  Nature  humaine  ,  on  avoit  confcrvé  fes 
écrits  ,  quoique  toutes  fes  idées  ne  (oient  pas  abso¬ 
lument  irréprochables.  On  avoit  brûlé  &  Mal- 
lebranche  le  vifionnaire ,  &  le  trille  Nicole,  & 
1  impitoyable  Arnauld,  &  le  cruel  Bourdaloue. 
Tout  ce  qui  concernoit  les  dii putes  fcholaftiques 
etoit  tellement  anéanti ,  que  lorfque  je  parlai  des 
Lettres  Provinciales  &  de  la  deftruétion  des  îéfui- 
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tes ,  le  (avant  bibliothécaire  fit  un  an  a  ch  ro  ni  fine 
des  plus  considérables  :  je  le  relevai  poliment,  Sc 
il  me  remercia  avec  finçérité.  je  ne  pus  jamais 
rencontrer  ces  Lettres  Provinciales  ,  ni  l’hiftoire 
même  plus  moderne  qui  contenoit  le  détail  de 
çette  grande  affaire  :  elle  étoit  alors  bien  petite! 
On  parloit  des  Jéfuites  comme  nous  parlons 
aujourd’hui  des  anciens  Druides, 

On  avoit  fait  rentrer  dans  le  néant ,  dont  elle 
jTauroit  jamais  dd  fortir  ,  cette  foule  de  théolo¬ 
giens  dits  per  h  s  de  Péglife  ,  les  écrivains  les  plus 
fophiftiques ,  les  plus  bizarres  ,  les  plus  obfcurs  ! 
les  plus  déraifonnables  ,  qui  furent  jamais,  dia¬ 
métralement  oppofés  aux  Loke ,  aux  Clarke;  ils 
fembloient  (  me  dit  le  bibliothécaire  )  avoir  pofé 
les  bornes  de  la  démence  humaine» 

J’ouvrois  ,  je  feuilletois ,  je  cherchois  les  écri¬ 
vains  de  ma  connoiffance.  Ciel ,  quelle  deftrndUon  ! 
Sue  de  gros  livres  évaporés  en  fumée  î  Où  eft 
donc  ce  fameux  BolTuet ,  imprimé  de  mon  terris 
en  vingt  deux  volumes  in- quarto  ? —  Tout  a  dit 
paru,  me  répondit- on. —  Quoi  î  cet  aigle,  qui 

plano't  dans  la  haute  région  des  airs  ,  ce  génie . - 

En  conscience ,  que  pouvions-nous  conferver  ? 
Il  avoir  du  génie  ,  d’accord  (  a  )  >  mais  il  en  a 


[«]  Quels  fer  vices  n’auroient  pas  pu  rendre  à  la  raifon  humaine 
des  hommes  tels  que  Luther ,  Calvin,  Maianchton  ,  Erafme  , 
Bofiuet ,  PjUchal ,  AruauUl ,  Nicole  ,  s'ils  eufîcut  empiré 
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fait  un  pitoyable  utage.  Nous  avons  adopte  la 
maxime  de  Montaigne  :  II  ne  faut  pas  s'enquérir 
quel  efi  le  plus  f avant ,  mais  quel  ejl  le  mieux  [avant. 
L’hiftoire  univerielle  de  ce  Bofluet  n  était  qu’un 
pauvre  fquelette  chronologique  (  a  ),  fans  vie  & 
fans  couleur;  puis  il  avoit  donné  un  tour  Ci  forcé  » 
fi  extraordinaire  aux  longues  réflexions  qui  accom¬ 
pagnaient  cette  maigre  production  ,  que  nous 
avons  peine  a  croire  qu’on  ait  lu  cet  ouvrage 
pendant  plus  de  cinquante  années.  Mais  du 
moins  fes  oraifons  funèbres. . . .  —  Nous  ont  fort 
irrite  contre  lui.  C’etoit  bien  là  le  miférable  lan¬ 
gage  de  la  fervitude  &  de  la  flatterie.  Qu’eft  ce 
qu’un  rniniftre  du  Dieu  de  paix,  du  Dieu  de 
vente,  qui  monte  en  chaire  pour  louer  un  politi¬ 
que  fombre  ,  un  rniniftre  avare,  une  femme  vul¬ 
gaire,  un  héros  meurtrier,  &  qui  tout  occupé» 
comme  un  poete  ,  d’une  dçfcription  de  bataille  , 
ne  lai ii e  pas  échapper  un  feul  loupir  fur  ccthorri- 


ieur  génie  à  attaquer  les  erreurs  de  refrrit  humain ,  à  per- 
c  lontivi  a  mniale,  la  législation,  la  phyfique ,  au  lieu  de 
com  attre  ou  d  établi*  quelques  dogmes  ridicules  ? 

M  Pour  donner  un  air  de  vérité  d  la  chronologie,  on 

miP  on  Are  ci  ««  o  >  n  p  n 


r  ,  ,  ,  '  v,w  a  11  tnioooiogie,  on  a 

a  élev/l-é  rHT  ’  &  Crft  fUr  Ce  fondement  i!!»W  qu’on 
rement  ‘  C  Cette  fciclKe  “na^inaire.  Elle  a  été  entié- 

les  nri  j!!T  *"  ?ap.rice-  0n  ne  fait  à  cl"cl  tems  «PPorter 

«inel  fiede  5irR  ‘0DS  ‘'V'0'’6’  & ’’0n  veut  »%"«  dan« 
fon  aire  à  p-l  *  'T  Y  '°mme  ‘les  erreurs  rel,ofe  * 
par  exeinpl-  de  In  T  l,e?  ealculs  chronologiques  ;  on  part, 
P  -  >  e  fondation  de  Rome,  &  cette  Fondation  eft 
spfjyee  tur  des  probalités  ou  plutôt  fur  dejfuppofitions. 
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ble  fléau  qui  défoie  la  terre?  En  ce  moment  il  ns 
penfoit  point  à  foutenir  les  droits  de  l’humanité, 
à  préfenter  au  monarque  ambitieux  ,  par  l’organe 
facré  delà  religion,  des  vérités  fortes  &  terribles  j 
il  fongeoit  plutôt  à  faire  dire  :  voilà  un  homme 
qui  parle  bien  3  il  fait  P éloge  des  morts  lorfque  leurs 
cendres  font  encore  tiedes  :  à  plus  forte  raifon  donne - 
ra-t-ilsune  bonne  do f e  cd encens  aux  Rois  qui  ne  font 
pas  décédés. 

Nous  ne  fommes  point  amis  de  ce  BoiTuet. 
Outre  qu’il  étoit  un  homme  orgueilleux  ,  dur, 
un  courtifan  fouple  &  ambitieux  ,  c’eft  lui  qui 
a  accrédité  ces  oraifons  funèbres  qui  depuis  fe 
font  multipliées  comme  les  flambeaux  funéraires  , 
&  qui ,  comme  eux  ,  exhalent  en  paflant  une 
odeur  empoifonnée.  Ce  genre  nous  a  paru  le  plus 
mauvais  ,  le  plus  futile,  le  plus  dangereux  de 
tous  ,  parce  qu’il  étoit  tout  à  la  fois  faux ,  froid , 
menteur  ,  fade  ,  impudent  ;  en  ce  qu’il  contre- 
difoit  toujours  le  cri  public  qui  alloit  frapper  les 
murailles  où  l’orateur  ,  qui  déclamoit  avec  fafte, 
rioit  lui*  même  tout  bas  des  couleurs  menfongeres 
dont  il  paroît  fon  idole. 

Voyez  fon  rival  ,  fon  vainqueur  doux  & 
modefte  ,  cet  aimable,  ce  fenfible  Fenelon,  auteur 
du  Télémaque  &  de  plufieurs  autres  ouvrages 
que  nous  avons  foigneufernent  confervés ,  parce 
qu’on  y  trouve  l’accord  rare  &  heureux  de  la 
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raifoii  &  du  fentiment  (a).  Avoir  compofé  le 
Télémaque  à  la  cour  de  Louis  XIV  nous  femble 
tme  vertu  étonnante  ,  admirable.  Certainement 
le  monarque  n’a  pas  compris  le  livre  ,  &  c’efl:  ce 
qu’on  peut  avancer  de  plus  favorable  en  fon 
honneur.  Sans  doute  il  manque  à  cet  ouvrage 
des  lumières  plus  valtes  ,  des  connoiflunces  plus 
approfondies  ;  mais  que  dans  fa  fimplicité  il  a 
de  force  ,  de  nobleife  &  de  vérité  !  Nous  avons 
nns  à  côte  de  cet  écrivain  les  œuvres  du  bon 
abbé  de  St.  Pierre,  dont  la  plume  étoit  foible  , 
mais  dont  le  cœur  étoit  fublime.  Sept  fiecles  ont 
donné  à  fes  grandes  &  belles  idées  la  maturité 
convenable.  C’étoisnt  ceux  qui  le  rai'iloieut  d’être 
vilîonnaire  ,  qui  embralfoient  de  pures  chimères. 
Ses  rêves  fout  devenus  des  réalités. 

Parmi  les  poètes  Français  ,  je  revis  Corneille  , 
Ra^ne,  Moliere  ;  mais  onavoit  brûle  leurs  com- 


O)  L’acadéinie  Franqaife  a  propofé  fon  éloge  pour  le  pro- 
cham  prix  d’eloquence.  Mais  lî  l’ouvrage  eft  ce  qu’il  doit 
etre  ,  1  academie  ne  pourra  couronner  le  difeours.,, Pourquoi 

onner  des  fujets  qu’ou  ne  fauroit  traiter  dans  toute  leur 
plénitude  ? 

AlJ  refte’j,aime  ce  genre,  où  en  difeutaut  le  génie  d’un 
grand  homme,  on  difeute  &  on  approfondit  Part  auquel  il 

a  ^0lîs  aV0Iîs  eu  d’excellensâouvrages  en  ce  genre 
&i  fur-tout  ceux  de  Mr.  Tbom,s.  C’elt  le  livre 'le  plus  inftrue- 
1  que  on  paille  mettre  entre  les  mains  d’un  jeune  homme  j 

raifonnp  ^  V  *  ?  ^  5  ^  ù’utiles  connoiffances  &  un  amour 
nûpaae  de  la  gloire. 
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mentaires  (a).  Je  fis  au  bibliothécaire  la  quefiiotl 
que  l’on  fera  encore  probablement  pendant  fept 
cents  années  :  auquel  donneriez-vous  la  préfé¬ 
rence  des  trois  ?  — -  Nous  n’entendons  plus 
guere  Moliere,  me  répondît- il  *,  les  mœurs  qu’il 
a  peintes  ont  paffé.  Nous  penfons  qu’il  a  plus 
frappé  le  ridicule  que  le  vice  ,  &  vous  aviez  plus 
de  vices  que  de  ridicules  (b).  Pour  les  deux  tra¬ 
giques  ,  dont  les  couleurs  étoient  plus  durables, 
je  ne  fais  comment  un  homme  de  votre  âge  peut 
faire  une  pareille  queftion.  Le  peintre  du  cœur 
humain  par  excellence,  celui  qui  éleve  &  agran¬ 
dit  le  plus  Famé  ,  celui  qui  a  le  mieux  connu  le 
choc  des  pallions  &  la  profondeur  de  la  politique. 


(a)  Us  font  de  l’ouvrage  de  l’envie  ou  de  fignorance.  Ces 
commentateurs  me  font  pitié  avec  leur  zele  pour  les  loix 
de  la  grammaire.  Le  plus  cruel^deftin  qui  attend  l’homme 
de  génie  de  fon  vivant  on  après  fa  mort,  eft  d’être  jugé  par 
le  pédantilme  :  il  ne  fait  rien  voir,  rien  fentir.  Ces  malheu_ 
reux  critiques,  qui  marchent  de  mots  en  mots  ,  reflemblent 
à  ces  vues  myopes  qui ,  au  lieu  d’embrafier  un  tableau  de 
le  Sueur  ou  du  toujjîn ,  vifitent  ftupidement  chaque  trait  ;  & 
n’apperçoivent  jamais  l’enfemble. 

(h)  lî  eft  faux  ,  comme  on  i’a  avancé  dans  un  éloge  de 
Moliere,  que  la  guérifon  du  ridicule  foit  plus  aifée  que  celle 
du  vice  :  mais  quand  cela  Ce  roi  t ,  à  quelle  maladie  du  cœur 
humain  doit-on  apporter  les  ^premiers  remedes  ?  Le  poëte 
deviendra  t- il  complice  de  la  perverfité  générale  ,  en  adoptant 
le  premier  les  miférahles  conventions  qu’ont  fait  les  méehans 
pour  mieux  déguifer  leur  fcélératefic  ?  Malheur  à  qui  ne  fenfc 
pas  toute  l’effet  que  peut  produire  une  excellente  piece  de 
théâtre  ,  &  ce  \qu’a  de  plus,  fublime  l’art  qui  de  tous  les 
ctsurs  ne  fait  qu’un  cœur. 
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avoit  fans  doute  plus  de  génie  (a)  que  (on  rival 
harmonieux,  qui  ,  avec  un  ityle  plus  pur  ,  plus 
exad ,  e(t  moins  fort ,  moins  ferré ,  n’a  eu  ni 
fa  chaleur,  ni  fa  logique,  ni  la  diverfité  prodi- 
gieufe  de  (es  earaéteres.  Ajoutez  le  but  moral , 
toujours  marqué  dans  Corneille;  il  élance  l’homme 
vers  l’élément  de  toutes  les  vertus ,  vers  la  liberté. 
Racine  ,  après  avoir  efféminé  fes  Héros  ,  efféminé 
fes  fpedateurs  (b).  Le  goût  e(t  l’art  de  relever 
les  petites  chofes  :  en  ce  cas  Corneille  en  avoit 
moins  que  Racine.  Le  tems  ,  juge  fouverain  , 
qui  anéantit  également  &  les  éloges  &  les  cri¬ 
tiques  ,  le  tems  a  prononcé  &  a  mis  une  grande 
diltance  entre  ces  deux  écrivains  :  l’un  e(t  un 
génie  du  premier  ordre  ;  l’autre  ,  à  quelques  traits 
près  empruntés  des  Grecs  ,  ireft  qu’un  bel  efprit, 
comme  on  l’a  apprécié  dans  fon  fiecle  même. 
Dans  le  vôtre  ,  les  hommes  n’avoient  plus  la 
même  énergie  ;  on  vouloit  du  fini ,  &  le  grand  a 
toujours  quelque  chofe  de  rude  &  de  groffier  ; 


M  Corneille  a  fouvent  un  air  de  franchife ,  de  liberté  & 
de  (implicite  originale  ,  &  même  quelque  chofe  de  plus  naturel 
que  Racine. 

M  Racine  &  Boileau  étoient  deux  plats  courtifans ,  quil 
approchoieut  du  monarque  avec  l'étonnement  de  deux  bour¬ 
geois  de  la  rue  St,  Denis.  Ce  n’étoit  pas  ainfi  qu’Horace  fré- 
^uentoit  Augufte.  Rien  de  plus  petit  que  les  lettres  de  ces 
i»eux  poètes  extaües  de  fie  trouver  à  la  cour.  Il  e ft  difficile 
de  concevoir  de  plus  baffes  platitudes.  Enfin  Racine  mourut 
de  chagrin  ,  parce  que  Louis  XIV  l’avoit  regardé  de  travers 
Ch  traverfant  l’owl  de  bœuf. 
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]e  ftyle  etoit  devenu  le  mérite  principal,  cï'mime 

il  arrive  chez  toutes  les  nations  atFoiblies  & 
corrompues. 

Je  retrouvai  le  terrible  Crébillon  ,  qui  a  peins 
3c  aime  lous  les  couleurs  effrayantes  qui  le 
caradlerifent.  Ce  peuple  le  lifoit  quelque  fois, 
rritiîs  on  ne  pouvcit  conlentir  à  le  voir  jouer. 

On  peut  bien  s  imaginer  que  je  reconnus  mon 
ami  La  Fontaine  (a)s  également  chéri  &  tou¬ 
jours  lu.  C  eü  le  premier  des  poètes  morahftes  y 
&  Moliere  ,  jufte  appréciateur  ,  avoit  preffenti 
Ton  immortalité.  Il  eft  vrai  que  la  fable  eft  îe 
ton  allégorique  de  l’efclave  qui  n’ofe  parler  à  fon 
maître  ;  mais  comme  elle  tempere  en  même  tems 
ce  que  la  vérité  peut  avoir  de  dur  ,  elle  doit  être 
long-tems  precieufe  iur  un  globe  livré  à  toutes 
fortes  de  tyrans.  La  iatyre  n’eft  peut-être  que 
l’arme  du  défefpoir. 

Qtie  ce  fiecle  avoit  mis  ce  fabuîifte  inimitable 
audelfus  de  ce  Loiieau  (^j,  qui,  (comme  dit 

^ *** a— — bmi  'ÊutÊ/Êk _ _ 

M  C’eft  le  confident  de  la  Nature,  c'eft  le  poète  par 
excellence,  &  j’admire  l’audace  de  ceux  qui  font  des  fables 
après  lui  avec  la  préfomption  de  l’imiter. 

00  critique,  qui,  au  lieu  d’éclairer  un  auteur,  ne  veut  que 
rhumilier  ,  deceie  fa  vanité'  ,  fon  ignorance  &  fa  jaloufie  3  fit 
malignité'  ne  peut  lui  permettre  d’appercevoir  nettement7  le 
bon  &  le  mauvais  d’un  ouvrage.  La  critique  n’eft  permif© 
qu’à  celui  en  qui  les  lumières  ,  le  difeernement  &  la  probité 
ne  font  altérés  par  aucun  intérêt  perfonnel.  O  critique  1  corn- 
prends-toi  bien  ,  &  fi  tu  veux  juger  fainement  de  quelque 

choie,  juges  que  livré  à  tes  feules  lumières  tu  ne  fais  juger 
de  rien» 
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Fabbe  Collard  )  failoit  le  dictateur  au  Parnaire  9 
&  qui,  privé  d’invention,  de  génie,  de  force, 
de  grâce  &  de  fendaient,  n’a  voit  etc  qu’un  ver- 
fificateur  exact  &  froid.  O11  avoit  confervé  plu¬ 
sieurs  autres  fables,  cmr’autres  quelques-unes 
de  la  Motte  &  celles  de  Nivernois  (a). 

Le  poète  Rouffeau  me  parut  bien  chétif  :  on 
avoit  gardé  quelques  odes  &  cantates  ;  mais  pour 
fes  trilles  épitres  *  fes  fatigantes  &  dures  allégo¬ 
ries  ,  fa  Mandragore  ,  fes  épigrammes  ,  ouvrage 
d’un  cœur  dépravé  ,  on  penfe  bien  que  de  telles 
ordures  avoient  fubi  le  feu  qu’elles  méritoient 
depuis  long-tems.  Je  ne  peux  nombrer  ici  toutes 
les  falutaires  mutulations  qui  avoient  été  faites 
dans  plufieurs  livres  ,  d’ailleurs  renommés.  Je 
ne  vis  aucun  de  ces  poètes  frivoliftes  qui  n’a- 
voient  flatte  que  le  goût  de  leur  fîecle ,  qui  avoient 
répandu  fur  les  objets  les  plus  férieux  ce  vernis 
trompeur  de  l’efpritqui  abufe  la  raifon  (b)  :  tou¬ 
tes  ces  faillies  d’une  imagination  légère  &  empor¬ 
tée,  réduites  a  leur  julle  valeur  ,  s'étoient  évapo¬ 
rées  ,  comme  ces  étincelles  qui  ne  brillent  avec 
plus  de  vivacité  que  pour  s’éteindre  plutôt.  Tous 
ces  romanciers,  foit  hiftoriques  ,  foit  moraux. 


00  Dans  fept  cents  ans  on  ne  fe  fouviendra  probablement 
point  que  ce  charmant  fcbulifte  a  été  un  duc,  un  cordon  bleu, 
mais  bien  qu’il  fut  un  philofophe  ingénieux. 

(b)  Lorlqu’Hercule  vit  dans  le  temple  de  Vénus  la  ftatue 
.  |  '  Un  ^a'ori  ,  il  s  écria  :  Il  n'y  a  point  de  divinité  en 

toi.  On  peut  appliquer  ce  mot  à  tant  d’ouvrages  polis,  déli¬ 
cats,  ingénieux,  efféminés. 
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foie  politiques  ,  chez  qui  les  vérités  ifolées  ne 
s’étoient  rencontrées  que  par  hafard  ,  qui  n’avoient 
pas  fu  les  lier  enfemble  &  les  fortifier  par  leur 
liaifon ,  &  ceux  qui  n’avoient  jamais  vu  un  objet 
fous  toutes  fes  faces  &  dans  tous  fes  rapports, 
&  ceux  enfin  qui  ,  égarés  ,  par  lefprits  de  fyf- 
tême ,  n’avoient  vu  ,  n  avoient  fuivi  que  leurs 
propres  idées  ;  tous  ces  écrivains  ,  dis- je, 
trompés  par  l’abfence  ou  la  préfence  du  génie, 
étoient  difparus  ,  ou  avoient  été  fournis  à  la 
ferpe  d'une  judicieufe  critique,  laquelle  ifétoit 
plus  un  infiniment  de  dommage. 

La  fagefle  &  l’amour  de  l'ordre  avoient  pré- 
fidé  à  cet  utile  abatis.  "A  in  fi  dans  ces  forêts 
épailfes  où  les  branches  entrelaifées  faifoient 
difparoîtte  les  routes  où  régnoit  une  ombre 
éternelle  &  mal  faine,  fi  l’induftrie  de  l’homme 
y  porte  le  fer  &  la  flamme,  on  voit  n  otre  & 
les  fentiers  fleuris  &  les  doux  rayons  du  foleil  ; 
il  diffipe  les  ténèbres  ;  îa  verdure  plus  animée 
recrée  les  yeux  du  voyageur  qui  peut  tra ver- 
fer  les  routes  fans  crainte  ni  dégoût,  j’ap- 
perçus  dans  un  coin  un  livre  curieux  &  qui 
me  parut  bien  fait;  il  avoit  pour  titre:  des 
réputations  ufnrpces  ;  il  motivant  les  raifons  qui 
avoient  décidé  de  i’extindion  de  pluiieurs  livres, 
&  du  mépris  attaché  à  la  plume  de  certains 
écrivains  admirés  néanmoins  de  leur  fiecle.  Le 
même  livre  redreffoit  les  torts  des  contempo¬ 
rains  des  grands  hommes  ,  quand  leuis  adver- 

laires 
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Faites  avoicnt  été  iniuftes  ;ai 

J  ucs  3  jaloux  ou  aveuglés 
par  quelqu  autre  paifion  (a).  S 

Je  tombai  fur  un  Voltaire  (b)  n»  •  r  • 

tri Wi<  !  * 

le  bibliothécaire  me  tira  uar  '  exclamation 

réDon,V7  •  •  P1  lebras>&  médit; 

repondez-moi ,  je  vous  prie  .;  un  de  nos  acadé 

nnctens  vient  de  faire  une  dilatation'  p0l « 
F°uver  qu’il  ya  eu  plusieurs  écrivains  de  ce 

’  &  ?u'on  aV0it  atcribué  a  un  feu!  les 

,rV;aB'S,de  ^-peu-prés  comme  dans 

1  antiquité  on  attribuait  à  Hercules  lPC  t 

travaux  que  nombre  de  héros  i 

«és  glorieufement.  En  effet  i  Tft  t£rmi' 

vraifemblable  que  r.UKür  d  ' ,  H , 1/“"' 

fa.ï  Candide  ;  ,„e  rlllucl,r  .  ait 

rinftoire  de  Charles  XII  •  „„e  , .  j  '  m  ““ 

d'  h  Ah**  air  p0‘ ‘  Z  "  T” 
philofophie  de  Neutoni  ,Je  ë  lie  la 

•ions  lu,  1  Encyclop ,dle  roient  ftrties  O-» 

CO  refte  un  beau  livre  à  fain» 
grands  événemens  par  de  vêtit  p  r  ’  ^uo,^ue  ^eia  fait:  d^s 

’"i  «*.  e-  S  ,  ' 

viendroit  fort  à  notre  liedeVl  J  a"tre  'i1”  con- 

rrenAuS  tueurs  pour  fnvi'r  piiTi  “  ^ 

/««^encore  un  autre:  iescr  jt^r  «*’*  »**• 

W  Une  des  meilleures  x  ,  J-  rf"  f™veraws. 

Sénio  ,  la  plus  complet  te  &  ^Tefte n  b;i,,!lnt  &  f«o„d 

prime  aâu elle  ment  à  {„»/«,„  en  s  ’  cft  ceI,e  Sue  l’on 

£?  Compagnie,  in-oûavo,  en  petit .f  ’  chcz  Frmpois  Gretfet 

’  «u  peut  format  portatif  * 
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même  plume  qui  écrivit  Nanine  ,  &  que  le  meme 
geme  qui  créa  Mahomet  &  Rome  fauvée  ,  ait 
tracé  tant  de  fugitives  étincelantes  ;  &  ait  finis 
dit  -  on ,  par  faire  un  opéra  comique  pour 
battre  jufqu’à  Vadé  &  Favart.  Nous  ne  pou¬ 
vons  croire  cela  ;  aucun  écrivain  n’a  jamais 
eu  cette  diverfité  de  talens.  Vous  qui  êtes  de 
ce  fiecle  ,  vous  allez  nous  mettre  d’accord  fur 
ce  chapitre.  Avec  votre  amour  extrême  pour 
les  arts,  fans  doute,  vous  l’avez  vu  &  connu? 
Meilleurs  ,  jamais  je  ne  l’ai  vu.  ~~  Comment, 
vous  étiez  contemporain  de  ce  grand  homme, 
&  vous  avez  négligé  de  le  voir  ?  Vous  étiez 
donc  aveugle  alors?--  Non,  j ’a  vois  une  aifez 
bonne  vue.  —  Vous  étiez  donc  en  prifon  ?  — 
Pas  tout  -  à  -  fait ,  j'étois  un  bon  Parifien  qui 
reltois  toute  la  matinée  chez  moi,  &quitra- 
verfois  enfuite  le  Pont-neuf  pour  aller  à  l’o¬ 
péra  férieux  ou  comique,  à  la  comédie  fran- 
caife  ou  italienne  ,  au  concert  ou  à  qulques 
dilcrettes  aifembléesj  qui  entendais  parler  de 
tout  ce  qui  fe  faifoit  dans  tous  les  coins  de  la 
terre,  fans  franchir  dix  fois  dans  l’année  les 
barrières  de  bois  de  lapin  ,  auguftes  &  majefi 
tueufes  entrées  de  la  capitale.  — *  Eh  bien, 
vous  pouviez  donc  y  voir  tout  à  votre  aife  le 
chantre  de  la  bataille  de  Fontenoy  ,  l’auteur 
de  l’orailon  funèbre  des  Officiers',  du  fibcle  de 
Louis  XV,  du  panégirique  de  Louis  XV,  de  Chif- 
toire  du  parlement  de  Paris.  — -  L’auteur ,  Mef- 
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fleurs,  n  étoit  point  dans  la  capitale  ....  où  émir  i? 
donc?  ~~  il  étoit abfent —  abfcnt  —  oui  Ornais 
comme  qui  dirait  exilé  —  exilé  ,  lui  î  exilé  de 
la  capitale  dont  il  foutenoic  le  théâtre  fi  utile 
à  la  police  &  même  à  la  politique  de  votre 
tems,  lui  qui  avoit  mis  fur  la  fcene,la  morale 
raifonnée  &  touchante,  lui  qui  a  peint  l’hé- 
roïfme  fous  fes  véritables  traits,  lui  enfin  qui 
de  Ion  vivant  étoit  confidéré  comme  le  plus 
grand  poëte  des  Français;  lui  enfin  à  qui  le 
gouvernement  avoit  de  très-grandes  obligations  - 

«*  le  tout  cela  „e  taie  ri»  àlW 

totre;  il  exiftoit  vous  dis-je,  un  morceau  de 
papier  qui  l’empêchoit  de  venir  jouir  des  applau- 
diflemens  dont  retentiffoit  le  théâtre  ,  &  qui 
ne  lui  permettait  d’ètre  le  monarque  de  la  lit¬ 
térature  qu’à  une  certaine  diftance ....  avec 
votre  papier  magique  ,  vous  êtes  inintelligibles; 
quot  vous  nous  foutiendrez  en  face  que  l’homme 
dont  le  glorifient  la  nation  ne  pouvoit  humer 

~8  V0UiS  ‘u'"  ('"  P°nt-neuf,  ou  refpiroit 
,  ome  le  bon  Roi  qu’il  avoit  tant  contri¬ 
te  a  faire  regretter  ;  vous  nous  dites  cela  d’un 
ton  mal  affiné  qui  nous  fait  croire  que  vous 
avez  perdu  la  mémoire  fur  cet  article . 

danQ1C|UrS  ’  ^  n'y  ai  rien  comP>is  moi  -  même 

nie  n  6  t£?  ;  )C  v0ns  cite  des  faits  &  l’on  ne 

de  Vf  im  6S  ^^CS'  n'a*  iamais  vu  mon  fieu  c 
t  «  •«««*  ton.  de  le  ,„ir  &  de 

er  a  Paris,  on  couronnent  fon  bufte  au 
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défaut  de  fa  tète,  on  le  complimentait  dans 
des  lettres;  mais  il  étoit  invilible  meme  à  l’a¬ 
cadémie. 

Je  parlois  de  tout  ee!a  ,  comme  j’ai  l’honneur 
de  yous  le  dire  ,  avec  des  gens  d’efprit  qui  ju- 
geoient  en  filence  tout  ce  qui  le  faifoit  en  Eu¬ 
rope ,  le  tout  entre  cinquante-quatre  barrières 
de  bois  de  lapin ,  au  milieu  defquelles  on  fouilloit 
les  gens  jufques  dans  la  poche  quand  ils  entroient  5 
&  comme  je  fortois  rarement  j’étois  rarement 
fouillé  en  rentrant.  Certain  jour  ,  certain  tome 
de  Voltaire  qui  m’avoit  délicieufement  amufé  à 
la  campagne  ,  fut  inhumainement  arrêté  par  les 
commis  ,  qui  en  le  débattant  avec  moi ,  faifoient 
payer  pour  la  tète  d’un  cochon ---ah,  pour  le 
coup  vous  abufez  de  notre  patience  ,  quel  gali¬ 
matias  !  eft-ce  que  les  têtes  d’hommes  payoient 
à  ces  barrières  de  bois  ainll  que  les  tètes  de  co¬ 
chon?  En  ce  cas  ,  proportion  gardée  ,  moniteur 
de  Voltaire ,  tout  riche  qu’il  étoit  ,  auroit  pu 
être  ruiné  d’un  feul  coup  à  Ion  entrée  dans  la 
capitale,  &  nous  ne  nous  étonnons  plus  de  ce 
qu’il  fe  tenait  fagement  éloigné  de  ces  barrières 
de  bois  ,  où  l’on  pefoit  la  valeur  d’une  tète.  — 
Meilleurs  ,  je  rirois  de  votre  raifonnement ,  fi  je 
n’avois  pas  encor  fur  le  cœur  ces  infolens  commis  ; 
je  vois  que  vous  ne  me  comprenez  pas.  J’ai 
voulu  vous  dire  qu’il  y  avoit  à  ces  barrières  des 
penlées  approuvées  &  d’autres  qui  ne  l’étoient 
pas  3  &que  les  commis  qui  arrêtaient  les  bœufs 
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arrêtaient  auffi  les  livres  ;  car  on  auroit  bien 
defiré  dans  cette  bonne  ville  de  Paris  ,  que  tout 
y  fût  bœuf  ou  cochon  ,  à  la  place  des  livres  & 
des  fadeurs  de  livres  ....  mais  de  qui  ces  penfées 
pour  lefquelles  on  inftituoit  des  commis  fi  maté¬ 
riels  etoient-elles  approuvées  ou  défapprouvées  ? 
Etoit-ce  de  l’Europe  ?  —  Non  ,  c’étoit  monfieur 
Gogé ,  redeur ,  c’étoit  monfeigneur  qui  avoir  une 
robe  violette, c’étoit  monfieurjtel  fecretaire, habil¬ 
lé  de  noir  —  monfeigneur  !  Monfieur!  Hé,  qu’im¬ 
porte  l’avis  de  monfeigneur  &  de  monfieur  ?  _ 

Oh,  qu’importe,  les  barrières  de  bois  pourri 
repouifoient  les  tomes  &  quelquefois  leurs  au¬ 
teurs  ;  &  comme  il  y  avoir  des  Cogé  ,  des  fecre- 
taires  ,  des  infpedeurs,  des  commis,  des  méchans, 
des  fots  &  des  hypocrites  ;  cela  faifoit ,  voyez- 
vous,  qu’un  ouvrage  compofé,  rue  St.  Jacques» 
s’en  voloit  dans  les  airs  pour  aller  fe  faire  impri¬ 
mer  hors  du  royaume  ,  afin  de  faire  gagner  beau¬ 
coup  d’argent  à  l’étranger  qui  fe  moquoit  de 
nous  pardeifus  le  marché,  &  quand  un  homme 
portait  un  habit  couleur  de  fa  penfée  ,  il  rifquoifc 

a  devenir  comme  le  Juif  errant . Brifons-là, 

avec  votre  morceau  de  papier  qui  cloue  les  gens 
a  cent  lieues  de  la  capitale ,  vos  têtes  de  cochons , 

J  os  bariieres  de  lapin  ,  vos  fecretaires  ,  vos 
inlpeâeurs  de  police  &  autres  plats  commis  5 
pourquoi  toute  cette  vermine  s’attachoit-elle  aux 
œuvres  du  génie,  &  comment  le  génie  fublïftoit-il, 
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dévoré  qu'il  étoit  par  tant  d’infedes  veni¬ 
meux.  Mais  répondez-nous  net  &  dites-nous  il 
c’elt  bien  un  feul  homme  qui  a  fait  tons  ces  divers 
ouvrages.  Il  cil  vrai  que  Phiftoire  îe  fait  vivre 
cent  ans  ,  ainfi  que  Fontenelle  ;  mais  celui  -  ci 
étoit  un  infigne  pardieux  »  lî  011  le  compare  à 
Fauteur  des  nombreufes  produdions  que  vous 
voyez  raifemblées  ici  :  font  -  elles  émanées  véri¬ 
tablement  de  la  même  plume  ?  —  Oui  ,  mei¬ 
lleurs,  je  vous  le  certifie  3  oui,  ceft  un  feui 
homme  qui  a  lait  tous  ces  chef-d’œuvres  3  un 
compilateur  n’eft  pas  plus  volumineux.  L’abbé  de 
la  Porte  lui-même  n’a  pas  plus  fait  imprimer,  aidé 
de  tous  fes  copiftes  3  &  le  même  homme  ,  le  croi¬ 
riez-vous  ,  failoit  toujours  une  réponde  aux  lettres 
que  les  beaux  efprits  ,  les  oififs ,  les  jolies  fem¬ 
mes,  les  hommes  de  cour,  les  fats  &  les  fors 
mêmes  lui  écrivoient  par  la  polie  3  iis  avoient  la 
vanité  de  la  lire  dans  des  cercles  &  penfoient 
obtenir  par-là  le  brevet  de  bel  efptit.  Quelques 
petits  auteurs  prenoient  à  la  lettre  les  louanges 
d’ufage  3  car  on  étoit  fort  poli  dans  mon  fiecle  : 
notre  Virgile  en  avoit  nommé  trois  ou  quatre 
pour  lui  {accéder  ,  il  s’amufoit  à  tracer  ces  efpc- 
ces  de  codiciles,  à-peu-près  comme  un  milüonaire 
s’amufe  des  efpérances  inquiétés  de  fes  neveux 
qui  ne  doivent  pas  toucher  un  fol  à  fa  mort.  J’ai 
lu  des  milliers  de  ces  lettres  ,  toutes  agréables  , 
légères  ,  &  qui  ont  quelquefois  le  bon  fens  de  11c 
rien  lignifier  du  tout  3  ce  qui  n’étoit  pas  un 


H  Pourquoi  la  mémoire  des  poètes  &  des  grands  écrivains 
cft-clle  pins  célébré  que  celle  des  guerriers ,  des  miniftres, 
des  Rois;  c’eft  que  ceux-ci  tombent  avec  leurs  exploits  dans 
Ja  mut  de  l’oubli ,  parce  que  tous  ces  grands  intérêts  changent, 

d. rparo.nent  &  bientôt  s’anéantiffent  j  mais  le  grand  écrivain 

e,  1 Il°n"e"r  ‘le  tous  les  tems ,  de  tous  les  lieux.  Homere  a 
cianne  Alexandre,  qui  mettoit  l’Iade  Tons  fon  chevet  avec  fon 
epee  :  i  enchante  encore  aujourd’hui  l’homme  de  lettres  pauvre 

?m  "e  ‘ht  da"!  fon  8«"ier  à  la  lueur  pâle  d’une  lampe,  il  eft 
l>eureux  en  le  lifapt;  Ovide,  Anacréon,  Horace,  verfent  le 
P  J"  dans  tous  les  cœurs  fenfxbles.  Le  canon  d’un  conquérant 
'  f  pas  suffi  harmonieux  que  les  vers  de  Virgile.  Voltaire 
a  donne  plus  d’agrémens  variés  aux  efprit  délicats  que  toute  la 
magnificence  des  Rois  n’en  peut  procurer.  Un  édit  donne 1 
des  fenfations  anffi  vives,  infpire-t-i.  autant  de  férénité  de 
joie,  d  amufement  !  on  parle  trop  des  gens  de  lettres  ,  dira-t-on  ; 
ftrônMe t  01'l  "  e  '  P3S  Paricr?  Tantque  les  plaifirs  de  l’efprit 

L  f;r;:  rtes  T.r  uns  ’ i,es  i«  autres, 

tli  t  P  ,ne0  6  Brand  i>0ete  1,cl”P“rte  en  renommée  fur 
errCe‘l0m"’e’— ^  fuis  retiré  chez  moi, 

w  üss  fines  ’  ÿ. muuipiwes  * 

ferois  hic,  ;  ‘  ,  ,  S  ’  un  ’oltaire ,  un  Richardfou  ?  Je 

l’homme  oui  Ü-o  P  V’®  *?*  p0rter  mon  tribut  d’admiration  à 
homme  qui  me  fait  verfer  de  douces  &  précicufes  larmes 


v,  '  „  y'  :.  -'.-  ■'  • 


■M--y  u..-; 
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petit  mérite  quand  il  falloir  écrire  à  certains  per- 

formages  de  la  bonne  ville  de  Paris  -  -  en  vérité 

l’antiquité  n’a  rien  produit  de  tel  ,  la  variété 

prodigieufe  de  l'es  talens  en  lait  Purement  un 

homme  à  part;  ce  n’elt  donc  pas  fans  raifon  que 

nous  avons  oublié  les  noms  de  trente  fouverains 

aujourd’hui  cachés  dans  la  poulîîere  ,  pour  nous 

fou  venir  de  ce  nom  qui  jouit  encore  du  même 
éclat.  — 

Je  reconnoîs  la  juftice  des  fiecles  (a)  -,  oui. 

H'-1  '*  1  '  1  ri  nnnii  — mir  hmi  1  n.i _ _ 
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la  trompe  de  l’éléphant  n’eft  pas  plus  flexible 
que  i  étoit  ion  genie  ;  outre  la  gloire  littéraire, 
l’humanité  lui  doit  une  couronne  :  il  a  remporté 
des  victoires  éclatantes  fur  les  ravages  de  ces  pré¬ 
jugés  cruels  qui  anéantifloient  les  vraies  maximes 
faites  pour  l’homme  ;  il  a  infpiré  à  tous  les  gou- 
vernemens  un  efprit  de  tolérance  ,  &  du  moins 
un  des  fléaux  qui  écrafoient  la  Nature  humaine 
a  été  brifé  par  lui  i  on  fentoit  même  de  fon  tems 
le  bien  qu’il  a  voit  commencé  d’opérer.  C’eft  lui 


tandis  que  les  autres  m’irritent,  m’indignent  &  m’offenfent. 
Lt  que  me  fait  a  moi  la  puiffance  dss  Rois  ?  Que  m'importe 
I  éclat  de  leur  trône  ?  Celui  où  s’affied  l’empereur  du  Mogol 
elt  tout  d’or,  dit -on  ;  lin  paon  tout  en  pierreries  étale  su- 
deOas  de  fa  tête  royale  une  queue  de  diamans  ;  à  la  bonne 
heure:  je  lis  Euripide,  Fénelon  &  La  Fontaine,  &  je  leur 
porte  mon  hommage.  Mon  ame  touche  leur  ame  tendre  & 
fublime  ;  la  mefure  de  mon  plailir  eft  celle  de  ma  reconnoif- 
fanec.  Quand  je  fonge  que  mes  neveux,  mes  enfans ,  feront 
éclairés  ,  cémus  par  eux  ,  comme  je  l’ai  été,  j’appelle  hardi¬ 
ment  de  tels  hommes  des  bienfaiteurs  auguftes  je  les  préféré 
à  tous  les  grands  de  le  terre.  Les  grands  fe  plaignent,  ils 
Font  jaloux  de  la  renommée  des  gens  de  lettres;  on  ne  parle 
pas  afîez  de  leurs  cordons  ,  de  leurs  jarretières ,  de  leurs  rerriers  , 
de  leurs  armoiries,  comme  on  fait  des  ouvragges  immortels  qui 
plaifent  à  tous  les  hommes.  Cela  crie  vengeance  en  effet  ;  mais 
que  les  grands  aient  un  orgueil  utile,  qu’ils  fe  rendent auffî. 
intéreffans  ,  auffi  agréables  à  la  nation.  Senfible  &  reconnoif- 
fante  elle  leur  attribuera  l’e^ime  qu’elle  réferve  aux  gens 
de  lettres  :  ils  font  fur  la  terre  des  efpeces  d’individus  qui 
voient  mourir  au  tour  d’eux  la  foule  des  humains  ,  tomber 
les  empires  &  qui  furvivent  à  la  deftrucHon  ou  s’engloutit  la 
gloire  des  guerriers  ,  des  négociateurs;  gloire  paffagere  qui 
iïeft  pas  la  plus  iliuftre,  puisqu'elle  n’effc  pas  la  plus  durable. 
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quï  le  premier  a  mis  en  branle  le  tocfin  de  la 
philofophie  ;  avant  lui  on  ne  fonnoic  que  de 
petits,  coups  foibles  &  prefque  inutiles  :  il  lui  a 
donné  une  voix  éclatante  ,  hardie  &  qui  a  frappé 
tous  les  efprits.  11  éroit  trop  grand  pour  ne  pas 
exciter  les  viles  fureurs  de  l’envie  ;  de  miférables 
criailleurs  ont  vomi  contre  lui  mille  invectives 
grollîeres ,  mille  calomnies  plattes  ,  fans  refpeét 
pour  fou  âge ,  pour  les  lauriers ,  pour  fes  tra¬ 
vaux  ;  mais  fes  adverfaires  ont  été  prefque  tous 
des  fots  ,  qui  n’ont  pas  même  fu  l’attaquer 
avantageufement  :  vainqueur  de  leur  haine  ,  fon 
nom  étoic  de  mon  tems  le  plus  beau  qui  fut  en 
Eiuopej  en  effet  quel  Roi ,  quel  guerrier,  quel 
magilfrat,  quel  écrivain,  que!  homme  enfin  dans 
fon  genre  ,  pou  voit  offrir  une  tête  rayonnante 
comme  la  tienne  ,  de  fonçante  anpées  de  gloire. 

K0 

CHAPITRE  XXIX. 


Les  Gens  de  Lettres. 


fortant  de  la  bibliothèque ,  un  particulier, 
qui  ne  m’avoit  pas  dit  un  mot  depuis  trois  heures  , 
m  arrêta,  &  nous  liâmes  converfation  enfemble. 
Elle  tomba  fur  les  gens  de  lettres.  J’en  si  peu 
connu  de  mon  tems  ,  lui  dis- je  ;  mais  ceux  que 
)  a i  rrequentés  étaient  doux  3  honnêtes,  modeftes , 


ii. 


T; O  2-  L9  À  N  DEUX  MIL  .L  E 

pleins  de  probité.  Auroient-i!s  eu  des  défauts  3  ils 
les  lachetoient  par  tant  de  qualités  précieufes 
qu  ii  auroit  fallu  être  incapable  d’amitié  pour  11e 
point  s  attacher  à  eux.  L’envie  5  l’ignorance  &  la 
calomnie  ont  défiguré  lecaraétere  des  autres  :  car 
tout  homme  public  ett  expofé  aux  fots  difcours 
ou  vulgaire  ;  tout  aveugle  qu’il  eft  ?  il  prononce 
hardiment  (a).  Les  grands ,  privés  ppur  lapin- 
part  de  talens  comme  de  vertus  ,  étoient  jaloux 
de  ce  qu’ils  attachoient  les  regards  de  la  nation  , 
&  feignoient  de  les  méprifer  (b).  Ces  écrivains 


00  Tel  homme  incapable  d’écrire  une  ligne,  mais  qui  a 
le  talent  verbal  de  la  fatyre ,  à  force  de  fronder  tous  les 
livres,  de  déprifer  tous  les  auteurs  &  de  flatter  ainfi  la  ma¬ 
lignité,  s’effc  enfin  perfuadé  qu’il  eft  lui  -  même  un  homme  de 
goût  &  d’un  taét  fin  ;  il  fe  trompe ,  &  dans  le  jugement  qu’il 
porte  de  foi,  &  dans  le  jugement  qu’il  porte  des  autres. 

W  Ce  n’eft  point  aux  plus  puiflans  monarques,  ni  aux 
princes  les  plus  riches  ,  ni  aux  gouverneurs  particuliers  d’une 
nation  ,  que  la  plupart  des  états  doivent  leur  fplendcur  ,  leur 
force  &  leur  gloire.  Ce  font  de  limples  particuliers  qui  onfc 
fait  des  progrès  étonnans  dans  les  arts ,  dans,  les  feiences  , 
dans  l’art  même  de  gouverner.  (lui  a  mefuré  la  terre?  qui 
a  découvert  le  fyftême  du  ciel?  qui  a  mis  en  jeu  ces  curieufes 
manufactures  qui  habillent  les  nations?  qui  a  écrit  l’hiftoire 
naturelle?  qui  a  feruté  les  profondeurs  de  la  chymie,  de 
l’anatomie,  de  la  botanique?  Encore  un  coup  ce  font  de  {im¬ 
pies  particuliers.  Us  doivent  aux  yeux  du  fage  éclipfer  ces 
prétendus  grands,  nains  orgueilleux,  qui  ne  fe  nourri  fient 
que  de  leur  propre  vanité.  Ce  ne  font  pas  en  effet  ces  Rois, 
ces  miniftres ,  ces  gens  conftitués  en  autorité  ,  qui  font  les 
véritables  maîtres  du  monde;  ce  font  ces  hommes  fupérieurs  , 
dont-  la  voix  puifîante  a  dit  à  leur  ficelé  :  Bannis  tel  préjugé 
imbécille ,  penfe  d'une  manière  plus  élevée ,  avilis  ce  que  tu  as  fol- 
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avoient  encore  a  combattre  le  goût  dédaigneux 
du  public ,  qui  d  autant  plus  avare  de  louanges 
qu'il  étoic  riche  de  leurs  travaux  ,  abandonnoit 
quelquefois  des  chef-d’œuvres  pour  aller  s’ex- 
talier  à  quelques  plates  boufonneries.  Enfin  ils 
a  voient  befom  du  plus  grand  courage  pour  fe 
fou  tenir  dans  une  carrière  où  l’orgueil  des  hom¬ 
mes  leur  ofiroit  mille  dégoûts  ;  mais  ils  ont  bravé 
&  l  ini oient  mépris  des  grands  ,  &  les  propos  im- 
becilles  du  vulgaire  :  I9.  renommée  jufte ,  en  flé- 

tridant  leurs  adverfaires ,  a  couronné  leurs  nobles 
efforts. 


Je  les  reconnois  à  ce  portrait ,  me  dit  poliment 
mon  interlocuteur  Les  gens  de  lettres  font  deve¬ 
nus  les  citoyens  les  plus  refpedables.  Tous  les 
hommes  éprouvent  le  befom  d  etre  émus ,  atten¬ 
dus  m,  c  eft  le  plaid r  le  plus  vit  que  famé  puifife 
goûter.  C’eft  à  eux  que  l’état  à  confié  le  foin  de 
développer  ce  puncipe  des  vertus.  En  peignant 
des  tableaux  majertueux,  attendrilfans ,  terribles  , 
iis  rendent  les  hommes  plus  fufceptibles  de  ten- 
dieue,  &  les  difpofent  en  perfectionnant  leur  fen- 
fibilité  à  toutes  les  grandes  qualités  dont  elle  eft 
1  origine.  Nous  trouvons,  pourfuivit-il ,  que  les 
écrivains  de  votre  decle,  du  côté  de  la  morale  & 


lement  refpeclé ,  &  refpecêe  ce  que  tu  avili  fus  par  ignorance  5 
profite  de  tes  fottifes  pafées  pour  mieux  connoiire  les  droits  de 
l  homme  ;  adopte  toutes  mes  idées  ;  ta  rouie  cjl  tracée  ,  marche , 
je  te  réponds  du  fuccès. 


■ 
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&  des  vues  profondes  &  utiles,  ont  furpafle  de 
beaucoup  les  écrivains  du  fiecle  de  Louis  XIV. 
Ils  ont  peint  les  fautes  des  Rois  ,  les  malheurs 
des  peuples  ,  les  ravages  des  pallions  5  les  efforts 
delà  vertu,  lesfuccès  mêmes  du  crime.  Fideles 
à  leur  vocation  (a)  ,  ils  ont  eu  le  courage  d’infiil- 
ter  aux  trophées  fanglans  que  la  fervitude  &  l’er¬ 
reur  avoient  confacrés  à  la  tyrannie.  Jamais 
la  caufe  de  Fhumanité  ne  fut  mieux  plaides  *  & 
quoi  qu’ils  l’aient  perdue  par  une  fatalité  incon¬ 
cevable,  ces  intrépides  avocats  n’en  font  pas 
moins  demeurés  couverts  de  gloire. 

Tous  ces  traits  de  lumière  échappés  h  ces  âmes 
fortes  &  courageufes  ,  fe  font  confervés  &  tranf- 
mîs  d’âge  en  âge  (b),  Tel  un  germe  long-tems 


00  Néron  logeoit  dans  fon  palais  la  fameufe  Locufla  ,  fa- 
vante  dans  l’art  d’apprêter  des  poifons  fubtils.  Ï1  étoitfi  jaloux 
de  conserver  une  femme  auffi  utile  à  fes  deffeins,  qu’il  lui 
donna  des  gardes.  Ce  fut  elle  qui  compofa  le  breuvage  qui 
fit  périr  Britannicus.  Comme  l’effet  du  poifon  a  voit  noirci 
le  vifage  de  ce  malheureux  prince,  Néron  fit  étendre  deffus 
une  couche  de  blanc  qui  n’offroit  aux  yeux  que  la  pâleur  d’une 
mort  naturelle.  Mais  comme  on  le  portoît  au  tombeau,  une 
groffc  pluie  qui  fur  vînt  lava  le  fard  &  mit  en  évidence  ce 
que  l’empereur  vouloit  déguifer.  Je  trouve  dans  ce  fait  une 
niiez  jufte  allégorie  :  les  Rois  careffent  avec  complaifance  des 
jnonftres  fidelss  ;  foit  aveuglement ,  foit  mépris  des  loix ,  foit 
confiance  en  leur  pouvoir,  ils  croient  en  imputer  à  l’œil  qui 
les  contemple;  mais  bientôt  l’hiftoire  eft  la  pluie  abondante 
qui  emporte  la  couche  menfongere  &  rend  au  crime  la  cou¬ 
leur  qui  lui  eft  propre. 

O]  Le  commun  des  efprits,  &  ceux  qui  n’ont  point  appro¬ 
fondi  jufqu’à  un  certain  point  les  matières  du  gouvernement , 
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foulé  aux  pieds ,  eft  tout- à  coup  tranfporté  par  un 
vent  favorable  ;  s’il  trouve  un  abri  commode  ,i] 
croit ,  s’élève  ,  forme  un  arbre  ,  dont  le  feuillage 
épais  devient  à  la  fois  un  ornement  &  un  afyle. 

Si  plus  éclairés  fur  la  véritable  grandeur 
nous  méprifons  le  fade  &  Poftentation  des  puif- 
fances,  fi  nous  avons  tourné  nos  regards  vers 
des  objets  dignes  de  la  recherche  des  hommes  , 
c’eft  aux  lettres  que  nous  en  lommes  redevables 
(a).  Nos  écrivains  ont  encore  furpafle  les  vôtres 
en  courage.  Si  quelque  prince  s’écartoit  desloix, 
ils  feroient  revivre  ce  tribunal  fameux  à  la  Chine”, 
ils  graveroient  fon  nom  fur  l’airain  terrible  où 
fa  honte  vivroit  éternellement  ;  Fhiftoire  eft  entre 
leurs  mains  l’écueil  de  la  fauiTe  gloire,  l’arrêt 
porté  contre  les  illuftres  criminels  ,  le  creufet  où 
le  héros  difparoît  s’il  n’a  pas  été  homme. 

Eh!  que  les  maîtres  du  monde,  qui  fe  plai¬ 


ront  bien  éloignés  d  appercevoir  la  liaifon  des  fpéculations  des 
fcienees  avec  le  bonheur  &  la  richeffe  de  l’état.  .::ÆW 

M  On  reut  avancer  avec  une  efpece  de  certitude ,  que 
les  lumières  faifant  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  ,  defcen- 
dant  par  degré  dans  prefquc  tous  les  états  ,  anéantiront  d’une 
maniéré  fure  cette  foule  bizarre  de  loix ,  &  y  fubftitueront 
des  ufages  plus  naturels,  plus  fenfés.  La  raifon  publique 
aura  une  volonté  puiflante  &  fage  qui  changera  la  face  des 
nations.  Ce  fera  l’imprimerie  qui  rendra  cet  important  fer- 
vice  à  1  humanité.  Imprimons  donc  !  &  que  tout  le  monde  life  , 
femmes,  enfans ,  valets,  &c. ,  mais  en  même  tems ,  n’impri¬ 
mons  que  des  choies  vraies,  utiles,  &  méditons  bien  avant 
d’écrire. 
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gnent  que  tout  ce  qui  les  approche  reffent  la  con* 
train  te  &  la  diflîmulation  *  ploient  confondus  ; 
n’ont-ils  pas  toujours  auprès  d’eux  c^s  orateurs 
muets,  indépendans ,  intrépides,  qui  peuvent 
les  inftruire  fans  les  offenler  ,  &  qui  n’ont  auprès 
de  leur  trône  ni  faveurs  à  obtenir ,  ni  difgrace  à 
craindre  (a)? 

Nous  devons  rendre  juftice à ees  nobles  écri¬ 
vains,  c’eft  qu’il  n’eft  point  d’état  parmi  les 
hommes  qui  ait  mieux  rempli  fa  deftination.  Les 
uns  on  foudroyé  la  fuperftition ,  les  autres  ont 
foutenu  les  droits  des  peuples  ;  ceux-ci  ont  creufé 
la  mine  féconde  de  la  morale,  ceux-là  ont  mon¬ 


tre 


la  vertu  fous  les  traits  d’une  indulgente  fenfi- 


bilité  (b).  Nous  avons  oublié  les  foiblefles  par- 


00  J’ai  lu  une  excellente  tragédie  d’Efehyîe ,  c’eft  Ton  Pro- 
methée  :  l’allégorie  eft  belle  &  claire;  c’eft  l’homme  de  génie 
qui  accable  un  defpote.  Pour  avoir  éclairé  les  humains  ,  pour 
leur  avoir  porté  le  feu  célefte,  il  eft  attaché  au  fommet  d’un 
rocher  ;  brûlé  lentement  par  les  rayons  du  foîeil ,  fou  corps 
change  de  couleur:  les  nymphes  des  bois,  des  campagnes, 
l’entourent  en  gémiflant ,  le  plaignent  &  ne  peuvent  le  fou- 
lager.  La  furie  lui  met  des  fers  aux  pieds  qui  pénétrent  juf- 
ques  dans  les  chairs  :  mais  au  milieu  de  fes  tourmens  le  re¬ 
mords  d’avoir  été  vertueux  ne  peut  entrer  dans  fon  cœur. 

00  Quelle  récompenfe  pour  un  auteur,  ami  du  bien  &  de 
la  vérité,  lorfqu’en  lifant  fon  livre  en  lai  (Te  tomber  deftiis 
une  larme  brûlante  ,  lorfqu’il  attire  du  fond  du  cœur  un  pro¬ 
fond  lonpir,  6c  que  refermant  le  livre  pour  quelques  moment 
on  leve  les  yeux  vers  le  ciel  en  formant  des  réfolutions  ver¬ 
tueuses  î  Voila  fans  doute  le  plus  beau  fa  la  ire  qu’il  doive  efpé- 
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ticulieres  qu’en  qualité  d’hommes  ils  ont  pu  avoir. 
Nous  ne  voyons  que  cette  malfe  de  lumière  qu’ils 
ont  formée,  agrandie;  c’eft  un  foleil  moral  qui 
ne  s’éteindra  plus  qu’avec  le  flambeau  de  l’Univers  » 
—  Je  voudrais  bien  jouir  de  la  prélcnce  de  vos 
granus  hommes  j  car  j’ai  toujours  eu  un  attrait 
particulier  pour  les  bons  écrivains,  j’aime  à  les 

voir  &  fur-tout  à  les  entendre . Vous  tombez 

oien  :  on  ouvre  aujourd’hui  les  portes  de  l’aca¬ 
demie;  l’on  doit  y  recevoir  un  homme  de  let- 
u-cs.  A  la  place ,  fans  doute ,  d’un  académicien 
décédé  r'  — -  Que  dites-vous?  le  mérite  doit-il 
attendre  que  le  glaive  du  trépas  ait  frappé  une 
tête  pour  venir  occuper  fa  place  ?  Le  nombre  des 
académiciens  n’eft  point  fixé:  chaque  talent  trou¬ 
ve  fa  couronne  ;  il  en  eft  aflez  pour  les  récorn- 
penfer  tous  (a). 


rer.  Que  font  auprès  rie  ce  triomphe  les  bruits 

”  une  reuommee  auffi  vaine  que  paflagere  ,  auffi 
qu’en  viee  ? 


difeordans 

incertaine 


(«)  Un  auteur,  qui  11e  fait  pas  une  grande  Tentation  ,  peu 

alternent  fe  confoier  en  fongeant  que  dans  un  fiecle  nioin 

œiaire  il  eut  été  un  écrivain  illuftre  :  s’il  étoit  plus  fenfibl 

aux.  ProSres  llcs  connoi (Tances  humaines  qu’aux  intérêts  de  i 

knhl.7  lie.“r  <|C  S’affliger  Ü  fe  «jouiroit  de  ne  pouvoi 
ic  rtir  de  fon  obfeurite. 


/ 


sog  if  A  n  deux  mille 


L  Académie  Françaife. 

Ou  s  nous  acheminâmes  vers  l’académie 
Françaife  :  elle  avoit  confervé  Ton  nom  5  mais  que 
fa  fituation  étoit  différente  !  que  le  lieu  où  elle 
tenoit  fes  affemblées  étoit  changé  !  Elle  n’habkoiü 
plus  le  palais  des  Rois.  O  révolution  étonnante  des 
âges  !  un  pape  s’eft  affis  à  la  place  des  Céfars  î 
L7ignorance!&  la  fuperftition  ont  habité  Athènes? 
Les  beaux  arts  ont  volé  en  Ruine  !  Auroit-on  cm 
de  mon  tems  que  ce  mont  autrefois  tant  ridi- 
culifé  pour  avoir  îaiffé  remarquer  fur  fon  fommet 
quelques  ânes  paiflant  des  chardons  ,  étoit  deve¬ 
nu  la  fidele  image  du  Parnaife  antique,  le  féjour 
du  génie ,  la  demeure  des  fameux  écrivains? 
Auffi  avoit-011  aboli  le  nom  de  Montmartre ,  mais 
par  pure  complaifance  pour  les  préjugés  reçus. 

'Ce  lieu  augufte,  ombragé  de  toutes  parts  de 
bois  vénérables  ,  étoit  confacré  à  la  folitude.  Une 
loi  expreife  défendoit  qu’on  frappât  l’air  aux  envi¬ 
rons  d’aucun  bruit  discordant.  Les  carrières  de 
plâtre  étoient  taries.  La  terre  avoit  enfanté  Aie 
nouveaux  lits  de  pierre  pour  fervir  de  fondemens 
à  ce  noble  fafyle.  Cette  montagne,  favorifée  des 
plus  doux  regards  du  foieil,  nourrifloit  des, 

arbres 
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arbres  ,  dont  les  fommets  élancés  tantôt  fe  croi- 
foient  dans  les  airs  ,  tantôt  laifToient  de  diftance 
en  diftance  quelques  points  entrouverts  par  où 
1  œil  avide  s’échappoit  vers  les  deux. 

Je  monte  avec  mon  guide,  j’appèrqois  çà  &  là 
de  jolis  Hermitages,  éloignés  les  uns  des  autres. 
Je  aemandai  qui  habitoit  ccs  bofquets  dettûJom- 
bres ,  demi  éclairés ,  dont  l’afped;  avoir  quelque 
chofe  d’intéreflant  ?  Vous  ne  tarderez  pas  à  le 
favoir ,  me  dit-  on  ;  hâtez-vous  ,  l’heure  approche. 
En  eifet  je  vis  un  grand  nombre  de  perfonnes  qui 
arnvoientde  côté  &  d’autre,  non  en  carrofle  ,  mais 
a  pied  :  leur  converfàtion  lembloit  plus  vive  & 
plus  animée.  Nous  entrâmes  dans  un  édifice  allez 
vafte,  mais  très-limplement  décoré,  je  n’apperqus 
aucun  Suide,  arme  d’une  lourde  hallebarde  ,  à  la 
porte  du  paifible  fanctuaire  des  Mufes  :  rien  ne 

m’empêcha  de  palfer  avec  la  foule  des  honnêtes 
gens  (  a  ). 

La  fhlle  etoit  fort  fonore  ,  de  maniéré  que  la 
plus  foible  voix  academique  fe  faifoit  diftinefte- 
ment  entendre  dans  les  points  les  plus  éloignés. 
Lotdre  qui  regnoit  dans  les  places  n’étoit  pas 
moins  remarquable  j  plufieurs  rangs  de  gradins 


00  J  si  toujours  ete  très  -  curieux  d’envifager  un  grand 
homme,  &  j’ai  cru  reconnoitre  que  le  port,  l’action  l’air 
de  tete  ,  a  contenance  ,  le  regard  ,  tout  le  diftinguoit  du 
commun  des  hommes.  Il  refte  une  fcience  îu^eà  parcourir  , 
letude  de  la^iylionoinie. 


O 
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tapifloient  le  contour  de  la  falle  ;  car  ce  peuple 
iavoit  que  l’oreille  doit  être  àfon  aile  à  l’académie , 
comme  l’œil  au  falion  de  peinture,  je  confidérai 
le  tout  à  mon  aife.  Le  nombre  des  fieges  académi¬ 
ques  ne  me  parut  pas  ridiculement  fixé  ?  mais 
ce  qu’il  y  avoit  de  particulier,  c’eft  que  chaque 
fauteuil  étoit  fur  mon  té  d’un  drapeau  flottant  : 
deiîuf  ’cm  lifoit  diftinélemet  le  titre  des  ouvagcs 
ie  l’académicien  dont  il  ombrageoit  la  tète.  Cha¬ 
cun  pouvoit  s’afleoir  dans  un  fauteuil,  fans  autre 
formule,  fous  la  feule  loi  qu’il  deployeroit  le  cira” 
peau  où  feroient  infcrits  les  titres.  On  fe  doute 
bien  que  perforine  n’ofoit  arborer  le  drapeau  blanc, 
comme  faifoient  dans  mon  fiecle  ,  évêques,  ducs, 
maréchaux ,  précepteurs  (a).  On  ofoit  encore 
moins  produire  à  l’œil  févere  du  public  le  titre 
d’un  ouvrage  médiocre  ou  fervilement  i  ni  mita- 
teur  y  il  falloit  que  ce  fut  un  ouvrage  qui  marquât 
un  nouveau  pas  dans  la  carrière  des  arts ,  &  le 
public  n’adoptoit  -aucun  livre  qui  ne  l’emportât 
fur  le  denier  qui  traitoit  de  la  même  matière  (  h  ). 


F  [a]  On  a  vu  fur  les  boulevards  un  automate  qui  articuloît 
dosions,  &  le  peuple  de  courir  &  d’admirer.  Que  d’automates 
à  face  humaine,  à  la  cour,  au  barreau  ,  dans  les  académies, 
doivent  leurs  accens  au  (buffle  inviiible  &  caché  qui  délie 
leurs  langues  5  dès  qu’ils  celle ,  ils  relient  muets. 

(è)  Il  n’y  a  plus  moyen  de  fe  diftinguer  ,  dit-on  !  Gens  avides 
de  fumée,  il  refte  encore  le  fentier  de  la  vertu  ;  la  vous  ne 
rencontrerez  pas  beaucoup  de  coucurrens.  Mais  ce  n'eft  point 
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Mon  guide  me  tira  par  la  manche.  — .  Vous 
avez  un  air  bien  étonné  :  mais  voici  de  quoi  l’ètre 
encor  plus.  Vous  avez  vû  fur  votre  chemin  plu- 
fieuis  de  ces  retraites  iiolees  &  charmantes  qui 
ont  attiré  vos  regard,  Lli  bien  !  c’eiîr-là  que  fe 
retire  1  homme  frappe  du  pouvoir  inconnu  qui 
lui  commande  d’écrire.  Nos  académiciens  font 
des  chartreux  (a).  C’eft  dans  la  folitude  que  le 
genie  s  etend  ,  le  Fortifie ,  s’élance  de  la  voie 
commune  pour  s’ouvrir  de  nouveaux  {'entiers. 
Quand  l’enthoufiafme  vient  -  il  à  naître  F  C’eft 
quand  1  auteur  defeend  en  lui  même  ,  qu’il  creufe 
fon  arae,  cette  mine  profonde  dont  le  poiTdfcur 
ignore  quelquefois  tonte  la  valeur.  La  retraite 
&  1  amitié ,  quels  dieux  infpirateurs  (b)l  Que 
faut-i!  de  p-us  à  des  hommes  qui  cherchent  la 
.Nature  &  la  vérité  F  Où  font-elles  entendre  leur 
voix  fublime ?  Eft-ce  dans  le  tumulte  des  villes, 
parmi  cette  foule  de  petites  pallions ,  qui,  à  notre 
mfu,  alîiegent  nos  cœur  F  Non:  c’eft  à  la  cam¬ 
pagne  ou  famé  fe  rajeunit  ;  c’eft. là  qu’elle  feue 


de  cette  gloire  là  que  vous  voulez  :  j’entemls,  vous  voulez 

Ïir  ‘IC  V°US;  j£  gémîS  -us  &  Vu,  le  “S 

par^e^fonA-11"  V't  ^  Mqi’6xir  h  force  lie  >’ame  l’exerce 
efclave!  '  affidues  :  N»»»™  le  plus  oifif  eft  le  plus 

3csC^h(r^rl0"8-te-  à  vivle  avec  l’efprit  qu’avec 

îun  n  Tue*  1  t'**  ^  dC  *« 

iiin,  piutot  que  dans  les  autres, 

o  % 


2X2  l’An  deux  mille 

ia  maiefle  de  1  Univers  ,  cette  majefté  éloquente 
&  pailîble  :  l  expreffioii  part  &  s’enflamme  ,  le 
Sentiment  ia  frappe  ,  la  colore  ,  &  l’image  devient 

plus  grande,  comme  l’horizon  qui  nous  envi¬ 
ronne* 

De  votre  tems  ,  les  gens  de  lettres  fe  répan- 
doient  dans  les  cercles  pour  y  amufer  des  fem¬ 
melettes  &  pour  obtenir  d’elles  un  fourire  équi¬ 
voque  ;  ils  facrifioiènt  des  idées  mâles  &  fortes  à 
l’empire  fuperftitieux  de  la  mode  ;  ils  dénatu» 
roient  leur  aine  en  voulant  plaire  à  leur  fiecles 
au  lieu  d’envifager  Paugufte  férié  des  fiecles  à 
venir  ,  ils  fe  rendoient  efclaves  d’un  goût  mo¬ 
mentané  y  ils  couraient  enfin  après  des  menfonges 
Ingénieux  ÿ  ils  etouffoient  cette  voix  intérieure 
qui  leurcrioit  :  fois  févere  comme  le  tems  qui  fuit  ! 
fois  inexorable  comme  la  pofl  évité  (  a  ).  D’ailleurs 
ns  jouiifent  ici  de  cette  heureufe  médiocrité ,  qui , 
parmi  nous,  eft  la  fouveraine  richeffe.  Nous 
n’allons  point  les  interrompre  pour  nous  diftraire  f 
ou  pour  épier  les  moindres  mouvemens  de  leur 
ame ,  ou  pour  nous  vanter  feulement  de  les 
avoir  vus  :  nous  refpedons  leur  tems,  comme 
nous  refpedons  le  pain  facré  de  l’indigent  i  mais 
attentifs  à  tous  leurs  befoins  ,  au  moindre  lignai 


•4 

00  ^  grand  homme  eft  modefte;  l’homme  médiocre  fait 
donner  fes  moindres  avantages  :  ainfi  les  fleuves  majeftueux 
roulent  en  fiîence  leurs  eaux  ,  tandis  ^n’un  petit  ruifiea* 
coule  avec  bruit  à  travers  les  cailloux. 
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ils  fe  trouvent  fatisfaits.  —«  S’il  eft  ainfi  ,  vous 
devez  avoir  beaucoup  de  prefles.  Ne  Te  trouve¬ 
rait-il  pas  des  gens  qui  prendroient  ce  titre  pour 

honorer  leur  parcfle  ou  leur  foibieffe  réelle  <  * _ 

^on  •  c  elt  ici  un  fejour  lumineux  ,  ou  S  es  moin¬ 
dres  taches  fe  font  aifément  reconnoitre.  Le 
fourbe  &  Pimpoftcur  fuient  ces  lieux;  ils  ne  peu¬ 
vent  regarder  en  face  l’homme  de  génie  dont  rien 
n’abufe  l’œil  pénétrant.  Quant  à  celui  que  la 
préemption  y  (a)  conduiroit  en  raifon  inverfe 
de  fon  incapacité  ,  il  eft  des  perfonnes  charitables 
qui  s’emprefferoient  à  le  guérir  ,  à  le  diffuader 
d’un  projet  qui  ne  tourneroit  pas  à  fon  honneur. 

Enfin  la  loi  porte . Notre  converfation  fut 

interrompue  par  un  filence  général  q^ui  fefit  tout- 
a-coup  dans  l’aflemblee.  Mon  ame  paffa  toute 
entière  dans  mon  oreille  ,  lorlque  je  vis  un  des 
académiciens  s’apprêter  à  lire  un  manufcrit  qu’il 
îenoit  en  main,  &  d’alfez  bonne  grâce,  ce  qui 
n’eft  pas  à  dédaigner. 

Trop  ingrate  mémoire  ,  fois  maudite  !  quel 
tour  la  perfide  m’a  joué  !  Oh  !  que  ne  puis- je  me 
fou  venir  ici  du  dilcours  éloquent  que  prononça, 
cet  académicien  !  La  force,  la  méthode,  l’ar¬ 
rangement  du  ftyle  me  font  échappés  ;  mais  fini- 


-i  n!eft  P°illt  d’obiets  q«i  n’ait  cent  faces  diffère 

\  n  Ç  qu  un  point  pour  faifir  le  côté  vrai  :  pour  peyu 
s  en  «carte,  le  travail  &  le  génie  même  deviennent  inut 

O  3 


prefiion  en  eft  refiée  vivement  empreinte  dans 
1^0^  a  me.  Non;  jamais  je  ne  me  fentis  fi  tranfê 
pori;5r  Le  iront  de  chaque  affifiant  peignoit  le 
Sentiment  dont  j’etois  moi-mèrrie  pénétré:  c’étoit 
nne  des  jouiflancés  les  plus  déficieufes  que  mon 
cœu**  ait  éprouvées.  Que  de  profondeur  !  d’ima- 
§es  *  (1  e  vérités  !  Quelle  flamme  augufte  !  Que! 
ton  fublime  !  L'orateur  parloit  contre  l’envie  (a)> 
]es  fources  de  cette  funefte  paffion  ,  les  horribles 
eifets ,  rinfciinie’oont  ele  a  fouillé  les  lauriers  qui 
coiironnoient  pkffieurs  grands  hommes  ;  tout  ce 
qu’eMe  a  de  vil  .  d’înjufte,  de  détefiable ,  étoit 
il  fortement  exprimé,  qu’en  déplorant  les  mal¬ 
heureuses  viét-mes  de  cette  aveugle  paffion  ,  on 
fremiifoit  en  même  tems  de  porter  en  foi-même 
un  cœur  infeâé  de  fes  poifons.  Le  miroir  étoit 
iï  adroitement  préfenté  devant  chaque  caractère 
particulier  ;  leurs  petitefle  fe  montroient  fous 
tant  de  faces  ridicules  &  variées  3  le  cœur  humain 
etoit  approfondi  d’une  maniéré  iï  neuve  ,  fi  fine  , 
fi  piquatve ,  qu  il  etoit  impoffible  de  ne  pas  s’y 
reconnoitre  ou  de  s’y  reconnoitre  fans  former  le 
deile  «  d’abjurer  cette  miférable  foibleife.  La 


(a '  TiQjie  je  plains  les  efprits  envieux  &  jaloux  î  Ils  glififent 
fur  le  beau  de  l’ouvrage,  &  ne  favent/  point  s’en  nourrir; 
iU  ne  cherchent  que  ce  qui  leur  eft  analogue ,  le  mauvais. 
L’homme  de  lettres  ,  qui ,  par  l’exercice  habituel  de  la  raifon 
&  du  goût  fortifie  l’un  &  l’autre ,  &  fe  crée  des  joui  fiai)  ce  s 
fans  celle  renouvellécs  le  plus  heureux  des  hommes, 

s’il  fait  fe  défendre  de  M  jaloufiç  ou  4’uaç  fepiibUité  outrée. 


L  .  ;  •  ; 

:  1  ■  :  -  -  ;  -,  '■ 
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peur  qu’on  a  voie  d’avoir  quelque  reflemblance 
avec  le  monftre  affreux  de  l’envie  produifit  un 
lâl  L1  t^li  e.  Je  vis  ,  ô  fpedacle  édifiant  !  ô 
moment  inouï  dans  les  annales  de  la  littérature  ! 
je  vis  les  perfonnes  qui  compofoient  l’aflembléè 
le  confidérer  d'un  œil  doux  &  careffant.  Je  vis 
les  académiciens  ouvrir  mutuellement  leurs  bras, 
s’embrafler ,  pleurer  de  joie,  le  fein  appuyé  & 
palpitant  l’un  contre  l’autre.  Je  vis  (  le  croira- 
t*on  ?  )  les  auteurs  répandus  dans  la  (aile  imiter 
leurs  tranfports  affedueux  ,  convenir  des  talens 
de  leurs  confrères,  fe  jurer  une  amitié  éternelle  , 
inaltérable.  Je  vis  des  larmes  d’attendriffement  & 
de  bienveillance  couler  de  tous  les  yeux.  C’étoit 
un  peuple  de  freres  qui  avoient  fubftitué  un 
applaud  flernent  aullî  honorable  à  nos  ftupides 
battemens  de  mains  (a). 

Après  qu’on  eut  bien  favouré  ces  inftans  dé¬ 
licieux  ,  après  que  chacun  fe  fut  rendu  compte 
des  fenfations  diverfes  qu’il  avoit  reffenties,  que 
chacun  eut  cité  les  morceaux  qui  l’avoient  le  plus 
frappé  ,  après  qu’on  fe  fut  renouvelle  cent  fois 

(a)  Lorfqu’au  fpedacle,  à  l’académie  ,  un  trait  touchant  ou 
foblime  vient  faiür  l’alfemblée ,  &  qu’au  lieu  de  ce  profond 
foupir  de  l’aine,  de  cette  émotion  ülencieufe,  j’entends  ces 
claquemens  redoublés  qui  ébranlent  le  plafond,  je  me  dis  à 
moi-même  :  ces  gens-là  ont  beau  battres  des  mains,  iis  ne 
fentent  rien  j  ce  font  des  hommes  de  bois  qui  fout  jouer^deux 
planches. 

O  4 
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le  ferment  de  s’aimer  toujours ,  un  autre  membre 
de  cette  augufte  fociété  fe  leva  d’un  air  riant  : 
un  bruit  flatteur  fe  répandit  dans  toute  la  falle, 
car  il  paiToit  pour  un  railleur  focratiqne  (  a  )  -,  il 
eleva  la  loix  &  dit  : 

Meffieurs  ; 

Plufieurs  raifons  m’ont  engagé  à  vous  donner 
aujourd’hui  un  petit  extrait  aflez  curieux  ;  je 
penle,  de  ce  qu’étoit  notre  académie  dans  fon 
enfance  ,  c’eft-à-dire  ,  vers  le  dix-huitieme  fiecle. 
Ce  caruinal  qui  nous  a  fondés,  &  que  nos  prédécef. 
feurs  louoient  à  toute  outrance  ,  à  qui  on  prètoit 
dans  notre  étabiiifemem  les  vues  les  plus  profon¬ 
des  ,  ne  nous  a  jamais  inftitué;,  (avouons-le  )  que 
parce  qu  d  faifoit  lui-même  de  mauvais  vers  qu’il 
iuolàtr oit  &  qu  il  vouloit  qu’on  admirât.  Ce  cardi¬ 
nal  ,  dis-je ,  en  invitant  les  écrivains  à  ne  faire 
qu  un  corps  ,  dévoila  fon  génie  defpotique  ,  &  les 
aflujettitàoes  réglés  qu’a  toujours  méconnu  le  gé¬ 
nie.  Ce  fondateur  avoir  fi  peu  l’idée  d’une  fociété 
pareille  ,  qu’il  crut  ne  devoir  fonder  que  quarante 
places  ;  ainfi  ,  vu  les  circonftance ,  Corneille  & 
Montefquieu  auraient  pu  fe  trouver  à  la  porte  & 
y  relier  pendant  toute  leur  vie.  Ce  cardinal  s’ima¬ 
gina  en  même  tems  que  le  génie  ferait  obfcur 


60  Autant  une  raillerie  mordante  cft  le  fruit  de  l’iniquité^ 
autant  une  plaifanteirie  ingénieufe  elt  le  fruit  de  h  fagette  * 
l’enjouement  &  la  gaieté  furent  les  armes  les  plus  triomphais 
les  de  Socrate, 
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par  lui  -  même  ,  fi  les  titres  &  les  dignités  ne 
venaient  relever  fon  néant.  Lorfqu’il  porta  ce 
jugement  étrange  ,  futement  il  n’a  voit  en  vue 
que  des  rimailleurs  ,  tels  que  Collctet  &  ces  au¬ 
tres  poètes  qu’il  alimentoit  par  pore  vanité. 

Il  paila  donc  en  coutume  alors  que  ceux  qui 
auroient  de  l’or  en  place  de  mérite ,  &  des 
titres  en  place  de  génie ,  viendraient  s’alfeoir 
a  côte  de  ceux  dont  la  renommée  publieeoit 
les  noms  dans  toute  l’Europe.  Il  en  donna 
1  exemple  le  premier ,  &  il  ne  fut  que  trop  fuivi. 
Ces  grands  hommes  qui  attirèrent  l’attention 
de  leur  fiecls,  qui  fixèrent  tous  fes  regards  en 
attendant  ceux  de  la  poftérité ,  ayant  couvert 
de  gloire  le  lieu  où  ils  tenoient  leurs  aflemblées, 
l’homme  titre  &  doré  vint  afliéger  la  porte  ; 
il  ofa  prefque  leur  faire  entendre  qu’il  venoît 
faire  rejaillir  fur  eux  l’éclat  de  fes  vains  cor¬ 
dons  ,  &  il  crut  bonnement ,  ou  parut  croire , 
qu  il  fuffifoit  de  s’eiï'eoir  à  leurs  côtés  pour 
leur  reffembler. 

On  vit  des  maréchaux  tant  vainqueurs  que 
battus,  des  têtes  mitrées  qui  n’avoient  point 
faits  leurs  mandemens,  des  gens  de  robe  ,  des 
précepteurs  ,  des  financiers  vouloir  palfer  pour 
beaux  efprits ,  n’étant  tout  au  plus  que  la  déco¬ 
ration  du  fpeôtacle ,  fe  croire  les  véritables 
aétems.  A  peine  huit  ou  dix  parmi  les  qua¬ 
rante  figuroient  par  leur  propre  mérite  \  le  refie 
croit  d’emprunt. 
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Cependant  il  falloir  la  mort  d' 


un  académi¬ 


cien  pour  remplir  une  place  ,  qui ,  le  plus  fou- 
%7ent  ,  n’en  relloit  pas  moins  vuide. 

7  P^IS  rHîble  que  de  voir  cette  aca¬ 

demie  ,  dont  la  renommée  alloit  aux  deux  bouts 
de  la  capitale ,  tenir  les  affemblées  dans  une 
pe tits  J'alle  étroite  &  baffe!  Là,  fur  plufieurs 
fauteuils  jadis  rouges ,  paroiffoient  de  terns  à 
autre  plufieurs  hommes  ennuyés  ,  nonchanlam- 
ment  aiiis  ,  pelant  des  fyllabes  ,  ép  lu  chant  gra¬ 
vement  ics  mots  d’une  piece  de  vers  ,  ou  d’un 
difeours  en  profe ,  pour  couronner  enfuite  le 
F 1  u  s  froid  de  tous:  mais  en  revanche ,  (  ofafer- 
vez-le  bien  ,  Meilleurs  j  ils  ne  fe  trompoient 
jamais  dans  le  calcul  des  jettons  qu’ils  parta- 
geoient  en  profitant  de  l’abfence  de  leurs  con- 
fï  cres.  Croiriez  vous  qu’ils  don  noient  au  vairu 
qner  une  médaillé  d’or  au  lieu  d’un  rameau 
ne  chêne  3  &  que  cette  médaille  portoit  pour 
oevife  ceite  iolcnptîon  rifible  :  à  P immortalité  ? 
HwiaS  !  cette  immortalité  palloit  le  lendemain 
dans  le  creuiet  d  un  orfevre  ?  8c  c’etoit  là  l’avan¬ 
tage  le  plus  réel  qui  reliât  à  Pathlete  couronné. 

Croiriez-vous  que  quelquefois  ce  petit  vain¬ 
queur  peidoit  la  tete  ÇiP) ,  tant  fon  orgueil 


00  ^Pies  prix  lie  l’univerfite  cjui  font  germer  un  fot 
©igiieii  dans  des  tetes  enfantines  ,  je  ne  connois  rien  de  plus 
dangereux  cjtie  les  médaillés  de  nos  académies  littéraires.  Le 
vainqueur  fc  croit  réellement  un  perfonnage  >  ce  le  voila  gâte 
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devenoit  fol  &  ridicule;  &  que  les  juges  ne 
fa  1  foi  en  t  guere  d’autres  fondions  que  de  diftri- 
fcucr  ces  prix  inutiles  ,  dont  perfonne  11e  fe 
foucioit  même  d’être  informé  ? 

Leur  falle  n’étoit  ouverte  qu’au  peuple  au¬ 
teur,  &  ce  peuple  n’entroit  que  par  billets. 
Le  matin,  l’opéra  venoit  chanter  une  meflè  en 
mufique  ;  puis  un  prêtre  tremblant  débitoit  le 
panégyrique  de  Louis  IX  ,  (  je  ne  fa:s  trop  pour¬ 
quoi  )  le  louoit  pendant  plus  dune  heure, 
quoi  qu’il  eût  été  aifurément  un  mauvais  lire  (n); 
puis  l’on  attendoit  l’orateur  au  morceau  des 
croifades  ;  ce  qui  allumoit  grandement  la  bile 
de  l’archevêque,  qui  interdiloit  le  prêtre  ora¬ 
teur  pour  avoir  eu  la  témérité  de  montrer  du 
bon  fens.  Le  foir  fuccédoit  encore  un  autre 
éloge:  mais  comme  celui-ci  étoit  profane,  l’ar¬ 
chevêque  heureufement  ne  ptononqois  pas  fur 
la  dodrine  qui  y  éioit  renlermée. 


pour  le  refte  de  fa  vie.  Il  dédaignera  tous  ceux  qui  n’auront 
pas  été  couronnés  d’un  laurier  auiîi  rare,  auffi  illuftre.  Voyez 
dans  le  Mercure  de  France  du  mois  de  Septembre  17698, 
page  ry,4  ,  ligne  15  ,  un  exemple  du  plus  ridicule  égoïfme. 
Un  très-mince  auteur  rappelle  au  public  qu’étant  au  college  il 
faifoit  fon  thème  mieux  que  fes  camarades  ;  il  s’en  glorifie, 
&  s’imagine  tenir  le  même  rang  dans  la  république  des 
lettres  ....  rifum  tenecitis  atnici . .  .  . 

(a)  Le  piemier  édit  pénal  contre  des  fentimens  ou  opinions 
particulières  fut  rendu  par  Loues  IX  ,  vulgairement  dit 
Saint  Louis, 
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,  11  .faut  dire^  que  le  lieu  où  l’on  fai  foi  t  de 
lefpiit  étoic  défendu  par  des  fufiliers  &  par  de 
gros  Suides  qui  n’entendoient  pas  le  français. 
Rien  ne?oit  plus  plaidant  que  de  voir  la  mai¬ 
gre  encolure  d’un  favant  contrafter  à  leur  ren¬ 
contre  avec  leur  ftaturs  énorme  &  repoufiante. 
On  appelioit  ces  jours-là  ajfemblées  publiques . 
Le  pub  ic ,  il  eftvrai,  s’y  rendoit ,  mais  pour 
reliera  la  porte;  ce  qui  n’étoit  guere  recon- 
noitre  la  complaifance  qu’on  avoit  de  venir 
les  entendre. 

Cependant  la  feule  liberté  quireftoità  la  na- 
tion  etoit  de  prononcer  fouverainement  fur  la 
profe  &  fur  les  vers ,  de  fiffler  tel  auteur  , 
d’en  appaudir  tel  autre,  &  par  fois  de  fe  mo¬ 
quer  d’eux  tous. 

La  rage  académique  s’emparoit  néanmoins  de 
toutes  les  cervelles  :  tout  le  monde  vouloit  être 
cenfeur  royal  («),  puis  académicien.  On 
comptoit  les  jours  de  tous  les  membres  qui  compo- 
loient  1  academie  ;  on  calculoit  le  degré  de  vigueur 
que  leur  eftomac  eonfervoità  table:  au  gré  des 
afpirans,  la  mortalité  ne  defeendoit  pas  alfez 
promptement  fur  leurs  têtes.  Ils  font  immortels  l 


Cenfeur  royal  !  Je  n’ai  jamais  pu  entendre  ce  mot  fans 
pou  fier  de  rire.  Nous  ignorons  nous  autres  Français  combien 
nous  lommes  ridicules  ,  &  les  droits  que  nous  donnons  à  la 
poftérité  de  nous  regarder  en  pitié. 

y 
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difoit-on.  L’un  marmotoit  tout  bas  en  voyant 
un  élu:  ah!  quand  pourrai- je  faire  ton  éloge  au 
bouc  de  la  grande  table,  le  chapeau  fur  la  tête, 

te  déclarer  un  grand  homme  conjointement 
avec  Louis  XIV  &  le  Chancelier  Seguier,  lorf- 
que  déjà  oublié  tu  dormiras  dans  un  cercueil  à 
épitaphe. 

Enfin  les  riches  complotèrent  fi  bien  dans  un 
fiecle  où  for  tenoit  lieu  de  tout  le  refte  qu’ils 
chaiTerent  les  gens  de  lettres  ;  de  forte  qu’à  la 
génération  fuivante  Mrs.  les  fermiers-généraux 
Le  trouvèrent  poffelfeurs  abfolus  des  quarante 
fauteuils  5  où  ils  ronflèrent  tout  auffi  à  leur  aife 
que  leurs  devanciers  ,  &  ils  furent  encore  plus 
habiles  qu’eux  dans  le  partage  des  jettons. 

Alors  naquit  l’ancien  proverbe  :  on  ne  peut 
entrer  à  l'academie  [ans  équipage . 

Les  gens  de  lettres  défefpérés  *  &  ne  Tachant 
comment  rentrer  dans  leur  domaine  ufurpé, 
confpirerent  en  forme  :  ils  fe  fer  virent  de  leurs 
armes  ordinaires ,  épigrammes ,  chanfons  ,  vaude¬ 
villes  (  a  )  y  ils  épuiferefit  toutes  les  fléchés  du 
carquois  de  la  fatyre  :  mais,  hélas!  tous  leurs 
traits  devinrent  impuiflans.  Le  calus  étoit  telle¬ 
ment  forme  fur  les  cœurs,  qu’ils  n’étoient  plus 
fenfibles,  même  aux  traits  perçans  du  ridicule. 


(a)  Pauvres  armes  !  Qu’on  leur  interdit  encore  ,  &  que 
IMülentorgueU  des  grands  tout  a.  la  lois  appelle  oc  redoute. 
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Mrs.  les  auteurs  auroient  perdu  leurs  bons 
niots,  fan<;  le  fecours  d’une  grave  indigeftion  qui 
lurpnt  un  jour  les  académiciens  raiTemblés  à  un 
feftin  fplendide.  Apollon  ,  Plutus ,  &  le  dieu 
qui  fait  digérer,  font  trois  divinités  brouillées 
eufemble.  L’indigeltion  les  accablant  au  double 
titsc  de  financiers  &  d’académiciens,  ils  en 
moururent  prefque  tous.  Les  gens  de  lettres 
rentrèrent  dans  leur  ancien  domaine ,  &  l’aca- 
•  demie  fut  fauvée . 

«*  4  „ 

îl  s  CiCvu.  Ucins  1  affemblee  un  écîs t  de  rire 
miiv.erfeL  Quelqu’un  vint  me  demander  à  l’oreille 
li  la  relation  etoit  exacte  i  Oui,  lui  dis-je  ,  à  peu 
ue  chofc  près.  Mais  quand  du  fommet  de  fept 
cents  années  on  plonge  les  regards  dans  le  paffé  9 
il  eft  aife  fans  doute  de  donner  des  ridicules  aux 
morts.  Au  relte,  l’académie  convenoit  même  de 
mon  tems  que  chaque  membre  qui  la  compofoit 
valoir  beaucoup  mieux  qu'elle.  Il  n’y  a  rien  à 
ajouter  à  cet  aveu.  Le  malheur  eft  que  dès  que 
les  hommes  s’affembîent ,  leurs  têtes  fe  rétrécit 

tnt,  comme  la  ait  Montefquieu  qui  devoit 
le  Lavoir. 

i  •  y  f 

Je  pafîai  la  falîe  où  fe  îrouvoient  les  portraits 
des  académiciens,  tant  anciens  que  modernes,  jh 
contemplai  les  portraits  de  ceux  qui  doivent 
fuccedcr  aux  académiciens  actuellement  vivans 
mais  pour  ne  chagriner  perfonne ,  je  me  gar¬ 
derai  bien  de  les  nommer» 


o  • 
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Hélas  !  la  vérité  fi  fiouvent  ejl  cruelle , 

iJn  P aune  ,  pfij  les  humains  Jont  malheureux  par  elle . 

Vol  t. 

Mais  je  ne  puis  me  réfuter  à  rapporter  un  fait 
qui  cautera  finement  beucoup  de  plaifir  aux  âmes 
honnêtes,  aimant  la  juftice  &  déteftant  la  tyran¬ 
nie;  c’eft  que  le  portrait  de  l’abbé  de  St.  Pierre 
avoit  été  rehabilité  &  remis  dans  Ion  rang  avec 
tous  les  honneurs  dûs  à  fa  rare  vertu.  On  avoit 
efface  la  bafleife  dont  l’académie  s’étoit  rendue 
lâchement  coupable,  lorfqu’elîe  ploya  fous  le  joug 
d’une  lervitude  qui  devoit  lui  être  étrangère.  On 
avoit  place  ce  digne  &  vertueux  écrivain  entre 
Feneîon  &'Montefqui  u.  Je  ne  vis  plus  ni  le  por¬ 
trait  de  Richelieu  ,  ni  le  portrait  de  Chrifiine  ,  ni 
le  portrait  de.  . .  ni  le  portrait  de.  . .  ni  le  portriait 
de.  . .  qui  quoi  qu'en  peinture  étoient  louveraine- 
ment  déplacés. 

Je  defcendis  de  cette  montagne  ,  en  reportant 
plufieurs  fois  la  vue  fur  ces  bofquets  couverts , 
où  réfidoicnt  ces  beaux  génies  ,  qui  dans  lefiience 
&  la  contemplation  de  la  Nature  travailloient  à 
former  le  cœur  de  leurs  concitoyens  â  la  vertu  , 
à  1  amour  du  beau  &  du  vrai ,  &  je  dis  en  moi- 

meme  :  je  voudrais  bien  nie  rendre  digne  de  cet  U 
ac/Jémie-là  ! 

«4* 
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CHAPITRE  XXXI. 


Le  cabinet  du  Roi . 

W 

O  N  -  l  o  i  N  de  ce  féjour  enchanté  j’apperçus 
un  temple  vafte  qui  me  remplit  d’admiration  & 
de  refpect.  Sur  fon  frontifpice  é toi t  écrit  :  Abrégé 
de  l  Uni  j ers.  Vous  voyez,  me  dit-on  ,  le  cabinet 
du  Roi.  Ce  n  eft  pas  que  cet  édifice  lui  appartien¬ 
ne  5  il  eft  a  1  état  :  mais  nous  lui  donnons  ce 
titre  comme  une  marque  d’eftirnc  que  nous  avons*' 
pour  fa  perfbnne;  d’ailleurs,  à  l’exemple  des 
anciens  Rois,  notre  fouverain  exerce  la  médecine  , 
la  chîrugie  &  les  arts.  Il  eft  revenu  , ce  tems  heu¬ 
reux  où  les  hommes  puiflans  qui  ont  en  main  les 
fonds  neceflaircs  aux  expériences,  flattés  de  la  gloire 
de  faire  des  découvertes  importantes  au  genre- 
humain  ,  fe  hâtent  de  porter  les  fciences  à  ce  degré 
de  perfection  qui  attendait  leurs  regards  &  leur 
zele.  Les  pms  confiderabîes  de  la  nation  font  fervit 
leur  opulence  à  arracher  à  la  Nature  les  fecrets, 

&  l’or ,  autrefois  germe  du  crime  &  gage  de  l’oifi- 
vete,  fert  l’humanité  &  ennoblit  les  travaux. 

J  entre ,  &,  je  fus  faifi  d’une  douce  furprile  ! 
Ce  temple  étoit  le  palais  animé  de  la  Nature  : 
toutes  les  productions  qu’elle  enfante  y  étoient 
rafle mblees  avec  une  profufion  qui  n’excluoit 
point  1  ordre.  Ce  temple  formoit  quatre  ailes  d’une 

immenfe 
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îmmenfe  étendue  :  il  étoic  furmonté  du  dôme 
Je  plus  vafte  qui  ait  jamais  frappé  mes  regards. 

De  côté  &  d’autre  le  préfentoient  des  figures 
de  marbre,  avec  cette  înfcription  :  A  l  inventeur 
de  lafcie ;  a  l'inventeur  du  rabot,  à  V  inventeur  de 
la  machine  à  bas  ;  à  P  inventeur  du  tour  ,  du  cabejlan , 
de  la  poulie  ,  de  la  grue  „  &c.  &ç. 


Toutes  les  fortes  d’animaux,  de  végétaux  & 
de  minéraux ,  étaient  placés  fous  ces  quatre 
grandes  ailes,  &  appercus  d’un  coup-d’œil.  Quel 
immenfe  &  merveilleux  affemblage  ! 

^  Sous  la  première  aile ,  on  voyoit  depuis  le 
cedre  jufqu’à  J’hyfope. 

Sous  la  fécondé,  depuis  f aigle  jufqu’à  la  mouche. 
Sous  la  troiiieme  ,  depuis  l’éléphant  jufqu’au 


ciron. 

Sous  la  derniere,  depus  la  baleine  jusqu’au 
goujon. 

Au  milieu  du  dôme  étoient  les  jeux  de  la 
Nature,  les  monflres  de  toute  elpeces  les  pro¬ 
ductions  bizarres ,  inconnues,  uniques  en  leur 
genre:  car  la  Nature,  au  moment  où  elle  aban¬ 
donne  fes  loix  ordinaires 5  marque  une  intelli¬ 
gence  encore  plus  profonde  que  lorfqu’elle  ne 
s  écarté  point  de  fa  route. 

Sur  les  côtés,  des  morceaux  entiers  arrache's 
des  mines  prefentoient  les  laboratoires  fecrets  où 
la  Nature  travaille  ces  métaux  que  l’homme  a 
rendus  tour-à-  tour  utiles  &  dangereux.  De  lou- 
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gués  couches  de  fable,  favamment  enlevées  & 
artiftement  placées,  oifroient  l’intérieur  de  la  terre 
&  l’ordre  qu’elle  obfer  ve  dans  les  différens  lits 
de  pierre  ( a )  ,  d’argile  ,  de  plâtre  ,  qu’elle  arrange. 


i/  » 

(a)  Voici  ce  qu’un  de  mes  ami  m’écrit.  J'ai  plus  que  jctmais 
le  goût  des  carrières.  Je  penfe  qu'il  me  rendra  habitant  des  mi¬ 
nés  aux  çfi  pétrifications  ,  &  qu'il  me  prépare  peut-être  un  tom¬ 
beau  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Je  fuis  defeendu  à  près  de 
neuf  cents  pieds  dans  fon  enveloppe  ,  près  ****  très  fâché  de  ne  pou* 
voir  aller  plus  avant.  J'aurois  voulu  imprimer  mes  pas  fur  fon 
noyau  ,  çy  de- là  l'interroger  fur  les  nations  diverfes  qui  ont  pajjé  fur 
fa  furface ,  lui  demander  Jï  dans  le  nombre  infini  de  fies  enfant 
quelqu'un  Va  remerciée  de  fe s  bienfaits  ;  fi  à  l'endroit  ou  je  médite  ? 
loi n  de  la  clarté  du  jour  ,  elle  aurait  produit  des  fruits  nourri¬ 
ciers  ?  Jï  là  était  un  peuple  ou  un  trône ,  ff  combien  de  couches 
formées  des  débris  du  genre-humain  elle  recels  du  fond  de  cet  abymt 
jufquau  dernier  point  de  fon  diamètre  ?  Je  îaurois  follicitée  à 
me  laijfer  lire  tentes  les  catajlrophes  qu'elle  a  effiuyées  ÿ  &  je  l'au¬ 
rais  trempée  de  mes  larmes  en  apprenant  tous  les  défaflres  dont 
elle  n'a  pu  garantir  fa  nombreufe  famille  ÿ  défaflres  gravés  fur  des 
médailles  inconteftahtes ,  suais  dont  lefouvenir  eft  entièrement  ejàcé  : 
défaflres  qui  renaîtront  quand  elle  dévorera  dans  fes  flancs  la  géné¬ 
ration  préfente ,  qui ,  à  fon  tour ,  fera  foulée  par  des  générations 
fans  nombre  qui  si  auront  peut-être  d'autre  rejfemblauce  avec  cel¬ 
le  -  ci  que  le  partage  des  mêmes  infortunes.  C'eft  alors  qu'au  mi- 
lieu  de  snu  douleur  ,  avffi  jufie  qu'humain ,  j'aurois  forsné  des 
vœux  cruels  cjf  charitables  ,  j'aurois  fouhaité  qu  elle  engloutit  dans 
fon  fein  jufquau  dernier  être  animé ,  qu'elle  dérobât  tout  animal 
né  fcnfible  aux  rayons  de  ce  foleil ,  dont  toutes  les  faveurs  font 
irfuffif antes  à  lu  dédommager  de  l'opprefjïm  des  tyrans ,  qui  fe  la  par¬ 
tagent  céf  lci  confument. 

Il  roulrroit  ce  globe  qui  porte  tant  de  malheureux ,  il  rouleroit 
alors  dans  un  vafie  gfi  fortuné  filence ,  il  si  offrirait  aux  rayons 
du  foleil  aucun  infortuné  forcé  de  le  maudire.  Aucun  cri 
plaintif  ne  s'élever  oit  de  cette  planete ,  qui  marcheroit  dans  les 
deux  avec  sine  majejié  tranquille.  Ses  enfans  endormis  dans  if 
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De  quel  étonnement  je  fus  frappé  ,  lorfquau  lieu 
de  quelques  os  delïéchés  j’apperçus  l’immenfe 
baleine  en  perfonne,  le  monftrueux  hippopotame, 
le  terrible  crocodile  ,  &c.  On  avoit  obfervé  dans’ 
l’arrangement  les  dégradations  &  les  variétés 
que  la  Nature  a  miles  dans  fes  productions.  Ainlî 
i  œil  fuivoic  fans  eifort  la  marche  des  êtres , 
depuis  le  plus  grand  jufqu’au  plus  petit  :’on  voyoic 
îe  ^oa  ’  'e  tigte»  la  panther ,  dans  l’atitude  tiere 
qui  les  caraflérife.  Les  animaux  voraces  étoient 
figurés  s’élançant  fur  leur  proie:  on  leur  avoit 
prefque  confervé  l’énergie  de  leurs  mouvemens , 
&  ce  fouffle créateur  qui  les  animoit.  Les  animeux 
plus  doux,  ou  plus  ingénieux,  n’avoient  rien 
perdu  de  leur  phyfionomie:  rufe,  induftrie , 
patience  ,  l’art  avoit  tout  rendu.  L’hiitoire  natu- 


f' tomhe™  la  Soient  obéir  aux  loix  de  la  création ,  fan s 
ctre  tes  victimes  de  ces  loix  écrafantes  qui  frappent  fur  l'homme 
comme  fur  la  plus  vile  portion  d'argile  :  U  mon ,  environnant 

ce  double  hémifphere  de  fois  ombre  paifible ,  donnerait  peut-être 
un  fpeétcicle  plus  touchant  que  le  régné  bruyant  de  cette  vie  or- 
gueilleufe ,  qui  traîne  après  elle  l' enchaînement  des  crimes  le  dé* 
borde» sent  des  malheureus  &  l'effroi  même  de  leur  fin. 

J  ai  répondu  à  cet  ami  que  je  ne  formois  pas  avec  lui  ce 
dernier  fouhait  ;  que  les  maux  phyfiques  étoient  les  plus  fup- 
portahles  de  tous,  qu’ils  étoient  paflagers ,  &  qu’étant  d’ail- 
lems  inévitables,  il  n’y  avoit  qu’à  l'e  foumettre  ;  mais  qu’il 

r  »  «lui  K  d°  ‘’^T'  ‘le  S’eXempter  JeS 

r  rtW  :aviliirt,lt'  J*-'  ai  répondu  cou- 

ta<-e  mais  ie  n  v"011'65  .^pandus  dans  cet  ou. 

rempli  d’une  ienübilué  fort"!  Cr“  conll‘rver-Ct:  mûrceaa 
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relie  de  chaque  animal  étoit  gravée  à  côté  de  luis 
&  des  hommes  expliquoient  verbalement  ce  qu’il 
eût  été  trop  long  de  mettre  par  écrit. 

L’échelle  des  êtres  ,  fi  combattue  de  nos  jours > 
&  que  plufieurs  philofophes  avoient  judicieu- 
fement  foupçonnée  ,  avoit  alors  reçu  le  trait  de 
Tévidence.  On  vojoit  diftindement  que  les 
efpeces  fe  touchent ,  fe  fondent ,  pour  ainfi  dire* 
l’une  dans  l’autre  ;  que  par  des  paflages  délicats 
&  feufibles,  depuis  la  pierre  brute  jufqu’à  la 
plante,  depuis  la  plante  jufqu’à  l’animal ,  &  depuis 
ranimai  jufqu’à  Phomme  rien  n’etoit  interrom¬ 
pu,  que  les  mêmes  caufes  enfin  d’accroiffement  » 
de  durée  &  de  deftrudion ,  leur  étoient  com¬ 
munes.  On  avoit  remarqué  que  la  Nature  dans 
toutes  fes  opérations  tendoit  avec  énergie  à 
former  l’homme,  &  qu’élaborant  patiemment  & 
même  de  loin  cet  important  ouvrage  ,  elle  s’ef. 
îàyoit  à  plufieurs  reprifes  pour  arriver  à  ce  terme 
graduel  de  fa  perfedion  ,  lequel  femble  le  dernier 
effort  qui  lui  foit  réfervé. 

Ce  cabinet  n’etoit  point  un  cahos,  un  amas 
indigefte ,  où  les  objets  épars  ou  entafles  ne 
donnoient  aucune  idée  nette  ou  precife.  La  gra¬ 
dation  étoit  fa  va  m  ment  ménagée  &  fui  vie.  Mais 
ce  qui  fur  tout  favorifoit  l’ordre  ,  c’eft  qu’on 
avoit  découvert  une  préparation  qui  préfervoit 
les  pièces  confervées  des  infedes  nés  de  la  corrup¬ 
tion. 

je  me  feutis  opprimé  du  poids  de  tant  de 
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miracles.  Mon  œil  embraflbit  tout  le  luxe  de  la 
Nature.  Comme  en  ce  moment  j’admirois  fon 
auteur!  Comme  je  rendois  hommage  à  Ton  Intel- 
ligence ,  à  fa  fagefle,  à  fa  bonté  plus  précieufe 
encore  !  Que  l’homme  étoit  grand  !  en  le  prome¬ 
nant  au  milieu  de  tant  de  merveilles  raflemblées 
par  fes  mains ,  &  qui  fembloient  créées  pour  lui , 
puifque  lui  feul  a  l’avantage  de  les  fentir  &  de 
les  apperctvoir.  Cette  file  proportionnelle  ,  ces 
nuances  obfervées ,  ces  lacunes  apparentes  & 
toujours  remplies  ,  cet  ordre  gradué  ,  ce  plan 
qui  n’adœuttoit  point  d’intermédiaire,  après  la 
vue  des  cieux ,  que!  fpe&acle  plus  magnifique 
fur  cette  terre  qui  elle-même  n’eft  cependant 
qu’un  atome  (  a  )  ! 


( a )  Il  faut  avouer  que  l’hiftoire  de  la  phyfique  n’eft  que  celle 
de  notre  foibleffe.  Le  peu  que  nous  lavons  nous  révélé  l’éten¬ 
due  de  notre  ignorances  La  phyfique  eft  pour  nous  ,  comme 
pour  les  anciens  ,  une  fcience  occulte.  On  ne  peut  lui  contes¬ 
ter  quelques  parties  ,  on  peut  lui  nier  le  tout.  Quel  eft  l’axiome 
qui  lui  foie  particulier  ?  le  projet  d’une  hiftoire  naturelle  eft 
très-digne  d’éloges  ;  mais  il  eft  un  peu  faftueux.  Tel  homme 
2  confumé  fa  vie  à  pourfuivre  la  plus  petite  propriété  d’un 
rrunéral,  &  il  eft  mort  avant  d’avoir  épuifé  la  tnaticre.  Cette 
irnmenlité  d’objets,  animaux,  arbres,  plantes,  doit  effrayer 
l’intelligence  d’un  feul  homme.  Mais  doit -il  fe  décourager  ? 
Non:  c’eft  ici  que  l’audace  eft  vertu ,  l’opiniâtreté  fageffe,  la 
préemption  choie  utile.  Il  faut  tant  épier  la  Nature ,  qu’à  la 
fin  elle  laiffe  échapper  fon  fecret  :  la  deviner  ne  paroît  pas  im- 
poiïihie  à  i  einrit  humain,  pourvu  que  la  chaîne  des  obferva- 
tions  ne  foit  pas  interrompue,  &  que  chaque  phyiicien  le 
îTiontre  plûs  jaloux  de  la  perfeélion  de  la  fcience  qne  de  fa 
propre  gloire;  faenhee  rare,  mais  néceffaire ,  &  qui  fera  d  IL, 
tiuguer  le  véritable  airu  des  hommes. 


3 


*5 


j-  n  m 


DEUX  MILLE 


Pai  quel  courage  étonnant  a-t-on  exécuté  de 
i  grandes  chofes ,  demandai-  je  ? 

C  ett  1  ouvrage  de  plulîeurs  Rois ,  me  répondit- 
on  :  tous  jaloux  d’honorer  le  titre  d’être  intelli¬ 
gent,  la  curiofité  de  déchiter  les  voiles  qui  con¬ 
vient  le  fein  de  la  Nature  ,  cette  paffion  iublime 
N  genéreufe  les  a  enflammés  d’un  feu  toujours 
entretenu  avec  le  même  foin.  Au  lieu  de  compter 
des  batailles  gagnées,  des  villes  prifes  d’aifaut, 
des  conquêtes  injuftes  &  fanguinaires ,  on  dit  de 
nos  Rois:  il  a  fait  telle  découverte  dans  l'océan  des 
croies ,  lia  accompli  tel  projet  favorable  à  l'humanité. 
Ou  ne  dépenfe  plus  cent  milions  pour  faire 
eo  :>ibtl  des  hommes  pendant  une  campagne  :  on 
les  employé  à  augmenter  les  véritables  richeffes  , 
à  faire  lervir  le  génie  &  i’induftrie ,  à  doubler 
leus  forces,  à  compléter  leur  bonheur. 

De  tout  te  ni  s  il  y  a  eu  des  fecrets  découverts 
par  les  hommes  les  plus  groffiers  en  apparence; 
on  en  a  perdu  plulîeurs  qui  n’ont  brillé  que 
comme  l’éclair  :  mais  nous  avons  fenti  qu’il  n’y  a 
rien  de  perdu  que  ce  qu’on  veut  bien  qu’il  le 
Ion.  Tout  repofe  dans  le  fein  de  la  Nature;  il  ne 
faut  que  chercher:  il  eft  vafte,  il  préfente  mille 
reJÎources  pour  une.  Rien  ne  s’anéantit  dans  l’or¬ 
dre  des  êtres.  En  agitant  perpétuellement  la 
înaiie  des  idées  ,  les  rencontres  les  plus  éloignées 
peuvent  renaître  (  a  ).  Intimement  convaincus 

00  A  voir  le  point  d’où  les  hommes  font  partis  en  phyfique 
&  le  point  où  iis  s’arrêtent  aujourd’hui,  il  faut  avouer  qu’avec’ 
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de  la  polîîbilité  des  plus  étonnantes  découvertes , 
bous  n’avons  point  tardé  à  les  faire. 

Nous  n’avons  rien  remis  au  hafard,  c’eft 
un  vieux  mot  dépourvu  de  feus  ,  8z  entière¬ 
ment  banni  de  notre  langue.  Le  hafard  n’eft 
que  le  fynonyme  d’ignorance.  Le  travail  ,  la 
fagacité  ,  la  patience  ,  voilà  les  inllrumens  qui 
forcent  la  Nature  à  découvrir  fes  tréfors  les  plus 
cachés.  L’homme  a  fù  tirer  tout  le  parti  poffible 
des  dons  qu’il  a  reçus.  Eu  appercevant  le  point 

toutes  nos  machines  nous  ne  faifons  point  un  ufage  suffi  étendu 
de  notre  fagacité  &  de  notre  pénétration.  L’homme  livré  à 
lui-même  fembloit  plus  fort  qu’avec  tous  ces  leviers  étrangers. 
Plus  no»s  avons  acquis  ,  plus  nous  fournies  devenus  pareiTenx. 
Ce  nombre  infini  d’expériences  n’a  guère  fervi  qu’à  confacrcr 
l’erreur.  Content  de  voir  on  a  cru  toucher  le  but  ;  on  a  dé¬ 
daigné  d’aller  plus  loin.  Nos  phyficiens  gliffent  fur  mille 
objets  importaos  ,  dont  ils  paroîtroient  devoir  donner  la  folu- 
tion.  La  phyfique  expérimentale  eft  devenue  un  fpecfacle  ou 
plutôt  une  efpece  de  charlatanerie  publique.  Le  démon  Ora¬ 
teur  aide  fou  vent  du  doigt  l’expérience  qu’il  a  annoncée  ,  fi 
elle  eft  parefifeufe  ou  défobéiffante.  Que  voit-on  aujourd’hui*? 
Des  découvertes  ifolées  ,  inutiles  ;  des  phyficiens  dogmatiques  , 
immolant  tout  à  un  fyflême  ;  des  difeurs  de  mots,  éblouif- 
fant  le  vulgaire  &  faifant  pitié  à  l’homme  qui  fouleve  l’écorce 
polie  de  ces  vaines  paroles.  Le  mémoires  de  l’académie  des 
fciences  préfentent  une  multitude  de  faits  ;  on  y  rencontre  des 
obfervations  étonnantes:  mais  toutes  ces  obfervations  reffiembîent 
à  l’hifioire  de  ces  peuples  inconnus  où  un  feul  homme  s’eft 
trouvé  &  chez  lefquels  perforine  ne  fauroit  aborder  de  nou¬ 
veau.  Il  faut  croire  le  voyageur  &  le  phyficien;  ii  faut  les 
croire  même  s’ils  fe  font  trompés  :  on  ne  peut  tirer  aucune 
utilité  de  leurs  difeours ,  vu  la  diftance  des  lieux  &  la  diffi» 
cuite  d’appliquer  leur  récit  à  quelqu’objet  réel. 
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où  il  pouvoit  monter,  il  a  mis  fa  gloire  à  s’é- 
kncer  dans  la  carrière  infinie  qui  lui  étoit  ou» 
verte.  La  vie  d’un  feu!  homme  eft ,  difoit-  on, 
trop  bornée.  Eh  bien  !  qu’avons- nous  fait 
ï\ous  avons  réuni  les  forces  de  chaque  indi¬ 
vidu.  Elles  ont  eu  un  empire  prodigieux.  L’un 
achevé  ce  que  l’autre  a  commencé.  La  chaîne 
n  di  jamais  interrompue  j  chaque  anneau  s’unit 
fortement  a  1  anneau  voffin  :  c’elf  ainfi  qu  elle 
plonge  dans  l’étendue  de  plufieurs  fiecles  5  Sç 
cette  chaîne  d’idées  &  de  travaux  fuccelîifs  doit 
un  jour  environner  ,  embrafier  l’Univers.  Ce 
n  eft  plus  le  feul  imérêt  d’une  gloire  perfonnelle, 
c  eft  1  intérêt  du  genre  -  humain  ,  à  peine  connu 

de  vos  jours  ,  qui  leconde  les  plus  difficiles  en~ 
trepriles. 


Nous  ne  nous  égarons  plus  dans  de  vains 
{y  lié  mes  (a)  :  grâces  à  Dieu  ,  (  &  à  votre  folie) 
ils  font  tous  épuifés  &  détruis.  Nous  ne  mar- 
crions  qu  au  flambeau  de  l’expérience.  Notre 
but  eft  de  connoître  les  mouvemens  fecrets  des 
chofes  ,  &  d’étendre  la  domination  de  l’homme. 


DO  Que  les  faifeurs  de  fyftêmes  phyfiques  ou  méthaphyfi- 
ques  m’expliquent  ceci  :  le  pere  Mabillon  étoit  fort  borné  dans 
h  jeunelTe.  A  vingt-fix  ans  il  fit  une  chute,  fa  tête  porta  con¬ 
tre  l’angle  d’un  cfcalier  en  pierre.  Oji  trépana  mon  imbe'cile, 
11  fortit  de  cette  opération  avec  un  entendement  j;lum  i  lieux', 
une  mémoire  étonnante,  unfzeie  exceffifpour  l’étude.  Le  tré¬ 
pan  en  agiflant  fur  ia  cervelle  en  fit  un  homme  nouveau. 
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en  lui  donnant  le  moyen  d  executer  tous  les  tra¬ 
vaux  qui  peuvent  aggrandir  fon  être. 

Nous  avons  certains  hcrmites  (  les  feuls  que 
nous  connoiffions  )  qui  vivent  dans  les  forêts: 
mais  c’eft  pour  herborifer.  Ils  y  vivent  par  choix, 
par  amour:  ils  fe  rendent  ici  à  certains  jours 
marqués  afin  de  nous  enfeigner  plulleurs  dé¬ 
couvertes  précieufes. 

Nous  avons  élevé  des  tours  fituées  fur  le 
fommet  des  montagnes  ;  c’eft  de-là  qu’on  fait 
des  obfervations  continuelles  qui  fe  croifent  & 
le  correfpondent. 

Nous  avons  formé  des  torrens  &  des  cata- 
rades  artificielles  ,  afin  d’avoir  une  force  fuffi- 
fante  pour  produire  les  plus  grands  effets  du 
mouvement  (<*).  Nous  avons  établi  des  bains 
aromatiques  pour  rétablir  les  corps  léchés  par 
Page  ,  pour  renouveller  les  forces  &  la  fubf- 
tance  :  car  Dieu  n’a  créé  tant  de  plantes  fa- 
lutaires ,  &  lia  donne  a  l’homme  l’intelligence 
de  les  connonre  ,  que  pour  confier  à  fon  induf- 


(o)  Les  plus  brillans  &  les  plus  coûteux  monumens  ne 
font  pus  les  plus  admirables  ,  quand  ils  ne  font  élevés  que 
pour  une  faite  inutile.  La  machine  qui  fait  mouvoir  les  eaux 
qui  vont  baigner  Marli,  aux  yeux  du  fage  ,  n’a  pas  tant  de 
valeur  que  h  fimple  roue  qui  fait  tourner  un  petit  ruiflêau 
pour  moudre  le  pain  de  plufieurs  villages  ,  ou  foulager  les 
travaux  du  laborieux  manufacturier.  Le  génie  peut  être 
puiflfant ,  mais  il  n’eft  grand  que  lorfqu’il  fert  l’humanité. 
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trie  le  foin  de  conferver  fa  fanté  &  la  trame 
fragile  &  précieufe  de  les  jours. 

Nos  promenades  mêmes,  qui  chez  vous  ne 
fembloient  faites  que  pour  l’agrément ,  nous 
paient  un  tribut  utile.  Ce  font  des  arbres  frui¬ 
tiers  qui  réjouiffent  la  vue  ,  qui  embaument 
l’odorat,  &  qui  remplacent  le  tilleul,  le  ftériî 
maronier  &  forme  rabougri.  Nous  entons  & 
nous  greffons  nos  arbres  fauvages ,  afin  que 
nos  travaux  répondent  à  l’heureufe  libéralité  de 
la  Nature  ,  qui  n’attend  que  la  main  du  maître 
à  qui  le  Créateur  l’a  ,  pour  ainfi  dire  ,  foumifè. 

Nous  avons  de  vaftes  ménageries  pour  tou¬ 
tes  fortes  d’animaux.  Nous  avons  rencontré 
dans  le  fond  des  déferts  des  efpeces  qui  vous 
étoient  abfolument  inconnues.  Nous  mélangeons 
les  races  pour  en  voir  les  différens  réfultats. 
Nous  avons  fait  des  découvertes  extraordinaires 
&  très-utiles  ,  &  fefpece  eft  devenue  plus  greffe 
&  plus  grande  du  double  i  nous  avons  enfin 
remarqué  que  les  peines  que  l’on  fe  donne 
avec  la  Nature  font  rarement  infru&ueules. 

Àufïi  avons- nous  retrouvé  plufieurs  fecrets 
qui  étoient  perdus  pour  vous,  parce  que  vous 
ne  vous  donniez  pas  même  la  peine  de  les  chers, 
chéri  vous  étiez  plus  amoureux  d’entaffer  des 
mots  dans  des  livres  que  de  reffufeiter  à  force 
de  main  d’œuvre  des  inventions  merveilleufes. 
Nous  poffédons  aujourd’hui ,  comme  les  anciens, 
le  verre  malléable,  les  pierres  fpéculaires,  la 


QUATRE  CENT  Q.HARANTE. 

pourpre  tyrrhienne  qui  teignoit  les  vêtemens 
des  empereurs,  le  miroir d’Archimedc  ,  Fart  des 
embaumemens  des  Egyptiens  ,  les  machines  qui 
d relièrent  leurs  obélifques  ,  la  matière  du  lin¬ 
ceul  ou  les  corps  fe  confumoient  en  cendre 
lur  le  bûcher ,  Part  de  fondre  les  pierres  ,  les 
lampes  inextinguibles  &  jufqu’à  la  fauce  appienne . 

Promenez- vous  dans  ces  jardins  où  la  botani¬ 
que  a  reçu  toute  la  perfection  dont  elle  étoit 
fufeeptible  [  a  ].  Vos  aveugles  philofophes  fe 
piaignoient  de  ce  que  la  terre  étoit  couverte  de 
podons ,  nous  avons  découvert  que  c’étoient  les 
remenes  les  plus  adlifs  que  l’on  put  employer  : 
la  Providence  a  ete  jufiifiee  ,  &  elle  le  feroit  en 
tout  point ,  il  nos  connoilTances  n’étoîent  pas  ii 
fotbles  &  nous  fi  bornés.  On  n’entend  plus  de 
plaintes  Pur  ce  globe  $  une  voix  lamentables  ne 
s  éciie  pi  us  :  tout  eft  mal  !  On  dit  fous  l’œil  d’un 
Dieu  :  tout  eft  bien  !  Les  effets  mêmes  des  poifons 

ont  ete  apperçus  &  décrits ,  &  nous  nous  jouons 
avec  eux. 

Nous  avons  extrait  le  fuc  des  plantes  avec 
tant  de  fuecès,  que  nous  en  avons  formé  des 


Ja)  Toi.Jm  traverfes  les  campagnes  en  fongeant  peuf 
e  au  vaiffeau  qui  porte  tes  tréfors  &  fillonne  les  mers  ,  arrête , 

taire  quiVr  >  aUX  pieds  lllle  herbe  «Meure  &  falu- 
„n  pn]s  r-rup  germcr  dans  ton  cœur  la  joie  &  la  fauté.  C’eft 

être  char Jé  l ^  tüUS  CCUX  dont  t0il  «™ire  peut 

comme  T  T  TV™  POnT£aivi  milIe  chi««es ,  Huis  , 
comme  J.  J.  Roufîcau  ,  pour  herborifer. 


: 
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liqueurs  pénétrantes  &  non  moins  douces ,  qui 
s  infinuent  dans  les  pores ,  fe  mêlent  aux  fluides  , 
retabliiient  les  tcmpéramens  ,  &  rendent  le  corps 
plus  ferme,  plus  fouple  &  plus  robufte. 

Nous  avons  trouvé  le  fecret  de  difloudre  la 
pierre  dans  le  corps  humain  ,  fans  brûler  les  en¬ 
trailles.  iSous  guéridons  la  phtliifie  ,  la  pulmonie, 
toutes  ces  maladies  autrefois  jugées  mortelles  [a]. 
Mais  le  plus  beau  de  nos  exploits  efl:  d’avoir 
exterminé  cette  hydre  épouvantable,  ce  fléau  hon¬ 
teux  &  cruel  qui  attaquoit  les  fources  de  la  vie 
&  celles  du  plailîr  :  le  genre-  humain  touchoit  k 
fa  ruine  ,  nous  avons  découvert  le  fpécifique 
heureux  qui  devoit  le  rendre  à  la  vie,  &  au 
plaifir  plus  précieux  encore. 

Chemin  faitant ,  le  Buflfon  de  ce  fiecle  joignoit 

la  demonftration  aux  paroles  ,  &  me  montroit  les 

objets  phyliques  ,  en  y  joignant  fes  propres 
réflexions. 

Mais  ce  qui  me  furprit  davantage,  ce  fut  un 
cabinet  d'optique  ou  l’on  avoit  fu  réunir  tous 


(a)  Il  eft  honteux  à  un  homme  d’annoncer  qu’il  a  un  fecret 
utile  à  l'humanité  &  de  le  conferver  pour  lui  &  pour  fa 
famille.  Eh  ,  quelle  récompcnfe  attend-il  ?  Malheureux  }  tu 
peux  te  promener  au  milieu  de  tes  frères  &  te  dire  à  toi- 
même:  ces  êtres  qui  marchent  me  doivent  une  partie  de  leur 
fanté  £ if  de  leur  félicité!  Et  tu  ne  fens  point  ce  noble  orgueil , 
&  tu  n’es  pas  emu  de  cette  idée  attendriflante  !  Prends  de 
l’or  ,  miférable  ,  &  ferme  ton  aine  à  cette  jouiifar.ee  ;  tu  te 
rends  juftice  ,  tu  te  punis  toi-même.  r 

J  (T.  jJL~  (mJCaJ  '-f'u-fjy  riu«ét-  uJU.  C’K'Sfw  <* 


payfages  ,  des  points  de  vue,  des  palais  >  des  arcs- 
en- ciel  ,  des  météores  ,  des  chiffres  lumineux, 
des  mers  qui  n’exilloient  point ,  &  qui  me  firent 
une  illufion  plus  frappante  que  la  vérité  même. 
Cétoit  un  féjour  d’enchantement.  Le  fpedacle 
de  la  création  ,  qui  nâquit  dans  un  clin- d’œil, 
ne  m’auroit  pas  procuré  une  fenfation  plus  vive 
&  plus  exquife. 

On  me  préfenta  des  microfcopes ,  au  moyen 
defquels  j’apperçus  de  nouveaux  êtres  échappés 
à  la  vue  perçante  de  nos  modernes  obfervateurs. 
L’œil  n’écoit  point  fatigué ,  tant  Part  étoit  (impie 
&  merveilleux.  Chaque  pas  que  l’on  faifoit  dans 
ce  féjour  fatisfaifoit  la  curiofité  la  plus  ardente. 
Plus  elle  paroiffoit  inépuifable  ,  plus  elle  trou- 
voit  d’aiimens  à  dévorer.  Oh  !  que  l’homme  eft 
grand  ici,  m’écriai-je  plufieurs  fois ,  &  que  ceux 


tes  queftions ,  tant  phyfiques,  morales  &  métaphyftques ,  qui 


de  , génie  font  auffi  jgnorans  que  les  fots  ,  &  l’on  pourvoit 
répondre  en  un  feul  mot  à  toutes  ces  queftions  phyfiques  , 
morales  &  métaphyftques  :  mais  ce  mot  eft  celui  du  profond 


fo n  jnte  «^ence  comme  devant  pénétrer  ce  qui  eft ,  &  foumettre 
ee  qu'il  touche. 


2j8  l'An  deux  mille 

L  acouflique  n’etoit  pas  moins  miraculeufe. 
On  a  voie  fu  imiter  tous  les  fons  articulés  de  la 
voix  humaine  ,  du  cri  des  animaux  ,  du  chant 
vatie  des  oifeaux  i  on  failoit  jouer  certains  reh- 
forts,  Ion  le  croyait  tout-à-coup  tranlporté 

dans  une  forêt  fauvage.  On  entendoit  le  rugifle- 
ment  des  lions  ,  des  tigres  &  des  ours,  qui  fem- 
bloient  fe  dévorer  entr’eux.  L’oreille  étoit  dé-  ~ 
chirée  9  on  eut  dit  que  fécho ,  plus  formidable 
encore  ,  répétoit  au  loin  ces  fons  difeordans  & 
barbares.  Mais  voici  que  le  chant  des  roilignols 
fuccédoit  à  ces  tons  difeordans.  Sous  leurs  gofiers 
harmonieux  ,  chaque  particule  d’air  devenoit 
mélodieufe  $  l’oreille  faififloit  jufqu’aux  frémifle- 
mens  de  leurs  aîîes  amoureufes»  &  fes  fons  flattés 
&  doux  que  le  gofier  de  l’homme  n’a  jamais  pu 
imiter  qu’imparfaitement.  À  Pivrefle  du  plaiiir  fe 
joignoit  la  douce  furprife  :  &  la  volupté  qui 
naiiïoit  de  ce  mélange  heureux  defeendoit  dans 
tous  les  cœurs. 

Ce  peuple  ,  qui  avoit  toujours  un  but  morai 
dans  les  prodiges  mêmes  d’un  art  curieux  ,  avoit 
fû  tirer  parti  de  fa  profonde  invention.  Dés 
qu’au  jeune  prince  parloit  des  combats  ou  incli- 
noit  à  quelque  pafîîon  belliqueufe  [  a  ] ,  on  le 


♦ 

[a]  Puiflfans  potentats,  qui  vous  partagez  ce  globe,  vous 
avez  des  canons ,  des  mortiers ,  des  armées  nombreuses  ,  qui 
développent  des  files  éblouiiTantes  de  foldats  :  d’un  mot  vous 
les  envoyez  exterminer  un  royaume  ou  conquérir  une  pro- 
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conduifoit  dans  une  falle  qu’on  avoit  justement 
nommée  Y  enfer  :  auffi  -  tôt  un  machinifte  mettoit 
en  jeii  les  reflorts  accoutumés  ,  &  l’on  produifoit 
à  fon  oreille  toutes  les  horreurs  d’une  mêlée, 
&  les  cris  de  la  rage  ,  &  ceux  de  la  douleur ,  & 
les  clameurs  plaintives  des  mourans ,  &  les  Ions 
de  la  terreur ,  &  les  mugiflemens  de  cet  affreux 
tonnerre  ;  lignai  de  la  deftrudtion  ,  voix  exécrable 
de  la  mort.  Si  la  Nature  ne  Te  foulevoit  pas  alors 
dans  fon  ame ,  s’il  ne  jettoit  pas  un  cri  d’hor¬ 
reur  ,  11  fon  front  demeuroit  calme  &  immobile, 
on  l’enfer moit  dans  cette  falle  pour  le  relie  de  fes 
jours  ;  mais  chaque  matin  on  avoit  foin  de  iui 
répéter  ce  morceau  de  muiique ,  afin  qu’il  £e 
contentât  du  moins  fans  que  l’humanité  en 
fuuffrit.  N 

L’intendant  de  ce  cabinet  me  joua  un  tour^ 
il  fit  réformer  tout* à-coup  fon  infernal  opéra  fans 
m’avoir  prévenu.  Ciel  !  Ciel  !  grâce  !  grâce  !  m’é¬ 
criai  -  je  de  toutes  mes  forces  &  en  me  bouchant 
les  oreilles  :  épargnez-moi ,  épargnez-moi  !  Il  fit 

celfer .  Comment ,  me  dit-il ,  ceci  ne  vous 

plaît  point?  . Il  faut  être  un  démon,  iui 


vince.  Je  ne  fais  pourquoi  au  milieu  de  vos  enfeignes  flottan¬ 
tes ,  vous  me  paroiflez  miférables  &  petits.  Les  Romains, 
dans  leurs  jeux  ,  faifoient  combattre  des  pigmées ,  ils  lourioient 
des  coups  qu’ils  fe  portoient  :  ils  ne  foupqonnoient  pas  qu’il* 
étoient  eux-mêmes  devant  l’œil  du  fage  ce  que  ces  nains 
paroiffoient  à  leurs  yeux. 
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répondis*  je,  pour  fe  plaire  à  cet  hor  rible  tapage.--® 
C  etoit  cependant  de  votre  tems  un  diverti  (Te  ment 
fort  commun  ,  que  les  Rois  &  les  princes  pre- 
noient  tout  comme  celui  delà  chaffe  [a],  [la¬ 
quelle  ,on  l’a  lort  bien  dit >  étoit  la  fidele  image 
de  la  guerre]  (  £).  Enfuite  les  poètes  venoient 

les 


[a]  Dans  les  calamités  s&uelles  qui  défolent  l’Europe  ,  se 
que  je  trouve  de  plus  avantageux  eft  la  dépopulation.  Du 
moins,  puifque  les  hommes  doivent  être  fi  malheureux,  iî 
y  aura  moins  d’infortunés.  Si  cette  réffcxion  eft  barbare,  que 
le  blâme  en  retombe  fur  fes  auteurs. 

(b)  Singulière  &  déplorable  conftitution  de  notre  monde 
politique  î  Huit  à  dix  têtes  couronnées  tiennent  l’efpece  humaine 
à  la  chaîne  ,  fe  correfpondent  ,  fe  prêtent  des  fe  cours  mutuels  , 
pour  la  maintenir  entre  leurs  mains  royales  ,  pour  la  ferrer 
à  leur  gré  jufqu’à  produire  des  mouvemens  convuîfifs.  La 
confpiration  n’eft  point  cachée  dans  l’ombre  5  elle  eft  publique  , 
elle  eft  ouverte,  elle  le  traite  par  ambaftadeurs.  Nos  plaintes 
rfarrivent  plus  jufqu’a  leurs  fuperbes  oreilles.  Jettons  un  coup- 
d’œil  fur  l’Europe  :  elle  n’eft  plus  qu’un  vafte  arfenal  où  des 
milliers  de  barils  de  poudre  n’attendent  pour  prendre  feu  qu'une 
légère  étincelle.  Souvent  c’eft  la  main  d’un  miniftre  étourdi 
qui  caufe  Lexplofion.  Elle  embraie  à  la  fois  le  midi ,  îe  nord  , 
les  deux  bours  de  la  terre.  Combien  de  pièces  de  canons,  de 
bombes.,  de  fulils  ,  de  boulets  ,  déballés,  d’épées,  de  hayon- 
nettes,  &c.  de  marionnettes  meurtrières,  obéiffantes  au  fouet 
de  la  difeipline,  attendent  l’ordre  émané  d’un  cabinet  pour 
jouer  leurs  parades  Cinglantes?  La  géométrie  elle-même  a  pro¬ 
fané  fes  divins  attributs  !  elle  favorite  les  fureurs  tour-à-tour 
ambitieufes  ,  tour- à  tour  extravagantes  des  fouverains.  Avec 
quelle  précifioii  on  fait  détruire  une  armée  ,  foudroyer  un  camp  , 
affiéger  une  place,  incendier  une  ville  f  J’ai  vu  des  académi¬ 
ciens  combiner  de  fang- froid  la  charge  d’un  canon.  Eh  T  Mef- 
lieurs,  attendez  que  vous  ayez  feulement  une  principauté.  Que 
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le*  féliciter  d’avoir  effrayé  les  oifeaux  du  ciel  à 
dix  lieues  à  la  ronde,  &  d’avoir  fageœent  pourvu 
à  la  curée  des  corbeaux  :  fur-tout  ces  poètes  fe 

plaifoient  fort  à  décrire  une  bataille. _ Ah  !  je 

vous  prie ,  ne  me  parlez  plus  de  cette  maladie 
épidémique  qui  attaquoit  la  pauvre  efpece  hu¬ 
maine.  Hélas  !  elle  avoit  tous  les  fymptômes  de 
la  rage  &  de  la  folie.  Des  Rois  poltrons ,  du 
haut  de  leur  trône  ,  l’envoyoient  mourir  :  &  le 
troupeau  obeiiîant ,  fous  la  garde  d’un  feul  chien  , 


vous  importe  quel  nom  doit  régner  dans  tel  pays  ?  Votre  pa- 
triotilme  eft  une  vertu  faillie  &  dangereufe  à  l’humanité.  Car 
examinons  un  peu  ce  que  lignifie  ce  mot  patriotifme.  Pour 
etre  attache  a  un  état,  il  faut  être  membre  de  l’état.  Excepté 
«leux  outres  républiques,  il  rfy  a  plus  de  patrie  proprement 
•  ourquoi  1  Anglais  feroit-U  mon  ennemi?  Je  fuis  lié 

plffib  es  P7l  T6"06’  P”  leS  artS’  P3r  tüus  Ies 
I  ,  exifte  entre  nous  aucune  antipathie  naturelle 

Pourquoi  voulez  -  vous  donc  que  paffé  telle  borne  je  fépare  nu 
caufe  de  celle  des  autres  hommes?  Le  patriotifme  eft  „„  f, 
natifme  invente  par  les  Rois  ,  &  funefte  à  PUnivers  Car  fi  ma 
nation  etoit  trois  fois  plus  petite  ,  j’aurois  à  haïr  trois  fois  P- us 

dLétT’  T  feft‘°ns  lk'Pcndroient  «les  limites  changeantes 
«le.  états  .  dans  la  meme  année  il  faudroit  aller  porter  la  flamme 

chez  m„n  vo.fin  ,  &  me  réconcilier  avec  celui  que  j’aurois 

egoige  la  veille.  Je  ne  fontiendrois  donc  au  fond  que  les 

amT  7nC'ZX  d  ""  I"aître  qm'  vou,iroit  eommander  a  mon 
vaftê  état"  &u"r°Ph>e  11011  P'HS  f°rmer  à  mes  yel,x  qn’un 
«HTeCs  u®  l  ût'  lU\Me  c’eft  fe  reV 

fidéré  ,  ce  feroit  -  là  n,?!'”6  ‘ ominat,on-  Tout  vu  ,  tout  con- 
patriote.  Mais  aujourd’hui11'  ’  aiors  je  pourrois  être 

Elle  n’ eft  autre  chofe  édit  ?  ^  T'c  la  liberté  moderne? 

l’cfclavage.  (  nn  ecrm"0  ^  l’héroïfine  de 


Q. 
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ai:o:t  joyemement  a  la  boucherie.  Comment  H 
guci  ii  dans  ces  tems  d’illufion  ?  Comment  brifer 
h*  talifman  magique  ’î  Un  petit  bâton  ,  un  cor- 
donnet  rouge  ou  bleu,  une  petite  croix  d’émail 
répandait  par-tout  Fefprit  de  vertige  &  de  fureur. 
D’autres  devenoient  enragés  feulement  à  l’afped 
d'une  cocarde  ou  de  quelques  oboles.  La  guéri- 
Jona  dû  être  longue:  mais  j’avois  prefque  deviné 
que  tôt  ou  tard  le  baume  calmant  de  la  philofo- 
phie  cicatriferoit  ces  plaies  honteufes  (a). 

On  me  fit  entrer  dans  le  cabinet  de  mathéma¬ 
tiques  :  il  me  parut  très-riche;  &  on  ne  peut  pas 
mieux  ordonné.  On  avoit  banni  de  cette  fcience 
tout  ce  qui  reiîembloit  à  des  jeux  d’enfans ,  tout 
ce  qui  n’étoit  que  fpéculatïon  féche  ,  ©ifive,  ou 
qui  paffbit  les  bornes  de  notre  pouvoir.  Je  vis 
des  machines  de  toute  efpece  faites  pour  foulager 
les  bras  de  l’homme,  douées  de  puiflances  beau¬ 
coup  plus  fortes  que  celles  que  nous  connoillions* 
Idles  produisent  toutes  fortes  de  mouvemens. 
On  fe  jouoit  ainfi  des  plus  pefans  fardeaux.  -- 
Vous  voyes  ,  me  dit  -  on  ,  ces  obélifques  ,  ces 


Ca)  Quel  fpeéhcb  !  deux  cents  mille  hommes  répandus  dans 
de  va  lires  campagnes  ,  &  qui  n’attendent  que  le  lignai  pour 
s’égorger.  Ils  fe  maflacrent  à  la  face  du  foleil ,  fur  les  fleurs 
du  piintems.  Ce  n’eft  point  la  haine  qui  les  anime:  ce  font 
ties  l\ois  qui  leur  oi donnent  de  mourir.  Si  ce  cruel  événe¬ 
ment  arrivait  pour  la  première  fois ,  ceux  qui  n’en  ont  pas  été 
témoins  ne  feroient-ils  pas  en  droit  de  le  révoquer  en  doute? 
Cette  penfée  appartient  à  Mr.  Gaillard* 
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arcs  de  triomphe,  ces  palais ,  ces  hardis  monu- 
mens  dont  rœil  eft  étonne  :  ils  11e  font  point 
l’ouvrage  de  la  force  *  du  .nombre  &  de  la  dexté¬ 
rité  ;  les  inftruniens  ,  les  leviers  plus  perfec¬ 
tion  n  's  ,  voilà  ce  qui  a  tout  fait.  Je  trouvai  en 
effet  &  dans  le  plus  grand  détail  les  inftrutnens 
les  plus  exadts ,  foit  pour  la  géométrie  ,  foit  pour 
Pâlir  on  omie  ,  &c. 

Tous  ceux  qui  avoient  tenté  des  expériences 
d’un  genre  neuf,  hardi,  étonnant,  euflent-  ils 
même  échoué  ?  (  car  on  ne  s’inftruit  pas  moins 
en  ne  réuiïiffmt  pas  )  avoient  leurs  bulles  en 
marbre  environnés  des  attributs  convenables. 

Mais  l'on  me  dit  tout  bas  à  l’oreille  ,  que  plu- 
fieurs  fecrets  linguliers  ,  merveilleux  ,  n’étoient 
remis  qu'entre  les  mains  d’uu  petit  nombre  de 
Pages  j  qu’il  étoit  des  chofes  bonnes  par  elles- 
mêmes  ,  mais  dont  on  pourroit  abufer  par  la 
fuite  (a)  :  Pefprit  humain  ,  félon  eux  ,  n’étoit 
pas  encore  au  terme  où  il  dcvoit  monter,  pour 
faire  ufage  fans  rifque  des  plus  rares  ou  des  plus 
puiffantes  découvertes  (  b  )> 


[a]  Le  Roi  Ezéchias  [dit  la  Bible]  fit  fuprimer  un  livre  qui 
traitoit  de  la  vertu  des  plantes,  crainte  qu’on  n’en  fit  ufage 
mal-à-propos  ,  &  que  cela  môme  n'engendrât  des  maladies.  C© 
fait  eft  curieux  &  donne  beaucoup  à  penfer. 

W  Quel  jour  horrible  &  fu nefte  au  genre-humain  que  celui 
où  lin  moine  trouva  dans  le  falpétre  une  poudre  meurtrière  ! 
L  Ariofte  dit  que  le  diable  ayant  imaginé  une  carabine  ,  ému 
de  pitié,  la  jetta  au  fond  d’un  fictive.  Hélas!  il  a’eft  plus 
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CHAPITRE  XXXII. 


Sallon. 


O  M  e  les  ai  fs  parmi  ce  peuple  le  tenoient 
par  la  main  ,  au  figuré  comme  au  moral  ,  je 
n’eus  que  quelques  pas  à  faire,  &  je  me  trouvai  à 
l’académie  de  peinture,  j’entrai  dans  de  vaftes 
fadons  garnis  des  tableaux  des  plus  grands  mai- 
ti.es.  Chacun  donnoit  l’équivalent  d’un  livre  mo¬ 
ral  &  intructif.  On  ne  voyoit  plus  dans  cette 
co  ledion  le  refrein  de  cette  éternelle  mytholo¬ 
gie  ,  mille  &  mille  fois  recopiée.  Ingénieufe  dans 
le  commencement  de  l’art ,  elle  avoit  bien  acquis 
le  droit  de  paroître  fafHdieufe.  Les  plus  belles 
choies  à  la  langue  deviennent  communes  :  le 
refrein  eft  la  langue  des  fots.  Il  en  étoit  ainfl 
de  toutes  les  flatteries  groffieres  de  ces  peintres 
adulateurs  qui  avoient  déifié  Louis  XIV.  Le  tems, 
fembiable  a  la  vérité,  avoit  dévoré  cette  toile 
menfongere  ;  ainfi  qu’il  avoit  mis  à  leur  véri¬ 
table  place  les  vers  de  Boileau  &  les  prologues  de 


f  afy,e  fur  la  terre  :  il  n’eft  plus  befoin  de  courage ,  il  eft 
inutile  :  le  citoyen  valeureux  n’a  rien  à  attendre  de  fo'n  bras. 

"e  c™cm  erc  rcmis  entre  les  mains  d’un  petit  nombre  d’hom¬ 
mes;  te  canon  les  rend  propriétaires  abfolus  de  notre  exiftence: 

&  U  par  malheur  ils  venoient  à  s’entendre ,  que  deviendrions- 
nous  cous? 


■  fi  •  -•*  :  * 
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Quinault.  Il  étoit  défendu  aux  arts  de  mentir  (a). 
Il  n’exiftoit  plus  auili  de  ces  hommes  épais  qu’on 
nom m oit  amateurs ,  &  qui  commandoient  au  génie 
de  l’artifte,  un  lingot  d’or  en  main.  Le  génie 
©toit  libre  ,  ne  fuivoit  que  fes  propres  loix  5  & 
ne  s’avilifloit  plus. 


Dans  ces  Talions  moraux  on  ne  voyoit  plus  de 
ianglantes  batailles  ,  ni  les  débauches  honteufes 
des  dieux  de  la  fable  ,  &  encore  moins  des  fou- 
verains  environnés  des  vertus  qui  précifément 
leur  manquèrent  :  on  îTexpofoit  que  des  fujets 
propres  à  infpirer  des  fentimens  de  grandeur  8c 
de  vertu.  Toutes  ces  divinités  païennes ,  auflt 
abfurdes  que  fcandaleufes  ,  n’oceupoient  plus  des 
pinceaux  précieux ,  déformais  deftinés  au  foin  de 
tranfmettre  à  l’avenir  les  faits  les  plus  importans  : 
on  entendoit  par  ce  mot  ceux  qui  donnoient  une 
plus  noble  idee  de  l’homme  ,  comme  la  clémence. 


00  Quand  je  vois  dans  la  galerie  de  Verfailles  Louis  XIV 
une  foudre  a  la  main  ,  aflis  fur  des  nuages  azurés  ,  peint  eu 
dieu  tonnant,  la  pitié  dédaigneufe  que  je  retiens  pour  le  pin 
ceau  de  le  Brun  réjaillit  prefque  fur  l'art;  mais  cette  peinture 
Hirvit  au  dieu  foudroyant,  à  l’arrifte  qui  lui  fitpréfent  du  ton-- 
nerre  :  cette  réflexion  me  calme,  &  je  fouris. 


La  première  fois  que  Louis  XIV  vit  des  Tenieres,  il  dé- 
tomna  la  tête  avec  un  air  de  dégoût  &  les  Ht  ôter  de  fes  ap¬ 
partenions.  Si  ce  monarque  n’a  pu  foiiffrir  la  peinture  de 
ces  bonnes  gens  qui  trinquent  &  danfent  avecv  gniété ,  s’il 
leur  a  prefeié  ces  hommes  bleus  ,  qui  courent  à  cheval  à  tra¬ 
vers  la  fumée  &  la  poufliere  d’un  camp,  l’ame  de  Louis  XIV 
cil  jugée. 
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ïa  geneiofite  ,  le  dévouement ,  le  courage  ,  le  me- 
piis  de  la  molleffe. 


Je  vis  qu’on  a  voit  traité  tous  les  beaux  fujets 
c]ui  meritoient  de  palier  à  la  po Hérité  :  la  gran¬ 
deur  dame  des  fouverains  étoit  fur-tout  immor- 
taliiee.  J’apperçus  Saladin  faifant  promener  un 
linceul  ;  Henri  IV  nourriffant  la  ville  qu’il  aflié- 
geoitj  Sulli  comptant  avec  lenteur  une  fomme 
d’argent  que  fon  maître  deftinoit  à  Tes  plaifirs  ; 
Louis  XIV  au  lit  de  la  mort ,  difant  :  fai  trop 
aitne  la  guerre ,  Lrajan  déchirant  fes  vêtemens 
pour  bander  les  plaies  d’un  infortuné  ;  Marc- 
Auiele  defcendant  de  cheval  dans  une  expédition 
prenée  pour  prendre  le  placet  d’une  pauvre 
femme;  I  it  us  fai  Tant  diftribuer  du  pain  &  des 
rem  eues  ;  Saint  Hilaire  le  bras  emporté  ,  &  mon¬ 
trant  à  fon  fils  qui  pleuroit  Turenne  couché  fur 
la  poulliere,  le  généreux  Fabre  prenant  la  chaîne 
des  forçats  à  la  place  de  fon  pere ,  &c.  On  ne 
trouvoit  point  ces  fujets  (ombres  ou  attrilfans. 


Il  n’etoit  plus  de  vils  courtilans  qui  difoient  d’un 
air  moqueur  :  jufqu\iux  peintres  je  mêlent  de  prê¬ 
cher  !  On  leur  lavoïc  bon  gré  d’avoir  raflémblé 

les  plus  fublimes  traits  de  la  Nature  humaine: 
c’écoient  de  grands  tableaux  tirés  d’après  l’hif- 
toire.  Iis  avoient  fagement  penfé  que  rien  ne 
feroit  plus  utile.  Tous  les  arts  avoient  fait,  pour 
ainii  dire  ,  une  admirable  confpiration  en  faveur 
de  l’humanité.  Cette  heureufe  correfpondance 
avoit  jette  un  jour  plus  lumineux  fur'  l’effigie 
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facrée  de  la  vertu  :  elle  en  étoit  devenue  plus 
adorable,  &  les  traits  toujours  embellis  formoient 
une  inftrudtion  publique,  aufti  Lire  que  tou¬ 
chante.  Eh  î  comment  rélifter  à  la  voix  des  beaux 
arts,  qui  d'une  voix  unanime  encenfent  &  cou¬ 
ronnent  le  citoyen  libre  &  généreux  ? 

Tous  ces  tableaux  attachoient  l’œil,  &  parle 
fujet  &  par  rexécution.  Les  peintres  avoient  fû 
réunir  le  trait  italien  au  coloris  flamand  ,  ou  plu¬ 
tôt  ils  les  avoient  furpaflés  par  une  étude  appro¬ 
fondie,  L’honneur  ,  feule  mon  noie  faite  pour  les 
grands  hommes,  en  animant  leurs  travaux  les 
rlcompenfoit  d'avance.  La  Nature  fembloit  ren- 
di?e  comme  dans  un  miroir.  L’ami  de  la  vertu  ne 
pouvoit  contempler  ces  belles  peintures  fans  Sou¬ 
pirer  de  plaiiir.  L’homme  coupable  n’ofoit  les 
regarder  j  il  auroit  craint  que  ces  figures  inanimées 
n’euffent  tout-à-coup  pris  la  parole  pour  Faccufer 
&  le  confondre. 

On  me  dit  que  ces  tableaux  et  oient  propofés 
au  concours.  Les  étrangers  y  étoient  admis  :  car 
on  ne  connoiflbit  pas  cette  petite  tyrannie  qui 
proferivoit  tout  ce  qui  palfoit  les  limites  d’une 
province.  On  donnoit  quatre  fujets  par  année  , 
afin  que  chaque  attifte  eut  îe  tems  de  conduire 
ion  tableau  à  la  perfeélion.  Le  plus  parfait  avoit 
bientôt  la  voix  du  peuple.  On  faifoit  attention 
à  ce  cri  général ,  qui  ordinairement  eft  la  voix 
de  l’equite  meme.  Les  autres  n’en  recevoient  pas 
moins  le  degré  de  louanges  qui  leur  étoit  du.  On 
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ii’avoit  point  l’in juftice  de  dégoûter  les  éleves. 

es  maîtres  en  place  ne  connoilîoient  point  cette 
indigne  &  baiïe  jaloufie,  qui  exila  le  Goufîin  loin 
de  ta  patrie  &  fit  périr  le  Sueur  au  printems  de  fes 
îou I  S-  s  etoient  corrigés  de  cet  entêtement  dan¬ 
gereux  &  funefte,  qui,  de  mon  tems,ne  per- 
mettoit  pas  à  leurs  dilcipies  de  fuivre  une  autre 
manière  que  la  leur.  Ils  11e  faifoient  point  de 
froids  copides  de  ceux  qui  auroient  pu  s’élever 
fort  haut,  livrés  à  eux-mêmes  &  dirigés  feule¬ 
ment  par  quelques  conduis.  L’éleve  enfin  n’étoit 
plus  courbé  fous  un  feeptre  qui  le  rendoit  timide  : 
d  ne  fc  traînoit  point  en  tremblant  fous  les  pas 
d’un  chef  capricieux  ,  qu’il  étoit  encor  obligé  de 
flatter:  il  le  devançoit ,  s’il  avoit  du  génie  ,  & 

Ion  guide  étoit  le  premier  à  s’enorgueillir  de  la 
perfedion  de  l’art. 

11  y  avoit  plüfieurs  académies  de  deffin  ,  de 
peinture ,  de  fculpture  ,  de  géométrie  pratique. 
Amant  ces  arts  etoient  dangereux  dans  mon 
1  i£cle  ,  parce  qu  ils  favoriloient  le  luxe  ,  le  fade , 
la  cupidité  &  la  débauche,  autant  ils  étoient 
devenus  utiles ,  parce  qu’ils  n’étoient  employés 
qu’à  infpirer  des  leçons  de  vertu  ,  &  à  donner  à 
la  ville  cette  majedé  ,  ces  agrémens,  ce  goût 

iimple  .&  noble  qui  par  des  rapports  fecrets  éleve 
famé  des  citoyens.  , 

^Cesécofqs  étoient  ouvertes  au  public.  Les  éle¬ 
ves  y-  travniUoient  fous  fes  regards.  Il  étoit  libre 
à  chacun  d'y  venir  dire  fon  avis.  Cela  n’empê- 
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choit  point  que  les  maîtres  pensionnés  ne  vinffent 
faire  leur  ronde  :  mais  aucun  apprentif  n’étoit 
Féleve  titré  de  monfieur  un  tel ,  mais  de  tous  les 
habiles  maîtres  en  général.  C’étoit  en  évitant 
l’ombre  même  d’efclavage  ,  fi  funelle  à  la  trempe 
mâle  &  indépendante  du  génie  ,  qu’on  étoit  par¬ 
venu  à  faire  des  hommes  qui  s’étoicnt  élevés  au- 
deffus  des  chef  d’œuvres  de  l’antiquité;  de  forte 
que  leurs  tableaux  étoient  11  achevés  ,  fi  finis , 
que  les  relies  de  Raphaël  &  de  Rubens  n’étoient 
plus  recherchés  que  par  quelques  antiquaires, 
gens  de  Nature  opiniâtre  &  toujours  entêtés. 

Je  n’ai  pas  beloin  de  dire  que  tous  les  arts, 
que  toutes  les  profelîîons  étoient  également  libres. 
Ce  îreft  que  dans  un  fiecle  barbare  ,  tyranni¬ 
que ,  imbécille,  qu’on  a  donné  des  fers  à  l’in- 
duftrie ,  qu’on  a  exigé  une  fomme  d’argent  de 
celui  qui  vouloit  travailler  ,  au  lieu  de  lui  accor¬ 
der  une  recompenfe.  Tous  ces  petits  corps  hur- 
îeiques  ne  raffembloient  les  hommes  que  pour 
r  leurs  pafîlons  à  un  degré  plus 

violent:  une  foule  d’affaires  interminables  naiffoic 
de  leur  captivité,  &  les  rendoit  néceffairement 
ennemis  de  leurs  voifins.  C’eft  ainfi  que  dans  les 
prifons  les  hommes  accablés  des  mêmes  chaînes 
fe  communiquent  leurs  fureurs  &  leurs  vices. 
En  voulant  féparer  leur  intérêt  ,  on  l’avoit  rendu 
plus  adlif ,  &c’etoit  tout  le  contraire  de  ce  qu’une 
fage  législation  fembloit  demander.  La  fource  de 
nulle  defordres  provenoit  de  cette  gène  perpé- 
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tueile  eu  fe  trouvoit  chaque  homme  de  fuivre 
ion  talent.  De-là  nailïoieut  l’oifiveté  &  la  frippon- 
uene.  Le  miférable  étoit  dans  l’impuiflance  réelle 
ue  .  oi  tir  d  un  état  déplorable  ,  parce  qu’un  bras 
d  airain  lui  fermoir  tous  les  paffages  ,  &  que  l’or 
ieul  la  nuit  tomber  les  barrières.  Le  monarque, 
pour  jouir  d’un  léger  tribut,  avoir  détruit  la  li- 
bute  la  plus  facrée,  &  avoit  étouffé  tous  les 
leiloits  du  courage  &  de  l’induftrie. 

Paimi  ce  peuple  qui  étoit  éclairé  fur  les  pre¬ 
mières  notions  du  droit  des  gens,  chacun  fuivoit 
i  emploi  où  l’appelloit  fon  goût  particulier,  gage 
allure  du  fuccès.  Ceux  qui  ne  marquaient  aucune 
dif  polit  ion  pour  les  beaux  arts  embraflbient  des 
états  plus  faciles  ;  car  le  médiocre  n’étoit  point 
iouAeii  dans  tout  ce  qui  avoit  rapport  au  génie  •, 
h  gloire  de  la  nation  fembloit  attachée  à  ces 

ta'ens  C1’J1  diltinguent  non  moins  l’homme  que 
les  empires. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Tableaux  Emblématiques . 

’En  t  r  a  ï  dans  une  falle  particulière  où  l’on 
avoit  reprefente  les  fiecles.  On  avoit  coiifervé 
à  chaque ,  outre  fa  phyfionomie  ,  les  traits  qui 
l’avoient  diftingné  de  fes  freres.  Les  fiecles  d’jgno- 
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rance  étoient  revêtus  d’une  robe  noire  &  lugubre. 
Le  perfonnage  ,  l’œil  rouge  &  fombre  ,  tenoit  eu 
ni  ai  n  une  torche,  &  dans  le  fond  décoimoit  un 
bûcher,  des  prêtres  revêtus  d’une  étole ,  &  des 
malheureux  un  bandeau  fur  le  iront  qui  fe  de- 
vouoient ,  les  uns  les  autres  ,  aux  fupplices  des 
flammes. 

Plus  loin,  un  enthoufiafte  fanatique,  fans 

autre  vertu  qu’une  imagination  ardente  ,  irappoit 

celle  de  fes  concitoyens,  non  moins  inflammable, 

&  donnant  au  nom  de  Dieu  il  entraînait  une 

foule  d’hommes,  comme  un  troupeau  docile  fe 

•  •  / 

précipite  au  cri  du  pafteur.  Les  Rois  ont  quitte 
leurs  trônes ,  ont  abandonné  leurs  états  dépeu¬ 
plés  ,  &  croyant  entendre  la  voix  du  ciel ,  ils  cou¬ 
rent  fe  perdre,  eux,  leurs  couronnes  &  leurs 
iujets  ,  dans  de  vaftes  déferts.  On  voyoit  dans  le 
fond  du  tableu  le  fanatisme  marchant  iur  la  bête 
des  hommes  ,  fecouant  fes  flambeaux  homicides 
géant  monltrueux  !  fes  pieds  touchoient  les  deux 
bouts  de  la  terre  ,  &  fon  bras  tenant  la  flamme 
du  martyre  s’élevoit  jufqu’aux  nues. 

Celui-ci,  moins  ardent,  plus  contemplatif, 
livré  au  myftere  &  à  l’allégorie ,  fe  precipitoit 
dans  le  merveilleux.  Toujours  environne  d’é¬ 
nigmes  ,  il  prenoit  foin  d’épaiilîr  les  ténèbres  qui 
fenvironnoient.  On  voyoit  les  anneaux  des  Pla¬ 
toniciens  ,  les  nombres  des  Pythagoriciens ,  les 
vers  des  Sibylles  v  les  formules  toutes- puiifantes 
de  la  magie,  &  les  preftiges  touuintour  ingé- 
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mcux  &  ftupides  qu’a  créés  l’efprit  humain. 

»ttemiVrUtre  ten°!t  ün  aftr°lab!e  ’ 

h  u  Z  r  Ca'e,,drier  ’  &  calcul™  1«  jours 

tacm  r  !nfonunes-  Une  gravité  froide  & 
taciturne  etoit  empreinte  fur  fa  phyfionomie 

a  ongce  :  il  pâulfoit  de  la  conjonction  de  deux 

p  reS/  f  ,pr!fent  n’exift°it  pas  pour  lui,  & 
avenir  etoit  fon  bourreau  :  il  avoir  même  tranf- 

poue  fon  culte  dans  la  ridicule  fcience  de  l’af- 

tî^ogie,  &  il  embraifoit  ce  fantôme  comme  une 

colonne  inébranlable. 

Celui-là,  tout  couvert  de  fer,  enfeveliifoit 
la  teie  dans  un  cafque  d’airain  :  revêtu  d’une 
cotte  de  mailles,  armé  d’une  longue  lance,  il 
ne  refpiro.t  que  les  combats  particuliers.  L’ame 
e  es  ^  eros  étoit  plus  dure  que  l’acier  qui  les 
couvroit.  C’étoit  le  fer  qui  décidoic  les  droits. 

1  ■  n  •  ,  ^  ^  la  vérité.  Dans  le  fond 

or,  d.  flingue  un  champ  clos ,  des  juges  &  des 
K.  auUs,  relevant  le  vatneu  ou  plutôt  le  coupable. 

lel  autre  perfonnage  paroilfoit  d’une  bizar¬ 
rerie  extrême:  architecte  barbare,  il  bâülToit 
oes  colonnes  ,  fans  proportion  avec  la  malle 
qu’elles  foutenoient ,  &  chargées  d’ornemens 
ridicules  ;  il  prenoit  tout  cela  pour  une  déli- 
catelfè  de  travail  inconnu  aux  Grecs  &  aux 
Romains.  Le  même  défordre  régnoit  dans  h 
logique,  c’étoient  des  chicanes®  perpétuehes! 
des  idées  abftraites.  On  avoit  repréfenté  dans 
le  fond  des  efpeces  de  fomnambules ,  qui  par- 
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foient ,  agiflbient  les  yeux  ouverts ,  &  qui  , 
plongés  dans  un  long  rêve,  ne  dévoient  la 
liaifon  de  deux  idées  qu’au  pur  hafard. 

Je  repaiffai  ainfi  tous  les  fiecles  en  revue  , 
mais  le  détail  en  feroit  ici  trop  long,  je  m’ar¬ 
rêtai  un  peu  plus  long-tems’devant  le  XVUIe. 
lequel  avoit  été  jadis  de  ma  connoiflance.  Le 
peintre  l’avoit  repréfenté  fous  la  figure  d’une 
femme.  Les  ornemens  les  plus  recherchés  fati- 
guoient  fa  tète  fuperbe  &  délicate.  Son  cou 
fes  bras ,  fa  gorge  étoient  couverts  de  perles 
&  de  diamans  :  fes  yeux  étoient  vifs  &  brillansj 
mais  un  fourire  un  peu  forcé  faifoit  grimacer 
fa  bouche  :  fes  joues  étoient  enluminées.  L’art 
fembloit  devoir  percer  dans  fes  paroles ,  comme 
dans  lbn  regard:  il  étoit  féduifant,  mais  il  n’é- 
toit  pas  vrai.  Elle  avoit  à  chaque  main  deux 
longs  rubans  couleur  de  rofe,  qui  fembloient 
un  ornement  ;  mais  ces  rubans  cachoient  deux 
chaînes  de  fer  auxquelles  elle  étoit  fortement 
attachée.  Elle  avoit  cependant  les  mouvemens 
aflez  libres  pour  gefiiculer  ,  fauter  &  gambader. 
Elle  en  ufoit  avec  excès  ,  afin  de  déguifer  (  à 
ce  qu’il  me  fembloit  )  fon  efclavage  ,  ou  du 
moins  pour  le  rendre  facile  &  riant.  J’examinai 
cette  figure  en  détail,  &  fuivant  de  l’œil  la  dra¬ 
perie  de  fes  vêtemens  ,  je  m’apperçus  que  cette 
robe  fi  magnifique  étoit  toute  déchirée  par  le 
'bas  &  couverte  de  boue.  Ses  pieds  nus  pion, 
geoient  dans  une  efpece  de  bourbier  s  &  elle  étoit 
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auili  hide u le  par  les  extrémités,  qu’elle  était 
brillante  par  le  fommet  :  elle  ne  reffembloit  pas 
nral  dans  cet  équipage  à  une  courtifanne  qui 
je  promene  dans  la  rue  à  l’entrée  de  la  nuit» 
Je  découvris  derrière  elle  plufieus  en  fans  au 
teint  maigre  &  livide ,  qui  crioient  à  leur  niere 
&  dévoroient  un  morceau  de  pain  noir:  elle 
vouioit  les  cacher  fous  ia  robe,  mais  à  travers 
les  trous  on  difhnguoit  ces  petits  malheureux. 
Dans  l’enfoncement  du  tableau  on  difcernoit 
des  châteaux  fuperbes  ,  des  palais  de  marbre  , 
des  parterres  favamment  deffinés  ,  de  vafres  forêts 
peuplées  de  cens  &  de  daims ,  où  le  cor  ré- 
fonnoit  au  loin*  Mais  la  campagne  à  demi  cul¬ 
tivée  etoit  remplie  de  payians  infortunés  ,  qui  9 
h  a  rafles  de  fatigue  ,  tomboient  fur  leurs  javelles  : 
enfuite  venoient  des  hommes  ,  qui  evirôloient 
les  uns  de  force ,  &  emportoient  le  lit  &  la 
marmite  des  autres  (a). 


[a]  La  tyrannie  eft  un  arbre  dangereux  qu’il  fautfe  hâtef 
de  déraciner  dans  fa  i\aiflfance.  L’éclat  de  cet  arbre  eft  trom¬ 
peur.  C’eft  d’abord  un  jeune  arbrifleau  qui  fe  couronne  de 
fleurs  &  de  lauriers,  mais  qui  boit  fecrétement  le  fang  qui 
l’arrofe.  Bientôt  il  croit,  s’agrandit,  îeve  une  tête  altiere.  Ses 
brandies  s’étendent  avec  orgueil.  Il  couvre  tout  ce  qui  l’en¬ 
vironne  d’une  ombre  fuperbe  &  funefte.  La  fleur,  le  fruit 
voifin  tombent,  privés  des  rayons  bienfaifans  du  foleil  qu’ri 
intercepte.  Il  force  la  terre  à  ne  nourrir  que  lui.  Enfin  il 
devient  femblable  à  cet  arbre  venimeux  dont  les  fruits  doux 
font  des  poifons,  qui  change  en  eau  corrofive  les  gouttes  de 
pluie  que  fes  feuilles  diftillefit ,  &  qui  au  défaut  des  tou  miens 
procure  au  voyageur  fatigué  le  fommeil  &  la  mort.  Cependant 
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Le  caractère  des  nations  étoit  auflî  fidélemeüt 
exprimé. 

Aux  couleurs  variées  de  mille  nuances ,  à  la 
fonte  infenfible  du  coloris,  au  vifagc  trille, 
mélancolique,  on  reconnoifloit  l’Italien  jaloux, 
vindicatif.  Dans  le  même  tableau  fou  vifage 
férieux  difparoiflbit  au  milieu  d’un  concert ,  & 
le  peintre  avoit  fai  fi  merveilleufement  cette  fa¬ 
cilité  de  fe  transformer  avec  fouplefle ,  &  comme 
d’un  coup-d’œil.  Le  fond  du  tableau  repréfen- 
toit  des  pantomimes ,  faifant  des  grimaces  & 
autres  geftes  comiques. 

L’Anglais  ,  dans  une  attitude  plutôt  fiereque 
majeftueufe  ,  placé  fur  la  pointe  d’un  rocher, 
dominoit  l’océan  &  faifoit  figue  à  un  vaifleau  de 
s’élancer  au  nouveau  monde  &  de  lui  en  rap¬ 
porter  les  tréfors.  On  lifoit  dans  fes  regards 
hardis  que  la  liberté  civile  égaloit  chez  lui  la 
liberté  politique.  Les  flots  oppofés ,  grondant 
fous  les  coups  delà  tempête ,  étoient  une  har¬ 
monie  douce  à  fon  oreille.  Son  bras  étoit  tou¬ 
jours  prêt  à  faillir  le  glaive  de  la  guerre  civile  : 
il  regardent  en  fouriant  un  éhaflaut  d’où  tom- 
boit  une  tête  &  une  couronne. 

L’Allemand ,  fous  un  ciel  étincelant  d’éclairs , 

|W|—  I,  I  „  I  ,  rflflt 

fou  tronc  eft  noueux  :  les  principes  de  fa  feve  font  couverts 
d  un  bois  dur i  fes  racines  d’airain  s’étendent,  &  la  hache  de  la 
liberté  s  emoulTe  Sc  ne  petit  plus  y  mordre. 


l’An 


DEUX  MILLE 


étoit  fourd  aux  cris  des  élémens.  Ou  ne  flivoit 
s  il  bravoit  l’orage  ou  s’il  y  étoit  infenfîble.  Des 
régies  le  déchiroient  avec  furie  à  fes  côtés  :  ce 
n’étoic  pour  lui  qu’un  fpedacie  :  renfermé  en 
lui- même,  il  portoit  lur  fes  propres  deftins  un 
ici!  indiffèrent  ou  philofophique. 

Le  Français ,  plein  de  grâces  nobles  &  élevées , 
préfemoit  des  traits  finis.  Sa  figure  n’étoit  pas 
originale,  mais  (à  maniéré  étoit  grande.  L’imagi¬ 
nation  &  l’efprit  fe  peignoient  dans  fes  regards; 
il  fourioit  avec  une  finelfe  qui  approchoit  de  la 
rufe.  Il  régnoit  dans  l’enfemble  de  fa  figure  beau¬ 
coup  il  uniformité.  Ses  couleurs  étoient  douces  ; 
mais  on  n’y  remarquoit  pas  ce  coloris  vigou¬ 
reux  ni  ces  beaux  effets  de  lumière  qu’on 
admirent  dans  les  autres  tableaux.  La  vue  étoit 
fatiguée  par  une  multiplicité  de  petits  détails 
qui  fenuifoient  réciproquement.  Une  foule 
innombrable  portoit  de  petits  tambourins  & 
s’agitoit  beaucoup  pour  faire  du  bruit  :  elle 
cioyoit  imiter  le  tracas  du  canon  :  c’étoit  une 
chaleur  auffi  pétulante,  aulfi  active,  que  foible 
&  paffagere. 
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CHAPITRE  XXXIV.  u 

Sculpture  &  Gravure. 

A  fculpture,  non  moins  belle  que  fa  fœur 
ainée ,  etaloit  à  fon  côté  les  merveilles  de  fon 
cifeau.  Il  n’étoit  plus  proftitué  à  ces  Créfus 
impudens ,  qui  avililfoient  l’art  en  l’occupant  à 
tailler  leur  venale  figure  ou  autres  fujets  aullî 
meprilables  qu’eux.  Les  artilfes  penfionnés  par 
je  gouvernement  confacroient  leurs  talens  au 
mérite  &  à  la  vertu.  On  ne  voyoit  plus  ,  comme 
dans  nos  fallons ,  à  côté  du  bulle  de  nos  Rois 
&  fur  la  même  ligne,  le  vil  publicain  qui  les 
vole  &  les  trompe,  offrir  fans  pudeur  fa  baffe 
phyfionomie.  Un  homme  digne  des  regards  de 
îa  polterite  s’etoit-il  avancé  dans  une  carrière 
femee  de  faits  mémorables?  un  autre  avoir  il 
fait  une  action  grande  &  courageufe  ?  alors  Par- 
tilfe  échauffé  fe  chargeoit  de  la  reconnoiffance 
publique  ,  il  modéloit  en  fecret  un  des  plus  beaux 

!**“  *  **•<*»,  le  V.  “ 

1  auteur)  il  prelentoit  tout  à-  coup  fi>n  ouvrage 

f  °btei\0it,  la  PernaiiHon  de  s’immortalifer  avec 
le  graud  homme.  Ce  travail  frappoit  tous  des 

taire  naV0U  ^  be'°m  d’Un  froid  comnien- 

11  ét0k  exPreffément  défendu  de  fculpter  de£ 
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fujets  qui  ne  difoient  rien  à  l’ame  ;  par  confé- 
quent  on  ne  gâtoit  point  de  beaux  marbres  ou 
u  autres  matières  aulli  précieufes. 

lous  ces  fujets  licencieux  qui  bordent  no« 
cheminées  étoient  févéreinent  bannis.  Les  honnê- 
tes  gens  ne  concevaient  rien  à  notre  législation  5 
Jorfqu  ns  iifoient  dans  notre  hidoire  que  dans 
un  lie  de  où  1  on  prononcoit  il  fréquemment  le 
110m  de  religion  &  de  mœurs  ,  des  peres  de  famille 
Elatloient  des  (cenes  de  débauché  aux  yeux  de 
Jeuis  en  fans  ,  fous  prétexté  que  c’étoient  des 
chef  d’œuvres  ;  ouvrages  capables  d’allumer  l’ima¬ 
gination  la  plus  tranquille  ,  &  de  précipiter  dans 
le  défordre  des  âmes  neuves,  ouvertes  à  toutes 
les  impreffions;  ils  gémilfoient  fur  cet  ufage  pu¬ 
blic  &  criminel  de  dépraver  les  cœurs  avant  qu’ils 
fuflent  formés  (a). 


00  Entr’autres  abus  publics  qu’on  fe  propofe  de  relever  9 
on  peut  ranger  ces  parades  licencieufes  qui  outragent  les  mœurs 
honnêtes  &  le  bon  iens  ,  tout  aulli  refpe diables  qu’elles.  On 
a  oublie  à  l’article  des  fpeclacles  de  parler  des  fauteurs,  des 
danfeurs  de  corde;  mais  peu  importe  l’ordre  dans  lin  ouvrage* 
pourvu  que  l’auteur  y  fafle  entrer  toutes  fes  idées.  Je  ferai 
comme  Montaigne,  je  me  racrocherai  à  la  moindre  occafion  ; 
je  brave  la  cenfure  des  critiques  ;  je  me  flatte  du  moins  de- 
ne  point  ennuyer  comme  eux.  Four  revenir  donc  à  ces  fau¬ 
teurs ,  à  ces  danfeurs  de  corde,  fi  communs  &  fl  révoltans, 
des  magrifîrats  humains  devroient-ils  les  tolérer  ?  Après  avoir 
employé  tout  leur  tems  à  des  exercices  aufll  étonnans  qu’inu¬ 
tiles  ,  ils  rifquent  leur  vie  en  public  &  apprennent  à  mille 
fpectateurs  que  la  mort  d’un  homme  n’eifc  que  fort  peu  dç 
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Un  artifte ,  avec  lequel  je  m’inftruifis ,  eut  foin 
de  m’informer  de  tous  ces  grands  changemens. 
Il  me  dit  que  dans  le  dix-neuvieme  fiecle  il  fe 
trouva  une  difette  de  marbre  ,  de  forte  qu’on  eut 
recours  à  cette  multitude  ignoble  de  buftes  de 
financiers ,  de  traitans  ,  de  commis  :  c’étoienc 
autant  de  blocs  tout  préparés  :  on  les  tailla  beau- 
coup  plus  avantageufement  &  l’on  lut  en  tirer  des 
têtes  plus  heureufes. 

Je  paflai  dans  la  derniere  galerie  9  non  moins 
curieufe  que  les  autres  par  la  multiplicité  des 
ouvrages  qu’elle  préfentoit.  Là  étoit  raflemblée 
la  collection  univerfelle  de  deffins  &  de  gravures. 
Malgré  la  perfection  de  ce  dernier  art  ,  on  avoit 
confervé  les  ouvrages  des  fiecle  précédens  :  car  il 
n en  eft  pas  d’une  eftampe  comme  d’un  livre:  un 
livre  qui  n  eft  pas  bon  par  la  meme  eft  mauvais  3 
au  lieu  qu  une  eftampe  qui  le  voit  d’un  coup-d’œil 
fert  toujours  d’objet  de  comparaifon. 

Cette  galerie ,  qui  devoit  fbn  origine  au  fiecle 
de  Louis  W ,  etoit  bien  différemment  arrangée. 
Ce  n  etoit  plus  un  petit  cabinet  3  au  milieu  duquel 


chofe.  Les  attitudes  de  ces  voltigeurs  font  indécentes  &  bleflent 
œil  &  le  cœur  :  ils  accoutument  peut-être  des  âmes  non  encore 
ormees  a  ne  voir  le  plailir  que  dans  ce  qui  approche  du 
péri  ,  a  penfer  que  l’efpece  humaine  peut  entrer  dans  la 
matière  de  nos  divertiflemens.  On  dira  que  c’elt  réfléchir 
fur  ien  peu  de  choie  :  mais  j’ai  remarqué  que  ces  trilles 
fpechcles  influent  beaucoup  plus  fur  la  multitude  que  tous 
les  arts  qui  ont  quelque  apparence  de  raifon. 
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une  petite  table  pouvoit  à  peine  contenir  une 
douzaine  d’amateurs  ,  où  Ton  venoit  dix  fois 
inutilement  pour  trouver  une  place  ;  encore  ce 
petit  cabinet  ne  s’ouvroit-il  que  certains  jours  ; 
c’eft-à-dire ,  le  dixième  de  l’année  tout  au  plus, 
qu’on  rognoit  encore  fur  le  moindre  prétexte  &  à 
la  moindre  fantaifie  du  directeur.  Ces  galeries 
étoient  ouvertes  chaque  jour ,  &  confiées  à  des 
commis  affables  &  polis  ,  qu’on  payoit  exacte¬ 
ment  3  afin  que  le  public  futfervi  de  même.  Dans 
cette  falle  Ipacieufe  on  trouvoit  à  coup  fur  la 
traduction  de  chaque  tableau  ou  morceau  de 
fculpture  renfermé  dans  les  autres  galeries  :  elle 
contenoit  l’abrégé  de  ces  chef- d’œuvres  qu’on 
avoir  pris  foin  d’immortalifer  &  de  répandre  au¬ 
tant  qu’il  étoit  poffible. 

La  gravure  eft  aufli  féconde  &  auffi  heureufe 
que  la  typographie  :  elle  a  l’avantage  de  multiplier 
fes  épreuves  ,  comme  l’imprimerie  fes  exemplai¬ 
res;  &  par  fou  moyen  chaque  particulier  ,  chaque 
étranger  peut  fe  procurer  une  copie  rivale  du 
tableau.  Tous  les  citoyens  décoroient  fans  jaloulie 
leurs  murailles  de  ces  fujets  intéreflans  qui  pré- 
fentoient  des  exemples  de  vertus  &  d’héroïfme. 
Ou  ne  voyoit  plus  de  ces  prétendus  amateurs  , 
non  moins  vétilleux  qu’ignorans  ,  pourfuivre 
une  perfection  imaginaire  aux  dépens  de  leur 
repos  &  de  leurbourfe,  &  toujours  dupés,  & 
lur  -tout  être  bien  faits  pour  l’être. 

Je  parcourus  avec  avidité  ces  livres  volumi- 
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«eux  ou  le  burin  décrivoit  avec  tant  de  facilité 
&  de  précifion  les  contours  &  même  les  couleurs 
de  la  Nature.  Tous  les  tableaux  étoient  parfaite¬ 
ment  faifis  ;  mais  on  avoit  donné  encore  plus  de 
foin  à  tous  les  objets  relatifs  aux  arts  &  aux 
fciences.  Les  planches  de  l’Encyclopédie  avoient 
été  refaites  entièrement,  &  l’on  avoit  veillé  avec 
plus  d’attention  à  l’exaétitude  rigoureufe  qui  de¬ 
vient  alors  le  fuprême  mérite ,  parce  que  la  moin¬ 
dre  erreur  eft  d’une  conféquence  extrême.  J’ap- 
percus  un  magnifique  cours  de  phyfique  traité 
dans  ce  goût  ;  &  comme  cette  fcience  porte  fur- 
tout  aux  fens  ,  c’eit  aux  images  qu'il  appartient , 
peut-être,  de  la  faire  concevoir  dans  toutes  fcs 
parties.  On  favoit  eftimer  fart  qui  reproduit 
tant  d’images  utiles;  on  lui  donnoit  des  nou¬ 
velles  preuves  de  considération. 

Je  remarquai  que  tout  fe  faifoit  dans  le  vraî 
goût ,  qu’on  fuivoit  la  maniéré  des  Gérard,  Au- 
dran  ;  qu’elle  éioit  même  approfondie,  perfection¬ 
née.  Les  vignettes  des  livres  ne  s’appelloient  plus 
que  des  cochins  :  tel  étoit  le  mot  que  l’on  avoit 
fubfiitué  à  tant  de  mots  miférables  ,  tels  que  culs 
de  lampes ,  &c >  (ci  ). 

Les  graveurs  avoient  enfin  abandonné  cette 
funefte  loupe  qui  leur  perdoit  la  vue  de  toute 


(V)  Mr.  de  Voltaire  doit  être  fatisFait  d’avance  ,  lui  qui  3 
plaidé  fi  long- te  ms  pour  cette  réforme  importante. 
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façon.  Les  amateurs  de  ce  fîecle  n’étoient  plus 
admirateurs  de  ces*  petits  points  ronds  qui  fai- 
foient  tout  le  mérite  des  gravures  modernes  ;  ils 
donnoient  la  préférence  à  un  travail  large,  pré¬ 
cis  ,  aife  ,  &  difant  tout  avec  quelques  traits  juftes 
&  noblement  deffinés.  Les  graveurs  confultoient 
docilement  les  peintres  ,  &  ceux-ci  à  leur  tour  fè 
gardoient  bien  d  afîeéter  les  caprices  d’un  maître» 
fis  s  ellimoient  ,  ils  fe  voyoient  comme  égaux 
&  comme  amis,  &  fe  donnoient  bien  de  garde 
de  rejetter  1  un  fur  l’autre  les  defauts  de  l’ouvrage» 
D  ailleurs  la  gravure  etoit  devenue  très  -  utile  à 
î  état  par  le  commerce  d’efiampes  qu’on  faifoit 
dans  les  pays  etrangers;  &  c’étoit  de  ces  artriffes 

qu  on  pouvoir  dire  :  fous  leurs  heureufes  mains  le 
cuivre  devient  or . 


CHAPITRE  XXXV» 


S  cille  du  Trône. 

£  ne  quittai  ces  riches  galeries  qu’avec  le  plus 
vif  regret,  mais  dans  mon  infatiahle  curiofité  , 
jaloux  de  tout  voir  ,  je  rentrai  dans  le  centre  de 
la  ville.  Je  vis  une  multitude  de  perfonnes  de 
tout  fexe  Sc  de  tout  âge  qui  le  portoit  avec  pré- 
eipkation  vers  un  portique  majellueofement  dé- 
çore.  J  eniendois  de  côté  &  d’autre  :  kitons  nos 
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pas  !  notre  bon  Roi  eji  peut-être  déjà  monté  fur  jbn 
trône  ,*  nous  ne  le  verrions  pas  dy aujourd'hui  !  Je 
fuivis  la  foule:  mais  ce  qui  m’étonnoit  fort,  c’eft 
que  des  gardes  farouches  n’oppofoient  aucune 
barrière  aux  empreiTemens  du  peuple.  J’arrivai 
dans  une  falle  immenfe  ,  foutenue  par  piufieurs 
colonnes.  J’avançai ,  &  je  parvins  à  voir  le  trône 
du  monarque.  Non  :  il  eft  impoffibie  de  conce¬ 
voir  une  idée  plus  belle,  plus  noble,  plus  augufte, 
plus  confolante  de  la  majefté  royale.  Je  fus  atten¬ 
dri  jufqu’aux  larmes.  Je  ne  vis  ni  Jupiter  tonnant, 
ni  appareil  terrible  ,  ni  infirmaient  de  vengeance. 
Quatre  figures  de  marbre  blanc  ,  repréfentant  la 
force  ,  la  tempérance  ,  la  juftice  &  la  clémence  , 
portoient  un  limple  fauteuil  d’ivoire  blanc ,  élevé 
feulement  pour  faliciter  la  portée  de  la  voix. 
Ce  fiegc  étoit  couronné  d’un  dais  fufpendu  par 
une  main  dont  le  bras  fembloit  fortir  de  la  voûte. 
A  chaque  côté  du  trône  étoient  deux  tablettes  s 
fur  r  une  defquclles  étoient  gravées  les  loix  de 
l’état  &  les  bornes  du  pouvoir  royal ,  &  fur  l’autre 
les  devoirs  des  Rois  &  ceux  des  fujets.  En  face 
étoit  une  femme  qui allaicoic  un  enfant,  emblème 
fidele  de  la  royauté.  La  première  marche, 
qui  fervoit  de  degré  pour  monter  au  trône, 
étoit  en  forme  de  tombe.  Deffus  étoit  écrit  en 
gros  caraderes  :l’Eternit  C’étoit  fous 
cette  première  marche  que  repofoit  le  corps 
embaume  du  monarque  prédéceffeur ,  en  atten¬ 
dant  que  fon  fils  vint  le  déplacer.  C’eft  de  là 
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qu  i-  crioit  aies  heritiers  qu’ils  étoient  tous  mor¬ 
tels ,  que  le  fonge  de  la  royauté  etoit  prêt  à  finir , 
qu  ils  relleroient  alors  feuls  avec  leur  renommée  ! 
Ce  lieu  vafte  étoit  déjà  rempli  de  monde  ,  lorfque 
je  vis  paroître  le  monarque  revêtu  d’un  manteau 
bLu  flottoit  avec  grâce.  Son  front  étoit  ceint 
d’une  branche  d'olivier  s  c’étoit  fon  diadème  :  il 


ne  marchoit  jamais  en  public  fans  ce  refpedable 
ornement  qui  en  impofoit  aux  autres  &  à  lui- 
même.  11  fe  fit  des  acclamations  lorfqu’il  monta 
lu.  fon  trône.  Il  ne  paroilToit  pas  indifférent  à 
exs  cr is  de  joie.  Mais  a  peine  fut-il  aifs  qu’un 
filencc  refpedueux  s’étendit  fur  cette  nombreufe 
aflemblee.  Je  prêtai  une  oreille  attentive.  Ses 
minuties  lui  lurent  a  haute  voix  tout  ce  qui 
s  e.oit  pâlie  de  remarquable  depuis  la  derniers 
féance.  Si  la  vérité  eut  été  déguifée  ,  le  peuple 
étoit- là  pour  confondre  le  calomniateur.  On  n’ou- 
biion  point  fes  demandes.  On  rendoit  compte 
de  1  execution  des  ordres  ci-devant  donnés,  & 
cette  ledure  etoit  toujours  terminée  par  le  prix 
journalier  des  vivres  &  des  denrees.  Le  monarqu© 
ecoutoit ,  <k  d  un  ligne  de  tête  approuvoit  ou 
remettoit  les  chofes  a  un  plus  ample  examen» 
Ma;s  fi  dii  fond  de  la  faüe  il  s’elevoit  une  voix 
plaignante  &  condamnant  quelques  articles  ,  fût- 
ce  un  homme  de  la  derniere  clafle  ,  on  le  faifoit 
avancer  dans  un  petit  cercle  pratiqué  au  pied  du 
trône.  Là  il  expliquoit  fes  idées  (a)  ,  &  s’il  fe 

x  M  U;1  lics  PIus  grands  malheurs  qui  foit  en  France  ,  c’eil  que 
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trouvoit  avoir  raifort,  alors  il  étoit  écouté,  ap¬ 
plaudi,  remercié;  le  fouverain  lui  jettoit  un  regard 
favorable  :  fi  ,  au  contraire  ,  il  ne  difoit  rien  que 
d’abfurde,  ou  groffiérement  fondé  fur  un  intérêt 
particulier,  alors  on  le  chafloit  avec  ignominie, 
&  les  huées  des  ailiftans  l’accompagnoient  jufqu’à 
la  porte.  Chacun  pouvoit  fe  préfenter  fans  autre 
crainte  que  celle  d’attirer  la  dérifion  publique, 
fi  fes  vues  étoient  fauffes  ou  bornées. 

Deux  grands  officiers  de  la  couronne  accom- 
pagnoient  le  monarque  dans  toutes  les  céré¬ 
monies  publiques,  &  marchoient  à  fes  côtés. 
L’un  portoit  au  haut  d’une  pique  une  gerbe 
de  bled  (a) ,  &  l’autre  un  cep  de  vigne  :  c’é- 
toit  afin  qu’il  n’oubliât  jamais  que  c’étoient-là 
les  deux  foutiens  de  l’état  &  du  trône.  Der- 

il  an  —— i  ni  iir—  i  ■■mi  ■n>m— iririWimiMiiiM>ini  nnnn»  irvi~ir  r  ■—■■n  mm  j, ^  _ 


toute  la  police  &  l’adminiftration  des  affaires  font  entre  les 
mains  des  magiftrats  ,  ou  des  gens  revêtus  d’une  charge  & 
d’un  titre  ,  fans  qu’on  daigne  jamais  confulter  (  du  moins  de 
la  part  du  public)  les  perfonnes  privées  en  qui  la  fcience 
&  la  fagefie  fe  trouvent  fou  vent  dans  un  degré  éminent. 
Le  meilleur  citoyen,  le  plus  éclairé,  ne  peut  dévolopper  fes 
talens  utiles  ou  la  grandeur  de  fon  ame  ;  s’il  ne  porte  la 
robe  d’un  homme  en  charge  ,  il  doit  immoler  fes  bons  defleins  , 
être  témoin  des  plus  grands  abus ,  &  fe  taire. 

M  L’Empereur  Taifung  fe  promenant  en  campagne  avec 
le  prince  Ion  fils ,  &  lui  montrant  les  laboureurs  occupés  à 
leur  travail  :  voyez  ,  lui  difoit-il  ,  Ici  peine  que  ces  pauvres  gens 
■prennent  tout  le  long  de  P  année  pour  nous  foutenir  ,*  fans  leurs 
travaux  pf  \\fms\,leur  futur  ,  ni  tous]  ni  \  moï\  nous  n  aurions 
pus  d'empire, 


*66 


mille 


i’ An  deux 

ricrê  lui  le  panetier  de  la  couronne,  ayant  une 
corbeille  remblie  de  pains,  en  donnoit  un  à 
craque  indigent  qui  réelamoit  fon  affiftance. 
C.tte  corbeille  etoit  le  for  thermomètre  de  la 
nnfere  publique  ;  &  lorfque  le  panier  fe  trou- 
voit  vuide,  alors  les  rainiftre*  étaient  chafles 
&  punis  :  mais  la  corbeille  demeuroit  pleine  & 
atteitoit  l  abondance  publique. 

Cette  au  gu  (te  féance  fe  tenoit  une  fois  par 

femaine,  &  duroit  trois  heures.  Je  fortis  de  cette 

lalle  ,  le  cœur  pénétré  ,  &  auffi  rempli  de  ref- 

peét  pour  ce  Roi  que  pour  la  divinité  même, 

1  aimant  comme  un  pere,  l’honorant  comme  un 
i^ieu  prodeur. 

je  converiai  avec  plulieurs  perfonnes  de  tout 

ce  que  je  venois  de  voir  &  d’entendre:  ils 

etoient  lurpris  de  mon  étonnement;  toutes  ces 

choies  leur  fembloient  fimples  &  naturelles. 

Pourquoi,  me  dit  l’un  d’eux,  avez-vous  la 

„  tureur  de  comparer  ce  tems  préfent  à  un  vieux 

3>  hecle  bizarre ,  extravagant  ,  où  l’on  avoit  de 

M  laudes  idées  fur  les  matières  les  plus  /impies, 

ou  l’orgueil  jouoit  la  grandeur ,  où  le  fafte  & 

„  la  reoréfentation  étoient  tout ,  &  le  refte  rien, 

„  ou  la  vertu  enfin  n’étoit  regardée  que  comme 

”  un  famôrae ,  pur  ouvrage  de  quelques  philofo- 
„  phes  rêveurs  (a)  ' 
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(«J  II  faut  refpeder  les  préjugés  populaires!  tel  eft  le  lan¬ 
gage  de  ces  génies  étroits,  puftilanimes ,  pour  lefquels  ilfuffi* 
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CHAPITRE  XXXVI. 


Forme  du  Gouvernement . 


Serois-JE  vous  demander  quelle  eft  la 
forme  préfente  de  votre  gouvernement  ?  Eft  il 
monarchique  ,  démocratique  ,  ariftocrotique  ? 
(a  )  ....  U  n’eft  ni  monarchique  ,  ni  démocratique, 

ni  ariftocratique  ;  il  eft  raifonnable  &  fait  pour 
des  hommes.  La  monarchie  n’eft  plus.  Les  états 
monarchiques  ,  comme  vous  le  faviez ,  mais  Ci 
infrudueufement ,  vont  fe  perdre  dans  le  def- 
potifme,  comme  les  fleuves  vont  fe  perdre  dans 
le  fein  de  la  mer;  &  le  defpotifine  bientôt 
croule  fur  lui-mème  (£).  Tout  cela  s’eft  accom- 


une  loi  fubfifte  pour  paraître  facrée.  L’homme  vertueux , 
à  qui  feul  il  appartient  d’aimer  &  de  haïr,  connoît-il  cette 
modération  criminelle  ?  Non  :  il  fe  charge  de  la  vindicte  publi¬ 
que  ;  Tes  droits  font  fondés  fur  fon  génie  ,  &  la  juftice  de 
fa  caufe  ,  fur  la  reeonnoifiance  de  la  poftérité. 

[«]  Le  génie  d’une  nation  ne  dépend  point  de  ratmofphere 
qui  l’environne;  le  climat  n’eit  point  la  caufe  phvfique  de  fa 
grandeur  ou  de  fon  aviliflernent.  La  fonce  &  le  courage  ap¬ 
partiennent  à  tous  les  peuples  de  la  terre  :  mais  les  caufes  qui 
les  mettent  en  adion  &  les  foutiennent ,  dérivent  de  certaines 
cïrconftances ,  qui  tantôt  font  promptes,  tantôt  lentes  à  fe  dé¬ 
velopper  :  mais  qui  tôt  ou  tard  ne  manquent  jamais  d’arri¬ 
ver.  Heureux  le  peuple  qui  par  lumière  ou  par  inftindfc 
faifit  l’inftant! 

(b)  Voulez-vous  connoître  quels  font  les  principes  généraux 
qui  régnent  habituellement  dans  le  confeil  d’un  monarque? 
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ph  a  la  lettre,  &  il  n’y  eut  jamais  de  prophétie 
plus  certaine.  ' 


Voici  à-peu-près  le  réfultat  de  ce  oui  SV  dif-  m,  î 

ce  In  ni  Pnl*.  cc  n  r  ,  H  ^  dlt  ’  011  P^tot  de 

“té  ,J,  .  U!t  muIt,p]ier  !es  impôts  de  toutes  for- 

”  !  ’  ?  ,.?"e  ie  Pnnce  ne  fal,roit  jamais  être  allez  riche 

”  attCnu;'llil  obligé  d’entretenir  des  armées,  &  les  offi 
M  C'e;s  Je  qui  doit  être  abfolument  trè^a-nffiqnT 

”&  l/T  .  "!eVedeS  P,ainteS’  le  P«Ple anra  tort’. 

«  &  il  faudra  le  réprimer.  On  ne  fanroit  être  injufte  envers  lui 

«i>=rce  que  dans  le  fonds  il  ne  poffede  rien  que  fous  la  bonné 

«  volonté  du  prince  qui  peut  lui  redemander  en  tems  &  lieu 

«ce  qu,l  a  en  la  bonté  de  lui  lailfer,  fur-tout  lorfqn’il  en  “ 

«  befoin  pour  1  interet  ou  la  fplendenr  de  fa  couronne.  D’ailleurs 

«  eft  notoire  qu  un  peuple  qu’on  abandonne  à  l’aifance  eft 

«  moins  laborieux  &  peut  devenir  infolent.  Il  faut  retraiicher 

«  a  fon  bonheur  pour  ajouter  à  fa  foumiffion.  La  pauvreté  des 

«  ‘  ,fera  t0UJ0l!rs  ie  Plus  fort  rempart  du  monarque  •  & 
«moins  les  particuliers  auront  de  richeffes  ,  plus  la  nation  feiÏ 
«o  iem.nte,  une  fois  pliée  au  devoir  ,  elle  le  fuivra  par  habi. 

«  Uie  ce  qui  eft  la  maniete  la  plus  fûre  d’être  obéi.  Ce  n’eft 
«  po  nt  afffez  d  etre  foumife  ;  elle  doit  croire  qu’ici  réfide  l’efprife 
«  de  fagefle  en  toute  fa  plénitude,  &  fe  foumettre  par  confé- 

«,q uent ,  fans  ofer  raifonner  à  nos  décrets  émanés  de  “otré 
»  certaine  fcicnce.”  not; * 

i  Si  un  plilofophe  ayant  accès  auprès  du  prince 
air  milieu  du  confeil  &  difoit  au  monarque:  «  gérdez-vous 
«  e  croire  ces  fmiftres  confeillers  ,  vous  êtes  environné  des 
«  ennemis  de  votre  famille.  Votre  grandeur,  votre  fureté 
«  font  moins  fondées  fur  votre  puiffance  abfolue  que  fur 
«1  amour  de  votre  peuple.  S’il  eft  malheureux  ,  il  fouhaitera 
„  plus  a  déminent  une  révolution,  *  il  ébranlera  votre  trône  ou 

’  n  ffé,  TV0S  Pe"Ple  ^ immortel,  &  vous  devez 

„  pafler.  La  majefte  du  troue  réfide  plus  :  dans  uaè  tendreffe 
«  vraimen.  paternel  que  dans  un  pouvoir  illimité  Ce  pouvoir 
«elt  violent  ,  &  contre  la  nature  des  ebofes.  Plus  modéré, 

„  vous  mezjilus  puiflant.  .Donnez  l’exemple  delà  juftice  & 
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En  proportion  des  lumières  acquifes ,  fans 
♦foute,  qu’il  eut  été  honteux  pour  notre  efpece 
d’avoir  mefuré  la  diftance  de  la  terreau  foleil, 
d’avoir  pefé  tous  les  globes  ,  &  de  n’avoir  pu 
découvrir  les  loix  (impies  éc  fécondes  qui  doivent 
diriger  des  êtres  raifonnables.  Il  elfe  vrai  que 
l’orgueil,  la  cupidité,  l’intérêt préfentoient mille 
obltacles  :  mais  quel  plus  beau  triomphe  que  de 
trouver  le  nœud  qui  devoit  (aire  iervir  ces  paf- 
lions  particulières  au  bien  générai  !  Un  vaifl’eau 
qui  fillonne  les  mers ,  commande  aux  élémens  au 
moment  même  où  il  obéit  à  leur  empire:  fournis 
à  une  double  impulfion  ,  fans  ceife  il  r  6  3  ^  1 1  1  t 

eux.  Voila  peut-être  l’image  la  plus  fidelle  d’un 
état  :  porté  fur  des  pallions  orageuies,  il  requit 
d’elles  le  mouvement,  &  doit  réfifter  aux  tempêtes. 
Vartfdu  pilote  ejl  tout.  Vos  lumières  politiques 
n’étoient  qu’un  crépufcule  ;  &  vous  acculiez 
imbécillement  l’Auteur  de  la  Nature  ,  tandis  qu’il 
vous  avoit  donné  l’intelligence  &  le  courage  pour 
vous  gouverner.  Il  n’a  fallu  qu’une  voix  forts 
pour  réveiller  la  multitude  d’un  fommeil  d’en- 
gourdiflement.  Si  l’oppreflion  tonnoit  fur  vos 
têtes,  vous  ne  deviez  en  accufer  que  votre  foi- 
bleffe.  La  liberté  &  le  bonheur  appartiennent  à 


„  croyez  que  les  princes  qui  ont  une  morale  font  plus  forts 
&  plus  refpedés.  ”  Alfurément  on  prendroit  ce  philolophe 
pour  un  vifionnaire  ,  &  on  ne  daignerait  peut-être  pas  le  punir 
fa  vertu. 


l’An 


DEUX  MILLE 


£70 

qui  ofe  les  faifir.  Tout  eft  révolution  clans  ce 
monde  :  la  plus  heureufe  de  toutes  a  eu  Ton  point 
de  maturité,  &  nous  en  recueillons  les  fruits  (a). 

Sortis  de  Poppreflîon ,  nous  n'avons  eu  garde 
de  remetrre  toutes  les  forces  &  tous  les  reiforts 
du  gouvernement,  tous  les  droits  &  l’attribut 
de  la  puiffance  dans  les  mains  d’un  leul  homme 
(b)  :  in  (fruits  par  les  malheurs  des  fiecles  pafles  \ 
nous  n’avons  pas  été  fi  imprudens.  Socrate  & 
Marc- Aurele  feroient  revenus  au  monde,  que 
nous  ne  leur  aurions  pas  confie  le  pouvoir 


,  W  A  certains  états  iî  eft  une  époque  qui  devient  nécefifaire  5 
époque  terrible,  fangîante  ,  mais  le  lignai  de  la  liberté.  C’eft 
de  la  guerre  civile  dont  je  parle.  C’eft-là  que  s’élèvent  tous 
les  grands  hommes,  les  uns  attaquant,  les  autres  défendant 
la  libellé.  La  guerre  civile  déploie  les  talens  les  plus  cachés. 
Des  hommes  extraordinaires  s’élèvent  &*  parodient  dignes  de 
commander  à  des  hommes.  C’eft  un  remede  affreux  ,  mais 

après  la  ftupeur  de  l’état,  après  l’engourdifiement  des  âmes 
il  devient  néceffare. 

[/>]  Le  gouvernement  defpotique  n’eft  qu’une  ligue  dn  fou- 
verain  avec  un  petit  nombre  de  fujets  fiivorifés  pour  tromper 
&  dépouille*»  tous  les  autres.  Alors  le  fouverain  ou  celui  qui 
le  repréfente  ,  éclipfe  la  fociété ,  la  divife  ,  devient  un  être 
unique  oc  cential  ,  qui  allume  toutes  les  pallions  à  fou  gré 
&  qui  les  met  en  jeu  pour  fon  inrérêt  perfonnel  :  il  crée  le 
juftt  &  1  fjijufte  :  fon  caprice  devient  loi  ,  &  fa  faveur  eft  la, 
mefure  de  1  chaîne  publique.  Ce  fyftême  eft  trop  violent  pour 
etre  duiable.  Mais  la  juftice  eft  une  barbarie  qui  protégé 
également  le  fu jet  &  le  prince.  La  liberté  peut  feule  former 
des  citoyens  généreux  :  la  vérité  en  fait  des  êtres  raifonnnbles* 
Un  Roi  n  eft  puiflant  qu’a  la  tête  d’une  nation  généreufe  & 
conteste.  La  nation  une  fois  avilie  ,  le!  trône  s’affaiife. 
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arbitraire  ,  non  par  défiance  ;  mais  dans  la  crainte 
d’avillir  le  caradere  facré  d’homme  libre.  La  loi 
n’eft-elle  pas  l’exprellion  de  la  volonté  générale; 
&  comment  confier  à  un  fëul  homme  un  dépôt 
auffi  important  ?  N’aura-t-il  pas  des  momens 
de  foibleffe  ,  &  quand  il  en  feroit  exempt,  les 
hommes  renonceront ‘ils  à  cette  liberté  qui  elt 
leur  plus  bel  appanage  (  a  )  ? 

Nous  avons  éprouvé  combien  la  fouveraineté 
abfolue  étoit  oppofée  aux  véritables  intérêts 
d’une  nation.  L’art  de  lever  des  tributs  rafi- 
nés  ,  toutes  les  forces  de  ce  terrible  cabeftau 
progreffivement  multipliées,  les  loix  embrouil¬ 
lées,  oppofées  l’une  à  l’autre  ,  la  chicane  dévo¬ 
rant  les  pofleffions  particulières  ,  les  villes  rem¬ 
plies  de  tyrans  privilégiés  ,  la  vénalité  des  offi¬ 
ces ,  des  miniltres  &  des  intendans  traitant  les 
differentes  parties  du  royaume  comme  des  pays 
de  conquête,  une  fubtiie  dureté  de  cœur  qui 
railonnoit  l’inhumanité  ,  des  officiers  royaux  qui 


M  La  liberté  enfante  ries  miracles  ,  elle  triomphe  rie  la 
Nature  ,  elle  fait  croître  les  moÜTons  fur  les  rochers  ,  elle 
donne  un  air  riant  aux  légions  les  plus  triffces  ;  elie  éclaire 
des  pâtres  &  les  rend  plus  pénétrans  que  les  fuperbes  efcîa- 
ves  '^es  cours  les  plus  ingénieufes.  D’autres  climats  ,  qui 
font  la  gloire  &  le  chef-d’œuvre  rie  la  création,  livrés  â  la 
fervitude  ,  n’étalent  que  ries  terres  abandonnées ,  ries  vifages 
pal«S',  des  regards  contraints  qui  n’ofent  fe  lever  vers  la  voûte 
du  ciel.  Homme  ?  choifis  donc  d’être  heureux  ou  miférable , 
ü  tu  peux  encore  choifir  ;  crains  la  tyrannie  ;  dételle  l’efda- 
vage  P  arme  ton  bra§ ,  meurs  ou  vis  libre,  1 
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ne  répondoient  de  rien'  au  peuple  &  qui  inful- 
tmenc  plutôt  qu’ils  ne  déféroient  à  fes  plaintes  * 
tel  éton  reffet  de  ce  derpotifme'  vigilant ,  qui 
railcmbioit  toutes  les  lumières  pour  en  abufer, 
à  peu-près  comme  ces  verres  ardens  qui  ne  s’é- 
chau lient  que  pour  embrafer.  On  parcouroic 
la  France,  ce  beau  royaume  que  la  Nature  avoit 
favorifé  de  les  regards  propices  :  &  qu’y  voyoit- 
on  ‘  Des  cantons  défolés  par  les  maltôtiers,  les 
vi  les  devenues  bourgs,  les  bourgs  villages  ,  les 
villages  hameaux  -,  leurs  habitans  hâves ,  défigu¬ 
rés  ;  des  mendians  enfin ,  au  lieu  d’habitans.  On 
connomoit  tous  ces  maux  :  on  fuyoit  des  princi¬ 
pes  éviuens  pour  embralfier  le  fyltême  de  la  cupi¬ 
dité  ;  (a)  &  les  ombres  qu’elle  faifoit  naître  au- 
torifoient  la  déprédation  générale. 

Le  croiriez  -  vous  '{  La  révolution  s’eft  opérée 
fans  eftoits,  &  par  l’héroïfme  d’un  grand  homme. 
Un  Roi  plnlofophe ,  digne  du  trône  puifqu’il  le 
déda:gnoit ,  plus  jaloux  du  bonheur  des  hommes 
que  de  ce  fantôme  de  pouvoir  ,  redoutant  fa  pof- 
tente  &  fe  redoutant  lui-même,  offrit  de  remet¬ 
tre  les  états  en  poifeHion  de  leurs  anciennes  pré¬ 
rogatives  : 


[a]  Un  intendant  voulant  donner  à  la  ****  quj  p a {Y*0 r ^ 
Soiffons,  une  image  de  l’abondance  qui  régnoit  en  France  fit 
arracher  les  arbres  fruitiers  d’alentour  ,  &  le's  fit  planter  dans 
es  rues  rie  la  ville  qu’on  dépava;  les  arbres  étoient  entre¬ 
laces  de  guirlandes  de  papier  doré.  Cet  intendant  était,  fini 
teJuvQir  un  très-grand  peintre. 
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îogatives  :  il  fentit  qu’un  royaume  étendu  avoit 
beloin  de  la  réunion  des  différentes  provinces 
pour  être  gouverné  Jugement.  Comme  dans  le 
corps  humain  ,  outre  la  circulation  générale 
chaque  partie  a  ha  circulation  particulière,  ainfi 
chaque  province ,  en  obéiffant  aux  loix  généra¬ 
les,  modifie  fes  loix  particulières  d’après  fou  fol  , 
fa  polit  ion  ,  fon  commerce,  fes  intérêts  refpedifs. 
Par  là  tout  vit,  tout  fleurit.  Les  provinces  ne 
font  plus  pour  fervir  la  cour  ,  &  pour  orner  la 
capnale  (a).  Un  ordre  aveugle,  émané  du 


[«]  L'erreur  &  l’ignorance  font  la  fource  Jetons  les  maux  qui 
accablent  1  humanité.  L’homme  n’eft  méchant  que  parce  qu’il 
ie  trompe  fur  fes  véritables  intérêts.  Cependant  on  peut  errer 
en  phyfique  fpéculative  ,  en  aftronomie ,  en  mathématiques, 
dans  tin  inconvénient  bien  réel  :  mais  la  politique  ne  fouffre 

§lrohnsmouedr|Vfl'"r'  ”  ?  <leS  ÎS*  ‘'^‘iminiftration  plus 
delolans  que  les  fléaux  phyfiques.  Une  faute  en  ce  genre 

dépeuple  &  appauvrit  un  royaume.  Si  la  fpéculation  la  plus 

ievere  ,  la  pins  approfondie,  eft  abfolriment  nécelîaire  c’eft 

dans  ces  cas  publics  &  prolématiques  où  des  raifons  d’une 

force  égalé  .tiennent  l’efprit  comme  en  équilibre.  Rien  du 

p  us  dangereux  alors  que  la  routine  ;  elle  produit  des  mal- 

heurs_  inconcevables  ,  &  l’état  n’eft  éclairé  qu’au  moment  de 

la  ruine.  Ou  ne  fauroitdone  trop  multiplier  les  lumières  fur 

art  complique  du  gouvernement  ,  parce  que  le  moindre 

erre"/  “"V ‘g!!e  qm'.  s’aIlooSe  en  %»nt ,  &  calife  une 
tifs  qu’onT"  C;  'I,CS  ,01X  été  it’folii’ici  que  des  pailla- 

on  l’a  fort  Jr‘Sef.S  eM  remei1es  généraux  ;  elles  font  (  comme 
nhié  .71  >n: ;,,t)"e'es.Ju  &  non  de  la  philolb- 

défectueux  ^eîniere  ^  corriSer  ce  qu’elles  ont  de 

l’humanité  faudra-t-Y/à  celudY’  -T'*!,  ^  ’•  q"cl  amol,r  ,le 
/  ,.r>  ,  *  iî  qui  de  cahos  ce  in  Forme  fera  fortin 

""  eiliKce  reg'"'-  ’  auffi  quel  génie  deviendra  plus 
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trône  ,  ne  vient  point  porter  le  trouble  dans  des 
lieux  où  l’œil  du  fouverain  n’a  jamais  pu  péné¬ 
trer.  Chaque  province  fe  trouve  dépofitaire  de 
fa  fûreté  &  de  fon  bonheur  :  fon  principe  de  vie 
n’eft  pas  éloigné  d’elle  j  il  eft  dans  fon  propre 
fein,  toujours  prêt  à  féconder  l’enfemble  >  à  re¬ 
médier  aux  maux  qui  pourroient  arriver.  Le 
fecours  préfetit  eft  remis  à  des  mains  intéreffées 
qui  ne  pallieront  point  la  cure,  ou  qui  même 
ne  fe  réjouiront  pas  des  coups  qui  peuvent  affai¬ 
blir  la  patrie. 

La  fouverainetéj  abfolue  fut  donc  abolie.  Le 
chef  conferva  le  nom  de  Roi  ;  mais  il  n’entreprit 
pas  follement  de  porter  tout  le  fardeau  qui  ac- 
cabloit  les  ancêtres,  Les  états  affemblés  du 
royaume  eurent  feuls  la  puiffance  législatrice. 
L’adminiftration  des  affaires ,  tant  politiques  que 
civiles ,  elt  confiée  au  fénat  >  &  le  monarque 
armé  du  glaive  veille  à  l’exécution  des  loix.  Il 
propofe  tous  les  établiffemens  utiles.  Le  fénat 
eft  refponfable  au  Roi ,  &  le  Roi  &  le  fénat 
font  refponfables  aux  états  qui  s’affemblent  tous 
les  deux  ans.  Tout  s’y  décide  à  la  pluralité 
des  voix. 

Loix  nouvelles  ,  charges  vacantes  ,  griefs  à 


cher  au  gcnre*humain.  Qu’il  fonge  que  c’eft  l’objet  le  plus 
important  ,  qu’il  intéreffe  particuliérement  le  bonheur  de 
l’homme,  &  que  par  une  fuite  néceffaire  il  doit  influer  fur 
fes  vertus  ! 


-  ,,,  -  ■ 
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redrefler ,  voilà  ce  qui  eft  de  fon  reffort.  Les  cas 
particuliers  ou  imprévus  font  abandonnés  à  la 
fagefle  du  monarque. 

Il  eft  heureux  (a),  &  fon  trône  eft  affer¬ 
mi  fur  une  bafe  d’autant  plus  folide  que  la  li¬ 
berté  de  la  nation  garantit  fa  couronne  (£).  Des 
âmes  qui  n’auroient  été  que  communes  doivent 
leurs  vertus  à  ce  reflort  eternel  des  grandes  cho- 
fes.  Le  citoyen  n’eft  point  féparé  de  l’état  il 
fait  corps  avec  lui  (c)  :  auffi  faut-il  voir  avec 


(«)  M.  d’Alembert  a  dit  qu’un  Roi  qui  fait  fon  devoir  eft 
le  plus  miterable  de  tous  les  hommes,  &  que  celui  qui  ne 
le  fait  pas  eft  le  plus  à  plaindre.  Pourquoi  le  Roi  qui  fait 
fon  devoir  feroit-il  le  plus  mife'rable  de  tous  les  hommes? 
Seroit-ce  à  caufe  de  la  multiplicité  de  fes  travaux?  Mais  un 
travail  heureux  eft  une  vraie  jouiffance.  Comptera-t-il  pour 
rien  cette  fatisfaffion  intime  qui  naît  de , l’idée  d’avoir  fait  le 
bonheur  des  hommes  ?  Croira-t-il  que  la  vertu  ne  porte  pas 
avec  elle  fa  récompenfe  ?  Univerfellement  aimé,  &  feulement 
hai  des  meehnus,  pourquoi  fon  cœur  demeuroit-il  fermé  aux 
p  aifirs  Qu,  n’a  pas  éprouvé  le  contentement  d’avoir  accom¬ 
pli  le  bien .  Le  Roi  qui  ne  remplit  pas  fes  devoirs  eft  Je  plus 
a  plaindre.  Rien  de  plus  julte  ;  fi  toutefois  il  eft  fenfible  aux 
remords  &  à  l’opprobre  :  sll  ne  l’eft  pas,  il  eft  encore  plus 
a  plaindre.  Rien  de  mieux  vu  que  cette  dernière  propofition. 


(b)  Il  eft  bon  à  tout  état,  fut-il  républicain ,  d’avoir  un 

*  .  ’  en  -imitant  toutefois  fon  pouvoir.  C’eft  un  fimulacre 

*"  .1.mporf  à  l’ambitieux  qui  étouffe  tout  projet  dans  fon 

•  ors  a  royauté  eft  comme  cet  épouventail  qu’on  place 

•  1  1  moineaux  qui  viendroient  pour 

manger  le  grain. 


M  Ceux  qui  ont  dit 
dépofitaires  des  volontés 


que  dans  les  monarchies  les  Rois  font 
de  la  nation  ,  ont  dit  une  abfurdité. 
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quel  zelc  il  fe  porte  à  tout  ce  qui  peut  inté- 
relier  fa  fplendeur. 

Chaque  arrêt  émané  du  fénat  eft  motivé,  & 
îe  fénat  explique  en  peu  de  mots  fes  motifs  Sc 
Ion  intention.  îs'ous  ne  concevons  pas  com¬ 
ment  dans  votre  ilecle  (foi  -  difant  éclairé)  vos 
magifttats  ofoient  dans  leur  morgue  orgueil- 
Jeule  vous  propofer  des  arrêts  dogmatiques, 
femblables  aux  décrets  des  théologiens ,  comme 
fi  la  loi  n’étoit  pas  ia  raifort  publique,  comme 
s'il  ne  fallait  pas  que  le  peuple  fût  inftruit 
pour  fe  porter  plus  rapidement  à  Pobéiffance. 
Ces  Meilleurs  à  triple  mortier  ,  qui  fe  difoient 
les  peres  de  la  patrie ,  ignoroient  donc  le  grand 
art  de  la  perfuafion  ,  cet  art  qui  agit  fans  efforts 
&  fi  puiffamment ,  ou  plutôt  n’ayant  ni  point  de 
vue  fixe  ,  ni  marche  affurée  ,  tour-à-tour  brouil¬ 
lons  ,  féditieux ,  efclaves  rampans ,  ils  encen- 

foient  &  fatiguoient  le  trône  ,  tantôt  fe  cabrant 

4  . 

pour  des  minuties  ,  tantôt  vendant  le  peuple  à 
beaux  deniers  comptans. 

Vous  penfez  bien  que  nous  avons  réformé  c&s 
anagiftrats ,  accoutumés  de  jeuneffe  à  toute  l’in- 
fenfibilité,  néceffaire  pour  difpoler  froidement  de 
la  vie  ,  des  biens  &  de  l’honneur  des  citoyens; 


Eft-il  en  effet  rien  de  plus  ridicule  que  des  êtres  intelligens 
comme  les  hommes  difent  à  un  ou  a  pluüeurs  :  'veillez  peur 
mous.  Les  peuples  ont  toujours  dit  aux  monarques  :  agijfezpour 
ucus ,  d'après  nos  volontés  clair  ment  connues. 
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liardxs  pour  lu  d c  1  en le  de  leurs  minces  privilè¬ 
ges  ,  lâches  dès  qu’il  s’agiffuit  de  l’intérêt  public  : 
on  s’épargnoit  dans  les  derniers  tems  jufqu’à  la 
peine  de  les  corrompre;  ils  étoient  tombés  dans 
une  indolence  perpétuelle.  Nos  magiftrats  font 
bien  d  fférens  :  le  nom  de  peres  du  peuple  ,  dont 
nous  les  honnorons,  eft  un  titre  qu’ils  méritent 
dans  toute  l’etendue  du  terme. 

Aujourd’hui  les  rênes  du  gouvernement  font 
conft.es  a  d.s  mains  fermes  6e  iages  qui  fuiveut 
un  plan.  Les  loix  régnent ,  &  aucun  homme 
n  eft  audeilus  d’elles;  ce  qui  étoit  un  inconvé¬ 
nient  affreux  dans  vos  gouvernemens  gothiques. 
Le  bonheur  général  de  la  patrie  eft  fondé  fur  la 
lîtreté  de  chaque  fujet  en  particulier  :  il  ne  craint 
point  les  hommes ,  mais  les  loix  ;  &  le  fouveraiti 
lui-même  les  apperçoit  audeilus  de  la  tète  (a). 


[a]  Tout  gouvernement,  où  un  feul  homme  eft  ainleflus 
de  la  loi  &  peut  la  violer  impunément ,  eft  un  gouvernement 
malheureux  &  inique.  En  vain  un  homme  de  génie  a-.t-il 
employé  tous  Tes  talens  pour  nous  faire  goûter  les  principes 
des  gouvernemens  afiatiques  ;  ils  font  trop  outrageans  à  la 
nature  humaine.  Voyez  ce  luperhe  vaiffeau  qui  maicrife  les 
élemens  j  il  ne  faut  qu’une  fente  inperceptible  pour  y  faire 
entrer  l’onde  aniere  &  eau  fer  fa  ddlruftion.  Ainli  un  feul 
homme  audeilus  des  loix  Fera  entrer  dans  le  corps  politique 
toutes  les  injnftiees ,  les  iniquités,  qui  par  un  effet  inévitable  : 
hâteront  fa  ruine.  Qu'importe  de  périr  par  placeurs  ou  par 
un  ieul?  Le  malheur  eft  égal.  Qu’importe  que  la  tyrannie* 

^nas’  ^  un  fe  porte  d’u’n  bout  de  l’empire  à 
Ibimre  ,  s’il  pefe  fur  tous  les  individus,  s’il  fe  régénéré  à 
liiiiUiU  inême  où  il  elt;  coupé?  D’ailleurs  ce  n’ eft  pas  le  clef- 
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Sa  vigilance  rend  les  fénateurs  plus  attentifs  à 
leur  charge  &  à  leur  devoir  ;  fa  confiance  en 
eux  foulage  leurs  peines ,  &  fon  autorité  donne 
la  force  &  la  vigueur  nécelfaires  à  leurs  décidons. 
Ainfî  le  fceptre ,  dont  la  pefanteur  opprimoit 
vos  Rois  ,  eft  léger  dans  les  mains  de  notre  mo¬ 
narque.  Ce  n’eft  plus  une  vidime  pompeufe- 
ment  parée  ,  incelfamment  facrifiée  aux  befoins 
de  l’état  :  il  ne  porte  que  le  fardeau  que  lui  permet 
la  force  limitée  qu’il  a  reçue  de  la  Nature. 

Nous  poffédons  un  prince  craignant  Dieu , 
pieux  &  jufte  ,  qui  porte  dans  fon  cœur  fEternel 
&  la  patrie  ,  qui  redoute  la  vengeance  divine  & 
le  blâme  de  la  poftérité  ,  &  qui  regarde  une 
bonne  confidence  &  une  gloire  fans  tache  comme 
le  plus  haut  degré  de  félicité.  Ce  font  moins 
de  grand  talens  du  côté  de  Pefprit ,  des  cou- 
noiifances  étendues,  qui  font  le  bien,  que  le 
delir  fincere  d’un  cœur  droit  qui  le  chérit  & 
qui  aime  à  l’accomplir.  Souvent  le  génie  vanté 
d’un  monarque  ,  loin  d’avancer  le  bonheur  du 
royaume  ,  fe  tourne  contre  la  liberté  du  pays. 


potifme  qui  effraye  ,  qui  épouvante  j  c’eft  fa  propagation.  Les 
vifirs  ,  les  pachas  ,  &c.  imitent  le  maître  ,  ils  égorgent  en 
attendant  qu’ils  foient  égorgés.  Dans  les  gouvernemens  d’Eu¬ 
rope  ,  la  réadion  fimultanée  de  tous  les  eorps ,  leurs  chocs 
entretiennent  des  momens  d’équilibre  pendant  lefquels  le  peuple 
refaire  :  les  limites  de  leur  pouvoir  refpectif ,  perpétuelle¬ 
ment  dérangés  ,  tiennent  lieu  de  liberté }  &  le  fantôme  confole 
au  moins  de  ne  pouvoir  atteindre  à  la  réalité. 
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Nous  avons  concilié  ce  qni  paroiffoit  prefque 
impraticable  à  accorder,  le  bien  de  Pétat  avec 
le  bien  des  particuliers.  On  prétendoit  même 
que  le  bonheur  public  d’un  état  étoit  néceflai- 
rement  diftindif  du  bonheur  de  quelques  -  uns 
de  fes  membres.  Nous  n’avons  point  époufé 
cette  politique  barbare  ,  fondée  fur  l’ignorance 
des  véritables  loix  ou  fur  le  mépris  des  hommes 
les  plus  pauvres  &  les  plus  utiles.  Il  étoit  des  loix 
abominables  &  cruelles ,  qui  fuppofoient  les  hom¬ 
mes  médians  :  mais  nous  fournies  très-difpofés 
à  croire  qu’ils  ne  le  font  devenus  que  depuis 
l’inftitution  de  cés  mêmes  loix.  Le  defpotifme  a 
fatigué  le  cœur  humain  ,  &  en  l’irritant  l’a  defie- 
ché  &  corrompu. 

Notre  Roi  a  tout  le  pouvoir  &  l’autorité  nécef- 
faires  pour  faire  le  bien,  &  les  bras  liés  pour 
faire  le  mal.  On  lui  expofe  la  nation  fous  un 
jour  toujours  favorable:  on  préfente  fa  valeur, 
fa  fidelité  envers  le  prince,  fon  horreur  pour 
tout  joug  étranger. 

Il  eft  des  cenfeurs  qui  ont  droit  de  chaifer  d’au¬ 
près  du  prince  tous  ceux  qui  inclineroient  à  l’ir¬ 
réligion,  au  libertinage,  au  menfonge ,  à  Part 
plus  funefte  de  couvrir  la  vertu  de  ridicule  (  a). 

[a]  Je  fuis  fort  porte  à  croire  que  les  fouverains  font  prefque 
toujours  les  plus  honnêtes  gens  de  leur  cour.  Narciffe  avoit 
l’ame  plus  noire  que  celle  de  Néro  n. 

S  4 
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On  ne  connoit  plus  auiîi  parmi  nous  cette  cl  a  fie 
d’hommes ,  qui  ious  le  titre  de  nobleife  (qui'  pour 
comble  de  ridicule  étoit  vénale,  )  accouroit  ram¬ 
per  autour  du  trône,  ne  voulait  fuivre  que  le 
métier  des  armes  ou  celui  de  courtifan  *  vivoit 
dans  l’oifiveté ,  raflaGoit  fon  orgueil  de  \  ieux  par¬ 
chemins  ,  &  préfentoit  le  déplorable  fpedacle 
d’une  vanité  égale  à  fa  mifere.  Vos  grenadiers 
verfoient  leur  lang  avec  autant  d’intrépidité  que 
le  plus  noble  d’entr’eux ,  &  ne  le  mettoient  pas 
à  fi  haut  prix.  D’ailleurs  ,  une  telle  dénomination 
dans  notre  république  auroit  offenfé  les  autres 
ordres  de  l’état.  Les  citoyens  font  égaux  :  la 
feule  diftindion  eft  celle  que  mettent  naturelle¬ 
ment  entre  les  hommes  la  vertu  ,  le  génie  &  le 
travail  (a). 


[a]  Pourquoi  les  Français  ne  pourroient-ils  foutenir  le  gou¬ 
vernement  républicain  ?  Qui  eft-ce  qui  ignore  en  ce  royaume 
les  prééminences  de  la  noblefîe  fondées  fur  l’inftitution  même, 
confirmées  par  l’ufage  de  pluiieurs  fieeles  ?  Dès  que  fous  le 
régné  de  Jean,  le  tiers-état  eut  fort?  de  fon  aviiifîement ,  U 
prit  féance  aux  aflemblées  delà  nation,  &  cette  noblefîe  fiers 
&  barbare  le  vit,  fans  fe  foulever  ,  aiïbcié  aux  ordres  du 
royaume,  quoique  les  tenis  fu  fient  encore  tout  remplis  des 
préjugés  de  la  police  des  fiefs  &  de  ia  profeflion  des  armes. 
L’honneur  français,  principe  toujours  agi  liant ,  fupérieur  aux 
jplus  frges  inftitutious ,  pourra  donc  devenir  un  jour  famé  d’une 
république,  fur-tout  lorfque  le  goût  de  la  philofophie ,  la 
çonnoiiïance  des  loix  politiques ,  l’expérience  de  tant  de  maux 
auront  détruit  cette  légèreté ,  cette  indifçrétion  ,  qui  dénatu¬ 
rent  ces  brillantes  qualités  qui  feroient  des  Français  le  pre-* 
mier  peuple  de  l’Udvers,  s’il  favoit  njçfurçr ,  mûrir  &  foiUenir 
fes  projets. 
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Malgré  tant  de  remparts,  de  barrières,  de 
précautions,  afin  que  le  monarque  n’oublie 
point,  en  cas  de  calamités  publiques  ,  ce  qu’il 
doit  aux  pauvres  ,  il  obferve  chaque  année  un 
jeune  foîemnel  qui  dure  trois  jours,  Pendant  ce 
te  ms  notre  Roi  foufFre  la  faim  ,  endure  la  loi! , 
ell  couché  fur  un  grabat  :  &  ce  jeune  terrible 
&  falutaire  lui  imprime  dans  le  cœur  une  corn- 
mifération  plus  tendre  envers  les  nécefîiteux. 
Notre  fouverain  n’a  pas  befoin  ,  il  eft  vrai , 
d’ètre  averti  par  cette  fenfation  phylique  >  mais 
c’eft  une  loix  de  l’état,  une  loi  Caere e  ,  julqu  ici 
fuivie  &  refpectée.  A  l’exemple  du  monarque, 
tout  miniftçe,  tout  homme  qui  touche  aux  rênes 
du  gouvernement  >  fe  fait  un  devoir  de  fentir 
par  lui-même  ce  que  c’eft  que  le  befoin  &  la 
douleur  qui  en  ré  fuite  }  il  en  eft  plus  difpole 
dans  la  fuite  à  foulager  ceux  qui  le  trouveroient 
fournis  à  l’impérieufe  &  dure  loi  de  l’extrême 
néceffité  (  a  ). 


[a]  En  face  de  la  cabane  d’un  philofophe  ,  fe  trouvoit  une 
haute  &  riche  montagne  favorifée  des  plus  doux  regards  du 
foleii.  Elle  étoifc  couverte  de  beaux  pâturages  ,  d’épis  dorés , 
de  cedres  &  de  plantes  aromatiques.  Les  oileaux  les  plus  agréa¬ 
bles  à  la  vue,  les  plus  délicieux  au  goût,  en  bandes  preflées 
fendoient  l’air  deleurs  ailes,  &  le  remplilfoient  de  leur  ramage 
harmonieux.  Les  daims,  les  chevreuils  bonditTaiis  pcuploient 
les  bois.  Quelque;  lacs  nom  riübient  dans  leurs  eaux  argen 
tées  la  truite,  1s  merlan  &  le  brochet.  Trois  cents  familles 
répandues  fur  le  dos  de  cette  montagne  la  partageoient  &  y 
vivoient  heureufes  dans  la  paix3  dans  l’abondance  ,|au  feià 
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•  ia  .  dis‘ie  *  de  tel  changemens  ont 

du  etre  longs,  pénibles,  difficultueux.  Que 
d  efforts  il  vous  a  fallu  faire  !  ...  Le  fage  ,  fou- 
nant  avec  douceur,  répondit  :  le  bien  n’eft  pas 
p  us  difficile  que  le  mal.  Les  pallions  humaines 
lont  de  terribles  obftacles.  Mais  dès  que  les  efprits 
font  éclairés  fur  leurs  véritables  intérêts  ,  ils 
deviennent  juftes  &  droits.  Il  me  femble  qu’un 
feul  homme  pourroit  gouverner  le  monde  ,  fi 
les  cœurs  étoient  difpofés  à  la  tolérance  &  à 
1  équité.  Maigre  1  inconfequence  ordinaire  aux 
gens  de  votre  fiecle  ,  ou  avoit  fû  prévoir  que 
la  ratfon  feroit  un  jour  de  grands  progrès  ;  les 
effets  en  font  devenus  fenfibles  ,  &  les  prin¬ 


ces  vertus  qu’elles  enfantent  ;  elles  be'nilToient  le  ciel  au 
Jever  &  au  coucher  du  foleü.  Mais  voici  que  l’indolent,  le 
vo  uptueux ,  le  diffipateur  Ofman  monta  fur  le  trône,  &  ces 
trois  cents  familles  furent  bientôt  ruinées  ,  chaflées  ,  errantes 
&  vagabondes.  La  belle  montagne  paffa  tout  entière  entre  les 
mains  de  fou  vifir  ,  noble  brigand ,  qui  fit  fervir  les  dépouil¬ 
les  des  malheureux  à  traiter  magnifiquement  fes  chiens  fes 
concubines  &  fes  flatteurs.  Un  jour  Ofman  s’égara  à  lachafle, 
d  fit  rencontre  du  philofophe  dont  la  cabane  écartée  avoit 
échappé  au  torrent  qui  avoit  tout  englouti.  Le  philofophe  le 
reconnut,  fans  que  le  monarque  s’en  doutât.  Le  philofophe 
fit  noblement fon  devoir.  On  parla  du  tems  préfept.  «  Hélas* 
„  dit  le  fage  vieillard  :  on  connoiflbit  encore  la  gaieté ,  il  y 
„  a  dix  ans  ;  mais  aujourd’hui  les  plus  grands  befoins  exté- 
„  nuent  le  pauvre,  attriftent  fon  ame  ,  &  l’extrême  miferë 
„  qu’il  combat  chaque  jour  avec  courage  le  mené  lentement 
au  tombeau,  Août  louffre.  . .  Le  monarque  reprit  :  c<  dites- 
„  moi,  je  vous  prie,  qu’eft-ce  que  mifere?”  Le  philofophe 
ioupira ,  fe  tut,  &  le  remit  dans  le  chemin  de  fon  palais. 


QUATRE  GEN  T  Q_U  a  R  a  N  T  E.  283 

cipes  heureux  d’un  fage  gouvernement  ont  été 
le  premier  fruit  de  la  réforme. 


CHAPITRE  XXXVII. 


De  l'héritier  du  Trône . 

3?  Lus  interrogeant  que  ne  le  fut  jamais  le 
bailli  du  Huron(a),  je  continuai  à  exercer  la 
patience  de  mes  voifins.  J’ai  bien  vu  le  mo¬ 
narque  affis  fur  fon  trône  ;  mais  j’ai  oublié  , 
Meilleurs  7  de  vous  demander  ou  é&oit  le  fils 
du  Roi  ,  de  mon  tems  appelle  Dauphin  ?  — 
Le  plus  poli  prit  la  parole  à  me  dit  : 

Convaincus  que  nous  fommes  que  c’eft  de 
l’éducation  des  grands  que  dépend  le  bonheur 
des  peuples,  &  que  la  vertu  s’ap prend  comme 
le  vice  fe  communique,  nous  veillons  avec  le 
plus  grand  foin  fur  les  jeunes  années  des  princes. 
L’héritier  du  trône  n’eft  point  à  la  cour ,  où 
quelques  flatteurs  oferoient  peut  être  lui  perfua- 
der  qu’il  eft  plus  que  les  autres  hommes,  &  qup 
ceux-ci  font  moins  que  des  infectes  ;  on  lui  cache 


(a)  Le  Hnron  ou  l’ingénu  ,  Roman  de  Voltaire  ,  un  des 
mieux  faits  qui  foient  fortis  de  fa  plume. 

Le  Huron  enfermé  à  la  baftille  avec  un  Janfénille  ,  eft  la, 
chofe  du  monde  la  plus  ingénieufement  inventée. 
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fcigneufement  Tes  hautes  deftinées.  Dès  qu’il  eft 
’  011  lu[  a  imprimé  fur  l’épaule  une  empreinte 
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U'Vdeqm  1er  vira  à  le  faire  reconnoître.  On  l’a 
remis  entre  les  mains  de  gens  dont  la  fidélité 

i  cr„tt^  n  a  pas  moins  ete  éprouvée  que  la  pro- 
î!te;  l,s  ioiu  ferment  devant  l’Etre  Suprême  de 
lie  jamais  révéler  au  prince  qu’il  doit  être  Roi  : 

serment  redoutable,  &  qu’il  n’oient  jamais  en- 
ire  imlre. 

Auifi  tôt  qn’il  eft  forti  des  mains  des  femmes, 
on  le  promene  ,  on  le  lait  voyager  ;  on  difpofe 
ion  éducation  phyfique  qui  doit  toujours  précé¬ 
der  1  éducation  morale.  Il  eft  vêtu  comme  le  fils 
o  un  payfan.  On  l’acoutume  aux  mets  les  plus 
ordinaires  :  on  lui  enfeigne  de  bonne  heure  la 
sobriété  ,  i:  connoîtra  mieux  un  jour  que  la  pro¬ 
pre  économie  doit  fèrvir  d’exemple,  &  qu’une 
lamie  prodigalité  ruine  un  état  &  déslmiwre  Pcx. 
travagant  dilîîpateur.  Il  vilite  fuecelfivement 
toutes  les  provinces.  On  lui  fait  connoître  tous 
les  travaux  de  la  campagne,  les  ouvrages  des 
ma  u  lactaires  ,  i c s  produdions  des  divers  tcr- 
îeins.  il  voit  tout  de  fes  propres  yeux  :  il  entre 
dans  ;a  cabane  des  laboureurs  ,  mange  à  leur 
ti.ii.ic  ,  s  aiiocie  a  leurs  travaux  ,  apprend  à  les 
reipecter.  I  conwrfc  familièrement  avec  tous  les 
hommes  qu’il  rencontre.  On  permet  à  fon  caradere 
de  le  ^déployer  librement ,  &  il  fe  croit  auifi 
éloigné  du  trône  qu’il  en  eft  près. 

beaucoup  de  Rois  loue  devenus  tyrans ,  non 
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parce  qu’ils  avaient  un  mauvais  cœur,  mais 
parce  que  l’état  des  pauvres  de  leur  pays  n’a- 
voit  jamais  pu  parvenir  jufqü’à  eux  (  a). -Si 
l’on  abondonnoit  ce  jeune  prince  aux  idées  flat- 
teufes  d’un  pouvoir  affuré  ,  peut-être  même  avec 
une  a  me  droite  ,  vu  la  pente  infortunée  du 
cœur  humain,  chercheroit  -  il  dans  la  fuite  à 
étendte  les  limites  de  fon  autorité  (£)•  C’eft 
en  cela  que  plufieurs  fouverains  faifoient  mal- 
heureufement  confifter  la  grandeur  royale,  6c 
par  conféquent  leur  intérêt  étoit  toujours  oppofé 
à  celui  de  la  nation. 

Dès  que  le  jeune  prince  a  atteint  l’âge  de  vingt- 
ans  ,  plutôt  même  ,  fi  fon  arae  efl  formée  de 
meilleure  heure,  on  le  conduit  dans  la  falle  du 
trône.  Il  eft  caché  dans  la  foule  comme  un  fimpîe 
fpedateur.  Tous  les  ordres  de  l’éeat  font  affemblés 


( а )  Le  préjugé  efl:  toujours  à  la  droite  du  trône  ,  prêt  à 
couler  les  erreurs  dans  l’oreille  des  Rois.  La  vérité  timide 
doute  de  la  victoire  qu’elle  peut  femporrer  fur  eux  ,  & 
attend  qu’on  lui  Fatle  figue  pour  approcher  ;  mais  fa  bouche 
parle  un  langage  fi  étrange  ,  qu’on  revient  au  fantôme  trom¬ 
peur  qui  poffede  à  fonds  la  langue  du  pays.  Rois  i  apprenez 
l'idiome  févére  &  philofophique  de  la  venté  i  c’eft;  en  vain 
que  vous  la  chérirez  ,  fi  vous  ne  favez  pas  l’enten  Ire. 

[б]  Les  hommes  ont  une  difpufition  naturelle  nu  defpo- 
tlfme  ,  parce  que  rien  n’eft  plus  commode  que  de  remuer  le  bout 
de  la  langue  pour  être  obéi.  On  eonnoît-  ce  fultan  qui  vouîoit 
qu’on  lui  récitât  des  hiftoires  anut fautes  ,  foiîs  peine  d’étee 
étranglé.  D’autres  tiennent  à-peu-près  le  même  langage  ,  & 
dtifent  à  leurs  peuples  :  diverti  fie  z-med  ,  &  mourez  de  faim. 
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ce  jour- là  ,  tous  ont  reçu  le  mot.  Tout-à-coup  le 
monarque  Te  leve ,  appelle  par  trois  fois  le  jeune 
homme.  Les  flots  de  la  foule  s’ouvrent.  Etonné, 
il  s  avance  d’un  pas  timide  vers  le  trône  ,  il  y 
monte  en  temolant  :  le  Roi  l’embrafle  ,  &  déclare 
aux  yeux  de  tous  les  citoyens  qu’il  eft  fon  fils. 
Leciei,  dit-il  d’une  voix  touchante  &  majeftueufe, 
le  ciel  vous  a  defliné  à  porter  le  fardeau  de  la  royauté ; 
on  a  travaillé  vingt  ans  à  vous  en  rendre  digne ,  ne 
trompez  pas  l'efpoir  de  ce  grand  peuple  qui  vous 
voit.  Mon  fils  !  f  attends  de  vous  le  même  zele  que 
j  ai  eu  pour  l'état.  Quel  moment  î  quelle  foule 
d  idees  entrent  dans  fon  ame  !  Le  monarque  alors 
lui  montre  la  tombe  où  repofe  le  monarque  pré- 
deceffeur ,  cette  tombe  où  eft  gravé  en  gros  ca¬ 
ractères  :  lEternite’.  Il  continue  d’une 
voix  non  moins  impofante  :  Mon  fils  ,  on  a  tout 
fait  pour  ce  moment.  Vous  êtes  fur  la  cendre  de  votre 
aïeul ,  vous  devez  le  faire  renaître  ;  faites  le  ferment 
d'être  jufie  comme  lui.  Je  vais  bientôt  defcendre 
four  occuper  fa  place  ,  fongez  que  je  vous  accuferois 
du  fond  de  cette  tombe  ,  fi  vous  abufiez  de  votre 
pouvoir.  Ah  !  mon  cher  fils ,  l'Etre  Suprême  &  le 
royaume  ont  les  yeux  ouverts  fur  vous  ;  aucune 
de  vos  penfées  ne  leur  échappera.  Si  quelque  mouve¬ 
ment  d'ambition  ou  d'orgueil  régnait  en  ce  moment 
au  fond  de  votre  ame  ,  il  eft  encore  tems  de  lefubju- 
guer  ;  abdiquez  le  diadème  ,  defcendez  de  ce  trône  , 
rentrez  dans  la  foule vous  ferez  plus  grand ,  plus 
rejpe&é ,  citoyen  obfcur  ,  que  monarque  vain  oh 
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fans  courage.  Qiie  ce  ne  foit  point  la  chimere  de  P  au¬ 
torité  qui  flatte  votre  jeune  cœur  ,  mais  Vidée  douce 
&  grande  de  pouvoir  faire  un  bien  réel  aux  hom¬ 
mes .  Je  vous  promets  pour  récompenfe  V amour  de 
€e  peuple  qui  nous  écoute  ,  ma  tendrejfe  ,  Vejlime 
du  monde ,  Vajjifance  du  monarque  de  l  Univers . 
Cejl  lui  qui  eft  Roi ,  mon  fis  9  nous  ne  fournies  que 
des  fimulacres  qui  paffons  fnr  la  terre  pour  accomplir 
fes  auguftes  dejfeins  (  a  ). 

Le  jeune  prince  ému  ,  attendri ,  le  front  cou¬ 
vert  d’une  modefte  pudeur  ,  n’ofe  lever  les  yeux 
fur  cette  grande  affemblée  dont  les  regards  l’en¬ 
vironnent  &  le  preffent.  Il  répand  des  larmes  ,  il 
pleure  en  envifageant  l’étendue  de  fes  devoirs  ; 
mais  bientôt  il  agit  en  héros  :  on  lui  a  enfeigné 
que  le  grand  homme  doit  fe  facrifier  pour  fes 
femblables  ,  &  que  il  la  Nature  n’a  pas  préparé 
aux  hommes  un  bonheur  fans  mélange  ,  c’eft  au 
pouvoir  heureux  dont  la  nation  le  rend  dépoli- 
taire  ,  à  faire  plus  que  la  Nature  n’avoit  fû  faire 
en  leur  faveur.  Cette  noble  idée  le  pénétré  9 
l’échauffe ,  l’enflamme,  il  prête  le  ferment  entre  les 
mains  de  fon  pere  ;  il  attelle  la  cendre  facrée  de  fon 


[a]  '.Garnier  fait  dire  à  Nabucodonofor ,  enflé  de  fa  puif- 
fance  &  de  fes  victoires  :  qu’eft-il  ce  Dieu  qui  commande  à 
la  pluie,  aux  vente,  aux  tempêtes?  Sur  qui  regne-t-il ?  Sur 
des  mers  ,  fur  des  rochers  ,  &c. 

Infenfibles  fujets ,  moi  je  commande  aux  hommes. 

Je  fuis  l’unique  Dieu  de  la  terre  où  nous  fortunes» 
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aieul  >  ^  baffe  le  feeptre  qu’il  doit  refpeéter  le  pre* 
niitr  ;  ii  adore  1  Etre  Suprême  :  on  le  couronne. 
Les  ordres  de  l’état  le  faluent ,  &  le  peuple  ,  dans 
les  tranlports  de  la  joie ,,  lui  crie  :  b  loi  !  qui  [ors  du 
milieu  de  nous ,  qui  nous  11  vus  fi  long-terns  çV/1  de  fi 
J  ,  C}  ’  dIœ  les  yycjhges  de  la  grandeur  ne  te  fajfint 
[oint  oublier  qui  tu  es  ,  &  qui  nous  fommes  (  a  ). 

Il  ne  peut  monter  fur  le  trône  qu’à  l’âge  de 
vingt- deux  ans  -  parce  qu’il  eft  contre  le  bon  feus 
d’être  fournis- à  un  Roi  enfant.  De  même  5  le  fou- 
verain  uepote  le  feeptre  a  1  âge  de  foixante  dix 
ans ,  parce  que  1  art  de  regner  demande  une  adli- 
\  .‘Ç  ,  une  fou pl elfe  d  organes ,  <k  je  ne  fais  quelle 
fcnli ointe  qui  s  éteint  maHieureufenient  dans 
l’arne  avec  les  années  (£).  D’ailleurs  011  craint 
que  l’habitude  du  pouvoir  ne  fade  naître  en  fou 

.  **  ame 


[a]  Les  Grecs  &  les  Romains  ont  éprouvé  des  fenfations 
beaucoup  plus  vives  que  les  nôtres.  Une  religion  toute  fenfible 
des  affaires  fréquentes  qui  tenaient  au  grand  intérêt  de  la 
république,  un  appareil  impofant  ,  fans  être  faftueux  ,  les 
acclamations  du  peuple,  les aflembîées  delà  nation  ,  les  haran¬ 
gue  publiques,  quelle  fource  intariflable  de  plaiiîrs  1  il  femMe  ” 
auprès  de  ces  gens-là,  que  nous  ne  faifions  que  languir'  & 
prefque  que  nous  ne  vivions  pas. 

[à]  Qu’il  fera  doux  quand  les  ans  auront  blanchi  nos 
cheveux  ,  de  pouvoir  nous  repofer  en  nous  rappelant  de 
actions  d’humanité  &  de  bienftifance  fernées  dans  le  rn.  r! 
,!e  notre  v,e  !  ions  ,  tant  que  nous  fommes  ,  il  ne  nous 
reliera  alors  que  le  Gentiment  d’avoir  été'  vertueux  ,  0;>  la 
honte  &  le  tourment  du  vice» 
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sme  cette  ambition  concentrée  qu’on  nomme 
avarice ,  &  qui  eft  la  derniere  &  la  plus  trifte 
paillon*  que  l’homme  ait  à  combattre  (  a  ).  L’  hé¬ 
ritage  demeure  à  la  ligne  direde  ,  &  le  monarque 
feptuagénaire  fert  encore  l’état  par  les  confeils  ou 
par  l’exemple  de  fes  vertus  paffées.  Le  tems  qui 
s’écoule  entre  cette  reconnoifiance  publique  &  le 
jour  de  fa  majorité  eft  encore  fournis  à  quelques 
nouvelles  épreuves.  On  lui  parle  toujours  par 
des  images  fortes  &  fenfibles.  Veut-o»  lui  prou¬ 
ver  que  les  Rois  ne  font  pas  faits  d’une  autre 
manier®  que  le  refte  des  hommes,  qu’ils  n’ont 
pas  un  cheveu  de  plus  fur  la  tète  ,  qu’ils  leur 
font  égaux  en  foibleiTe  des  leur  entrée  dans  ce 
monde  ,  égaux  en  infirmités  ,  égaux  aux  yeux  de 
Dieu,  que  le  choix  du  peuple  eft  la  feule  bafe 
de  leur  grandeur  ;  on  fait  venir  par  maniéré  de 
divertiflcnieiit  un  jeune  porte  faix  de  fa  taille  & 
de  fon  âge  3  on  les  fait  lutter  enfemble.  Le  fils 
du  Roi  a  beau  être  vigoureux  ,  il  eft  ordinaire¬ 
ment  terrafle  ,  le  porte-faix  le  preflé  jufqu’à  ce 
qu’il  avoue  fa  défaite.  Alors  on  releve  le  jeune 
prince,  on  lui  dit  :  a  vous  voyez  qu’aucun  homme 
D3  par  la  loi  de  nature  n’eft  fournis  à  un  autre 
3D  ho  mme  ,  qu’auèun  ne  naît  efeiave  ,  que  les 


(a)  La  prodigalité  eft  également  à  redouter.  Un  jeun* 
prince  refufe  quelquefois ,  parce  qu’il  a  en  lui  1*  valeur  de 
fes  refus  ;  mais  le  vieillard  accorde  toujours,  H  n’a  pas 
de  quoi  remplir  le  vuide  de  fes  £iaces> 
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33  Rois  naiffent  hommes  &  non  pas  Rois,  qu7eï3 
33  un  mot  le  genre-humain  n’a  pas  été  créé  pouf 
33  faire  les  plaifirs  de  quelques  familles.  Le  Tout- 
33  Puiifant  même  ,  félon  la  loi  naturelle  ,  ne  veut 
33  point  gouverner  avec  violence  ,  mais  fur  des 
33  volontés  libres.  Vouloir  rendre  les  hommes 
33  efelaves,  c’elt  donc  commettre  une  témérité 
33  envers  l’Etre  Suprême,  &exercer|une  tyrannie 
33  fur  les  homme  .  Alors  le  porte- faix  ,  qui  l’a 
vaincu  ,  s’incjine  en  fa  préfence  ,  &  lui  dit  : cc  je 
33  puis  être  plus  fort  que  vous  y  &  il  n’y  a  ni 
33  droit ,  ni  gloire  en  cela  ;  la  véritable  force  eft 
33  l’équité  ,  la  vraie  gloire  eft  la  grandeur  d’ame, 
33  Je  vous  rends  hommage  comme  à  mon  fou- 
33  verain  ,  dépofitaire  de  toutes  les  forces  par- 
33  ticulieres  *  lorfque  quelqu’un  voudra  me  tyran- 
33  nher  ,  c’eft  vous  qui  devrez  voler  à  mon 
33  fecours,  je  vous  appellerai  alors  ,  &  vous  me 
*>  fau verez  de  l’homme  injufte  &  puiflant.  .  .  . . ’* 

Le  jeune  prince  commet-il  quelque  faute  , 
quelque  imprudence  caradérifée  ,  le  lendemain 
il  voit  cette  faute  à  jamais  gravée  dans  les  nou¬ 
velles  publique  (a).  Il  s’étonne  quelquefois  ,  il 
s’indigne.  On  lui  répond  froidement  ;  a  il  eft 
33  un  tribunal  intégré  &  vigilant  qui  écrit  cha- 
33  que  jour  toutes  lesadions  des  princes.  La  pof- 

— — — »  l  1 1  I  irTi  iiifwTlM- 
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(«)  Je  voudrois  qu’un  prince  fut  quelquefois  curieux  de 
lavoir  quelle ‘eft  l’idée  du  public  fur  fou  compte,  il  appren¬ 
ait  dans  un  quart-d’ heure  de  quoi  méditer  le  refte  de  fa  vie. 
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»  térité  faura  &  jugera  tout  ce  que  vous  aurez 
7  „dit  &  fait  ;  il  ne  tient  qu’à  vous  de  la  faire 
33  parler  d’une  maniéré  honorable.  ”  Si  le  jeune 
prince  rentre  en  lui  même  &  répare  fa  faute 
alors  les  nouvelles  du  lendemain  annoncent 
ce  trait  d’un  heureux  caractère’,  &  donnent  à 
cette  adion  noble  tous  les  éloges  qu'elle  mérite(n). 

Mais  ce  qu’on  lui  recommande  plus  forte¬ 
ment  ,  ce  qu  on  lui  imprime  fous  des  images 
plus  multipliées  ,  c’eft  cette  horreur  du  faite 
qui  n’elt  bon  à  rien  &  qui  a  perdu  tant  d’états 
&  déshonoré  tant  de  fouverains  (b).  Ces  palais 
dores,  lui  dit-on,  font  comme  ces  décorations 
théâtrales  où  du  carton  paroit  de  l’or  maiüf. 
L’enfant  croit  voir  un  palais  réel.  Ne  foyez 
pas  un  entant.  La  pompe  &  la  repréfentation. 
ont  été  des  abus  introduits  par  l’orgueil  &  la 
politique.  On  faifoit  parade  de  ce  faite  pour 
infpireL  plus  de  refpeéf  à  de  crainte.  Par  ce 
moyen  les  f u jets  contradoient  un  gétre  fervile, 
&  fe  font  accoutumés  au  joug.  Mais  un  Pvoi 


(m)  Tu  dis  :  ct  je  ne  redoute  point  l’épée  des  hormnes  ,  je 
33  fuis  brave.  ”  Tu  te  trompes.  Pour  l’être  en  effet  ,  ii  faut 
encore  ne  craindre  ni  leur  langue  ,  ni  leur  plume.  Mais  en 
ce  eus  les  plus  grands  Rois  de  la  terre  ont  été  de  tout  teins 

es  p  us  ^rands  poltions.  Le  gazetier  d’Amfterdam  empêchoit 
Louis  A IV  de  fommeiller. 

(b)  Le  luxe  ,  qui  eft  la  caufe  de  la  deftruétion  des  états  ,  & 
qui  fait  fouler  aux  pieds  toutes  les  vertus  ,  prend  fa  fource 
dans  des  cours  corrompues ,  dont  chacun  vient  prendre  le  ton. 
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seft- il  jamais  avili  en  fe  mettant  au  niveau  de 
fes  fujets  "{  Que  iont  des  repréfentations  vaines 
&■  journalières  auprès  de  cet  air  ouvert  &  affa¬ 
ble  qui  les  attire  vers  fa  perfonne?  Les  bc- 
foins  du  monarque  ne  font  pas  plus  étendus 
que  ceux  du  dernier  de  fes  fujets.  *  Il  n’at 
„  qu’un  eftomac ,  comme  un  bouvier,  difoit 
»  J-  J-  Rondeau  :  "  S’il  veut  goûter  la  plus 
pure  de  toutes  les  jouiifances,  qu’il  goûte  le 
plaifir  d’ètre  aimé,  &  qu’il  s’en  rende  digne  (a). 

Enmi  il  11e  fe  paife  pas  un  feul  jour  qu’011 
ne  lui  rappelle  l’exiftence  d’un  Etre  Suprême, 
fon  œil  ouvert  fur  le  monde ,  la  crainte  de  ce 
Dieu,  le  refped  pour  fa  Providence,  la  con¬ 
fiance  en  fa  iàgeffe  infinie.  Le  plus  abominable 
des  êtres  eft  fans  contredit  un  Roi  athée.  J’ai- 
merois  mieux  être  dans  un  vaiffeau  battu  par 

la  tempête  Sc  avoir  atîaire  a  un  pilwte  ivre  :  le 
hafard  pourroit  du  moins  me  fauver. 

Ce  n  eft  qu  à  iâge  de  vingt-deux  ans  qu’il 


(a)  Le  duc*  *  *  premier  du  nom  de  Wirtemberg,  étant  à 
dîner  chez  un  prince  foiiveraiii ,  fon  voifin  ,  avec  quelques 
autres  petits  potentats,  chacun  vint  à  parler  de  fes  forces  & 
de  fa  puiffance.  Æprès  les  avoir  laiffe  parler  tons ,  le  duc  leur 
dit  :  u  Je  n’envie  a  aucun  de  vous  cette  puiffance  que  Di em 
w  VOUS  a  donnée ,  mais  une  chofe  dont  je  puis  me  vanter, 
»  c’eft  que  dans  mon  petit  état,  à  toute  heure  du  jour  je  puis 
55  marcher  feul  &  en  furete.  Je  m’enfonce  quelquefois  dans  uiî 
bois  .  je  ni  endors  fous  un  arbre  3  8c  tranquille ,  au  milieu 
„  de  mon  peuple,  je  ne  redoute  ni  le  fer  d’un  affaffin ,  ni 
91  le  glaive  d’un  vengeur*  " 
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lui  clï  permis  de  fe  marier.  Il  fait  monter  fur  le 
trône  une  citoyenne.  Il  ne  va  pas  chercher  une 
femme  étrangerequi  ftuvent  apporte  à  la  patrie 
un  cara&ere  ,  qui  ,  trop  éloigné  des  mœurs  du 
pays,  dénature  le  fang  des  Français,  &  fait 
qu’ils  font  gouvernés  plutôt  par  des  Efpagnols 
&  des  Italiens  que  par  les  defeendans  de  nos 
braves  ancêtres. 

Le  i\oi  ne  tait  pas  l’outrage  à  une  nation  entiers 
depenfer  que  la  beauté  &  la  vertu  ne  nailfent 
que  fut  un  fol  etranger.  Celle  qui  dans  le  cours 
de  fes  voyages  a  frappé  le  cœur  du  prince,  qui 
Fa  aimé  fans  feeptre  &  fans  couronne,  monte 
fur  le  trône  avec  fon  amant,  &  devient  ehere 
&  teipeélable  a  la  nation  ,  tant  par  fa  tendrefle 
que  pour  avoir  fu  plaire  à  un  héros.  Outre 
l’avantage  d’infpirer  à  toutes  les  jeunes  filles 
l’amour  de  la  fageife  &  des  vertus ,  en  leur 
offrant  pour  perfpedive  une  récompenfe  digne 
de  leurs  efforts  ,  nous  évitons  toutes  ces  guerres 
de  famille,  qui,  abfolument  étrangères  au  bien 
de  l’état,  ont  tant  de  fois  défolé  l’Europe  (a). 


Le  jour  de  fon  mariage  ,  au  lieu  de  prodiguer 
follement  l’or  en  feftins  fuperbement  ennuyeux  , 
®n  fêtes  infenfees  &  brillantes,  enfeux  d’artifice 


((i)  La  plupart  de  nos  guerres  ne  viennent,  comme  on 
«ait,  que  de  ces  alliances  prétendues  politiques.  Si  du  moins 
une  bonne  fois  l’Europe  &  l’Afrique  pouvoient  époufer  l’iffie 
£  l'Amérique  ,  à  la  bonne  heure. 
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&  autres  depenfes  auffi  extravagantes  qu'épou¬ 
vantables,  le  prince  fait  drefler  un  monument 
public ,  comme  un  pont,  un  aqueduc ,  un  chemin , 
un  canal,  une  falle  de  ipeétacle.  Le  monument 
porte  le  nom  du  prince.  On  fe  louvient  du  bien¬ 
fait  ,  tandis  qu’on  oublioit  ces  profusions  déraifon- 
nables  qui  ne  laiffoient  que  des  traces  de  mal¬ 
heurs  &  d’accidens  affreux  (  a  ).  Le  peuple  ,  fatis- 
fait  de  la  génerolîté  du  prince,  eli  difpenfé  de 
répéter  tout  bas  cette  fable  antique  dans  laquelle 
une  pauvre  grenouille  fe  lamente  au  fond  de  fou 
marais  en  voyant  les  noces  du  foleil  (  b). 


(a)  Dois-je  rappelîer  ici  la  nuit  horrible  du  50  Mars  1770? 
Elle  accufera  éternellement  notre  police,  qui  favorite  unique¬ 
ment  les  rich  es  ,  qui  protégé  le  luxe  barbare  des  voitures. 
Ce  font  elles  qui  ont  occafionné  cet  affreux  défaftre.  Mais  s'il 
ne  fort  paS  de  cet  accident  épouvantable  une  ordonnance 
févere  qui  rende  au  citoyen  Tubage  du  pavé  fans  encombre  , 
qu’efpérer  d’autres  maux  plus  enracinés  &  plus  difficiles  à 
guérir?  Près  de  huit  cents -pcrfonnes  font  mortes  des  fuites 

de  cette  preffe  effroyable ,  &  fix  femaines  après  on  n'en  à  plus 
parle  !, 

(b)  J’ai  lu  dans  une  pieee  de  vers  ceux-ci  : 

Ces  Rois  énorgueillis  de  leur  grandeur  fuprême , 

Ce  font  des  mandians  que  couvre  un  diadème. 

En  effet ,  ils  demandent  fans  ceffe  ,  &  c’eft  le  peuple  qui 
paie  la  robe  de  Taugiifte  mariée  ,  le  feftin  ,  le  feu  d’arti- 
iice,  la  broderie  du  lit  nuptial  ;  &  dès  que  le  puupon  royal 
fera  né ,  chacun  de  fes  cris  fe  métamorphofera  en  nou¬ 
veaux  édits, 

-  * 


/ 
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Des  Femmes. 

’H  o  m  m  e  affable  &  complaifant  qui  dai- 
gnoit  m’inltruire  continua  fur  le  même  ton  de 

franchife . Vous  faurez  que  les  Femmes  n’orit 

d’autre  dot  que  leurs  vertus  &  leurs  charmes. 
Elles  ont  donc  été  intéreflees  à  perfectionner  les 
qualités  morales.  Ainfi  par  ce  trait  de  législation 
nous  avons  abattu  l’hydre  de  le  coquetterie ,  fi 
féconde  en  travers,  en  vices  &  en  ridicules.-— 
Quoi ,  point  de  dot  !  Les  femmes  n’ont  rien  en 
propre  ,  &  qui  peutles  époufer  ?... -  Les  femmes 
n’ont  point  ce  dot,  parce  qu’elles  font  par  nature 
dépendantes  du  fexe  qui  fait  leur  force  &  leur 
gloire  ,  &  que  rien  ne  doit  les  fouftraire  à  cet 
empae  légitimé  ,  qui  efi:  toujours  moins  terrible 
que  le  joug  qu  elles  fe  donnent  à  elles-mêmes 
dans  leur  funefte  liberté.  D’ailleurs  cela  revient 
au  même  :  un  homme  qui  époufe  une  femme, 
ne  recevant  rien  d’elle ,  trouve  à  pourvoir  fes 
filles  fans  bourfe  délier.  On  ne  voit  point  une 
fille  orgueilleule  de  fa  dot  fembler  accorder  une 
grâce  à  l’époux  qu’elle  accepte  (a).  Tout  homme 


(a)  Une  femme  d  Athènes  demandent  à  une  Lacédémonien  ne 
ce  qu’elle  avoit  apporté  en  dot  à  fou  mari?  ....  La  chaftcto, 
repondit-elle»  * 
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nourrit  la  femme  qu’il  fesonde,  &  celle-ci,  tenant, 
tout  delà  main  de  fon  mari,  eft  plus  difpofée 
à  la  fidélité  &  a  l’obeiffaiiçcda  loi  étant  univer- 
’fel.e,  aucune  n'en  fent  le  poids.  Les  femmes 
îi  ont  d  autre  diftinétion  q,ue  celle  que  leur  époux 
fait  rejaillir  fur  elles.  Toutes  foumifes  aux 
devoirs  que  leur  fexe  leur  impofe,  leur  honneur 
elt  de  Suivre  fes  loix  aufteres  ,  mais  qui  feules 
aflurent  leur  bonheur. 

Tout  citoyen  qui  n’eft  pas  diffamé  ,  fut- il  dans 
le  dern'er  emploi,  peut  prétendre  à  la  fille  du 
plus  haut  rang,  pourvu  que  le  confentement  de 
celle  qu'il  recherche  y  réponde ,  &  qu’il  n’y  ait 
point  lédu&ion  ou  difproportion  d’âge.  Tous  les 
citoyens  >  fans  marcher  fur  la  même  ligne 
reprennent  l’égalité  primitive  de  la  Nature  ,  lorf- 
qifil  s’agit  de  figner  un  contrat  auffi  pur,  auffi 
libre,  aufîî  nécelîaire  au  bonheur  que  celui  de 
1  hymen.  Là  finit  la  borne  du  pouvoir  paternel 
(a)  &  celle  de  l’autorité  civile.  Nos  mariages  font 


(V)  Quelle  indécence,  quelle  menftruoiUé,  que  de  voir  un 
pere  fatiguer  vingt  tribunaux  ,  animé  par  l’orgUeil  barbare  de 
ne  point  céder  fa  fille  à  un  homme,  parce  qu’il  la  dehinoit 
fecrétement  à  un  autre  ;  ofer  alors  citer  des  ordonnances 
civiles,  tandis  qu’il,  oublie  les  loix  les  plus  facrées  de  la 
Nature,  qui  lui  défendent  d’accabler  une  fil  le  infortunée  fur 
laquelle  il  n’a  d’autre  autorité  légitime  que  celle  de  l’accabler 
de  bienfaits.  Une  chofe  triftement  remarquable  dans  ce  mal¬ 
heureux  fiecle,  c’ell  que  les  mauvais  peres  ont  furpafïe  le 
nombre  des  en  fans  dénaturés.  Où  eft  la  fource  du  mali? 
Hélas ,  dans  nos  loix  !  *¥ 
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fortunés ,  parce  que  l’intérêt  qui  corrompt  tout 
ne  fouille  point  leurs  nœuds  aimables.  Vous  ne 
{auriez  croire  combien  une  loi  fi  fini  pie  a  banni 
de  vices  &  de  frivolités  ,  tels  que  la  rnédifance, 
la  jaloufie ,  l’oifiveté  ,  l’orgueril  de  l’emporter  fur 
une  rivale,  les  petiteffes ,  les  miferes  de  toute 
efpece  (a).  Les  femmes,  au  lieu  de  perfectionner 
leur  vanité,  ont  cultivé  leur  efprit  ;  &  au  defaut 
de  richeifes ,  elles  ont  fait  provifion  de  douceur  , 
de  modeftie  &de  patience.  La  mufique  &  la  ci  an  fs 
ne  forment  plus  leur  mérite  principal  :  elles  ont 
daigné  apprendre  l’économie,  l’art  de  plaire  à 
leurs  maris  &  d’élever  leurs  enfans.  L’extrême 
inégalité  des  rangs  &  des  fortunes  (  le  vice  le 
plus  deftructeur  de  toutes  les  fociétés  politiques) 
difparoît  ici.  Le  dernier  citoyen  n’a  point  à  rou¬ 
gir  devant  la  patrie,*  il  s’allie  au  premier  qui 
n’en  conqoit  point  de  honte.  La  loi  a  uni  les 
hommes  autant  qu’elle  a  pu  au  lieu  de  créer  ces 
diftinclions  injurieufes  qui  n’ont  jamais  enfanté 
que  l’orgueil  d’un  côté  &  la  haine  de  l’autre, 
elle  a  mieux  aimé  rompre  tout  ce  qui  pou  voit 
divifer  les  enfans  d’une  même  mere. 

Nos  femmes  font  ce  qu’elles  étoient  chez  les 

O)  La  Nature  a  deftiné  les  femmes  aux  fondions  intérieures 
de  la  maifon  ,  &  a  des  foins  par- tout  d’une  même  cfpecc. 
Elle  a  femé  beaucoup  moins  de  variété  dans  leur  cnra&ere 
que  dans  celui  des  hommes.  Prefque  toutes  les  femmes  fe 
yeflfemblent;  elles  n’ont  qu’un  but  ,  &  il  fc  raauifeftc  dans 
tous  les  pays  far  des  effets  Semblables* 
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anciens  Gaulois,  des  objets  aimables  &  vrais  ; 
que  nous  lefpedtons ,  que  nous  confultons  dans 
toutes  nos  affaires.  Elles  11’affedent  point  ce 
rniféiable  jargon  du  bel  efprit  ( a ),  fi  fort  en 
vogue  parmi  vous.  Elles  ne  fe  mêlent  point 
d  aifigner  le  rang  aux  différens  génies.  Elles  fe 
contentent  d  avoir  du  bon  lens  »  qualité  bien  pré¬ 
férable  à  ces  éclairs  artificiels,  frivoles  amufemens 
de  1  oilîvete.  L  amour  ,  ce  principe  fécond  des 
plus  raies  vertus ,  prefide  &  veille  aux  intérêts 
de  la  patrie.  Plus  on  goûte  de  bonheur  dans  fon 
fein  ,  plus  elle  devient  chere.  Jugez  de  notre  atta¬ 
chement  pour  elle.  Les  femmes  y  ont  fans  doute 
gagne.  Au  lieu  de  ces  vains  &  faftidieux  plaifirs 
qu  elles  pourfuivoient  par  vanité,  elles  ont  toute 
notre  tendreffe ,  elles  jouiffent  de  notre  eftime* 
elles  goûte  une  félicité  plus  folide  &  plus  pure 
dans  la  poifeffion  de  nos  cœurs  que  dans  ces 
voluptés  paffageres  dont  la  trifte  pourfuite  les 
fatiguoit.  Chargées  du  foin  de  conduire  les 
premières  années  de  nos  enfans,  ils  n’ont  plus 
d  autres  précepteurs  qu’elles  5  parce  que  plus 


f  M  Une  femme  eft  bien  mal-hahiîe  de  vouloir  montrer  de 
1  eiprit  a  tout  propos.  Elle  devroit  au  contraire  mettre  tout 
Ion  art  à  le  cacher.  Eu  effet,  que  cherchons  -  nous  ,  nous 
autres  hommes  ?  De  l’innocence  ,  de  l’ingénuité  ,  une  ame 
neuve  ,  (impie  ,  franche  ,  cne  intéreffante  timidité.  Une 
femme  ,  qui  fait  briller  fon  (avoir f,  fernble  donc  vous  dire- 
meilleurs  ,  attachez-vous  à  moi  ,  j’ai  de  l’efprit  ,  je  ferai 
»  plus  perfide,  plus  fauffe ,  plus  aitiffifeufe  qu’une  autre.  5! 
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vigilantes  ,  plus  inftruitcs  qu’elles  ne  l’étoient 
dans  votre  fiecle  ,  elle  connoilient  nlieux  le 
plaifir  délicieux  d’être  meres  dans  toute  l’éten¬ 
due  du  terme. 

Mais  (  m’écriai-je  )  !  malgré  toute  la  perfection 
dont  vous  êtes  remplis  ,  l’homme  elt  toujours 
homme  ;  il  a  Tes  foiblelfes,  lés  fan  tailles  ,  fes 
dégoûts.  Si  le  flambeau  de  la  dfl'corde  prenoit 
la  place  du  flambeau  de  l’hymen ,  comment 
faites- vous  alors  ?  Le  divorce  eit-il  permis  (a)? — 


[al  Nicolas  I  s’érigeant  en  réformateur  des  loix  divines  , 
naturelles  &  civiles  ,  abrogea  le  divorce  dans  le  neuvième 
fiecle.  Il  étoit  en  vogue  chez  tous  les  peuples  de  la  terre, 
nutorifé  parmi  les  Juifs  &  les  Chrétiens.  Quel  eft  le  fort 'du 
genre-humain  }  Un  fe ni  homme  lui  ravit  une  liberté  pré- 
cieufe ,  d’un  lien  civil  fait  une  chaîne  indifloluble  &ihcrée, 
fomente  à  jamais  les  difeordes  domeftiques.  Plufieurs  fiecles 
donnent  à  cette  loi  inepte  bizarre  une  fanétion  inviolable; 
&  les  guerres  inteftines  ,  qui  troublent  l’intérieur  des  mai- 
fons  &  la  dépopulation  des  états  ,  font  les  fruits  du  caprice 
d’un  pontif.  Il  eft  évident  que  le  divorce  étant  permis  ,  les 
mariages  feroient  plus  heureux.  On  redouteroit  mpins  de  con¬ 
tracter  un  lien  qui  ne  nous  enehaineroit  point  au  malheur. 
La  femme  feroit  plus  attentive,  plus  foumife,  le  lien  n’étant 
durable  que  par  la  volonté  des  conjoints,  auroit  un  tiflu  plus 
fort.  D’ailleurs  ,  la  population  étant  fort  audelfous  de  Ion 
véritable  terme  ,  c’eft  à  l’indifToliibilité  du  mariage  qu’on  doit 
attribuer  la  caufe  fecrette  qui  mine  fourdement  les  monarchies 
catholiques.  Si  elles  tolèrent  encore  quelques  tems  ,  &  le 
célibat  qui  domine  parmi  nous  (fruit  de  la  plus  trille  adtui- 
niftration  )  &  le  célibat  eccléfiaftique  qui  femble  de  droit  divin, 
elles  n’auront  plus  que  des  troupes  énervées  à  oppoler  aux 
armees  nombreufes,  faines  &  robuftes  des  peuples  chez  lef- 
^ueis  le  divorfe  eft  permis.  Moins  il  y  aura  de  célibataires  » 
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Sans  doute ,  lorfqu’ft  eft  fondé  fur  des  raifons 

ioL:r:^rexcmp,e’ iorrque  iesdei,x  c°n- 

■joims  le  folhcitent  à  la  fois,  l’incompatibilité 
d  humeurs  fuffit  pour  rompre  ces  nœuds.  On 
”e  ,marie  que  pour  été  heureux  :  c’eft  un  con- 
»  ,  0l!t  Pa^x  ét  les  foins  mutuels  doivent 

«re  le  bat.  Nous  ne  fommes  pas  alTez  infen- 
es  pour  retenir  de  force  deux  cœurs  qui  s’é¬ 
loignent,  &  pour  renouvelle  le  fupplice  du 
crue!  Mezence,qui  atiachoit  un  corps  vivant 
fur  un  cadavre.  Le  divorce  eft  le  feul  remede 
convenable,  parce  qu’il  rend  du  moins  à  la 
lociete  deux  hommes  perdus  l’un  pour  l’autre- 
-dais  le  croiriez-vous?  Plus  la  facilité  eft  grande, 
puis  ou  tremble  d’en  profiter,  parce  qu’il  y  a 
une  efpece  de  déshonneur  à  ne  pouvoir  fup- 
porter  enfemble  les  miferes  d’une  vie  paffagere. 
Nos  femmes,  vertueuf'es  par  principes,  fe  com¬ 
plaisent  dans  les  plaifirs  domeftiques  :  ils  font 
toujours  rians  lorlque  le  devoir  fe  confond  avec 
ïe  fentiment  ;  rien  n’eft  difficile  alors  ,  &  tout 
prend  une  empreinte  touchante. 

-  On  .  que  je  fuis  defefperé  d’être  fi  vieux, 
m  eci iai-je  ?  j  epouferois  tout  a  l’heure  une  de 
ces  femmes  aimables.  Les  mœurs  des  notrelétoient 
fi  hautaines,  fi  altieres  !  Elles  étoient  pour  la 


plus  les  mariages  feront  chattes ,  heureux  &  fécomls.  La 
diminution  ne  i  eipece  humaine  conduit  nécefTaircment  lis 
empire  à  fa  ruineitotaîe. 


QVATRE  CENT  QUARANTE.  301 

plupart  fi  fa u fies  ,  fi  mal  elevées ,  que  fe  marier 
pafloir  pour  une  infigne  folie.  La  coquetterie 
&  le  goût  immodéré  des  plaifirs  ,  avec  une  pro¬ 
fonde  indifférence  pour  tout  ce  qui  n  e  1 0 1 1  pas 
«îles-mèmes,  voilà  ce  qui  compofoit  le  carac¬ 
tère  de  nos  femmes.  Elles  jouoient  la  fenfibi- 
lité;  elles  n’étoient  guere  humaines  qu’en  vers 
leurs  amans.  Tout  autre  goût  que  celui  de  la 
volupté  étoit  prefque  étranger  à  leur  ame.  Je 
ne  parle  point  ici  de  la  pudeur;  elle  étoic  un 
ridicule.  Auffi  tout  homme  fage ,  ayant  à  choi- 
fîr  de  deux  maux,  préféroit  le  célibat  comme 
le  moindre.  La  difficulté  d’élever  des  enfans 
etoit  encore  une  raifon  non  moins  forte  ;  on 
évitoit  de  donner  des  enfans  à  un  état  qui  de- 
voit  les  accabler  de  rigueurs.  Ainfi  l’éléphant 
généreux  ,  une  fois  captif;  fedompte  lui-même, 
refufe  de  fe  livrer  au  plus  doux  inlfinct,  afin 
de  ne  point  rendre  efclave  fa  pofférité.  Les 
maris  eux-mêmes  veilloient  dans  leurs  tranC- 
ports  à  ecarter  un  enfant  de  leur  maifon , 
comme  on  cherche  à  éloigner  de  chez  foi  un 
être  vorace.  L  homme  fuyoit  l’homme,  parce 
«[ue  leur  union  ne  pouvoit  que  redoubler  leur 
miiere  !  De  pauvres  filles  ,  fixées  au  fol  où 
elles  naiffoient,  languifloient  comme  ces  fleurs , 
qui,  brûlées  du  loleil ,  pâ'iffent  &  tombent  fur 
leurs  tiges.  Le  plus  grand  nombre  traînoit 
jufqu’au  tombeau  le  défir  d’ètre  mariées  :  l’en- 
nui  &  le  chagiin  filoient  tous  ies  inttans  de  leur 
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vie  ;  elles  ne  fe  dédommagement  de  cette  priva¬ 
tion  que  par  le  rifque  de  leur  honneur  &  la  perte 
de  leur  faute.  Enfin  le  nombre  des  célibataires 
etoit  monté  à  un  point  effrayant,  &  pour  comble 
de  malheurs  la  raifon  fembloit  juftifier  cet  attentat 
contre  1  humanité  (a).  Achevez  du  moins  ,  pour 
me  confoler,  de  me  préfenter  le  tableau  atten¬ 
dant  de  vos  mœurs.  Comment  avez-vous  pu. 
effacer  des  fléaux  qui  paroîffoient  devoir  englou- 
tir  l’efpece  humaine? 

Mon  guide  prit  un  ton  de  voix  plus  élevé, 
&  s  animant  avec  noblelfe  &  dignité ,  dit  en  levant 
les  yeux  vers  le  ciel  :  «  ô  Dieu  !  fi  l’homme  eft 
»  malheureux,  c’eft  par  fa  faute,  c’eft  qu’il  s’ilole , 
,j  c’eft  qu’il  fe  concentre  en  lui-même.  Notre 
activité  fe  confume  fur  des  objets  futiles  ,  & 
négligé  ceux  qui  pourroient  nous  enrichir.  En 

deftinant  l’homme  à  la  focieté ,  la  Providenc  a 

j,  mis  à  côte  de  nos  maux  les  fecours  deitinés  à  les 


33 


35 


35 


(a)  Le  goût  du  célibat  commence  à  régner  lorfque'Je  çou- 
yernement  devient  auiTi  mauvais  qu’il  eft  poffibîe  qu’il  Je  (bit. 
Le  citoyen, bientôt  détaché  du  lien  le  plus  doux,  fe  détache  infen- 
fiblement  de  l’amour  de  !a  vie.  Le  fuicide  devient  fréquent. 
L’art  de  vivre  eft  un  art  fi  pénible  ,  que  l’exiftence  devient  un 
fardeau.  On  auroit  fupporté  tous  les  fléaux  phvfiques  raffem- 

blés ’  mais  les  1113  ux  politiques  font  cent  fois' plus  affreux 
parce  que  rien  ne  les  néccfîite.  L’homme  maudft  la  fociété 
qui  devoit  all%ttM'es  peines,  &  brife  les  fers.  On  compte 
a  Pans ,  en  l’an  1769  ,  cent  quarante-fept  perfonnes  qui  & 
iont  donne  volontairement  la  mort. 
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^  foulager.  Quelle  plus  étroite  obligation  que  celle 
^  de  nous  fecourir  mutuellement  !  N’efi-ce  pas  là 
^  le  vœu  général  du  genre-h,urnain  ?  Pourquoi 
M  fut  til  li  fréquemment  trompé  ?  ” 

je  vous  le  répété;  nos  femmes  font  époufes 
&  mer, es ,  &  de  ces  deux  vertus  dérivent  toutes 
les  autres.  Nos  femmes  fe  déshonoreroient ,  il 
elles  fe  barbouilloient  le  vifage  de  rouge  ,  li  elles 
prenoient  du  tabac ,  li  elles  buvoient  des  liqueurs , 
li  elles  veilloient,  li  elles  avoient  en  bouche  des 
chanfous  licencieufes ,  li  elles  hazardoient  la 
moindre  familiarité  avec  les  hommes.  Elles  ont 
des  armes  plus  fures  :  la  douceur ,  la  modeftie, 
les  grâces  (impies ,  &  cette  décence  noble  qui 
eft  leur  partage  &  leur  véritable  gloire  (a). 

Elles  allaitent  leurs  enfans  ,  fans  croire  faire 
un  grand  eiibrt  ;  &  comme  ce  n’eft  point  une 
grimace  ,  leur  lait  eft  abondant  &  pur.  On 
fortifie  de  bonne  heure  le  corps  de  l’enfant: 
on  lui  enfeigne  à  nager ,  à  foulever  des  fardeaux , 
à  lancer  au  loin  avec  juftefle.  L’éducation  physi¬ 
que  nous  paroît  importante.  Nous  formons  fon 
tempéramment  avant  de  rien  graver  dans  fa  tète  : 
elle  ne  doit  pa^  être  celle  d’un  perroquet,  mais 
celle  d’un  homme 


00  Tant  que  les  femmes  domineront  en  France ,  y  don¬ 
neront  le  ton,  jugeront  du  mérite  &  du  génie  des  hommes, 
les  Français  n’auront  ni  cette  fermeté  d’arne  ,  ni  cette  fage 
économie,  ni  cette  gravité  ,  ni  ce  mâle! carattere  qui  doivent 
$©n  venir  à  des  hommes  libres® 
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La  mere  faifit  l’aurore  de  fes  jeunes  penfceS9 
&  dès  que  les  organes  peuvent  obéir  à  f& 
volonté  ,  elle  réfléchit  de  quelle  maniéré  elle  doit 
former  fon  atne  à  la  vertu.  Comme  elle  doit 
tourner  fon  cara&ere  fenfible  en  humanité,  fon 
orgueil  en  grandeur  d’ame,  fa  curiofité  en  con- 
noiffance  de  vérités  fublimes  >  elle  fonge  aux 
fables  touchantes  dont  elle  doit  fe  fervir  ,  non 
pour  voiler  la  vérité ,  mais  pour  la  rendre  plus 
aimable,  afin  que  fon  éclat  éblouiflant  ne  blefle 
point  la  foibleife  de  fon  aine  encore  inex¬ 
périmentée.  Elle  veille  fur  tous  les  geftes , 
comme  lur  tous  les  mots  qu’on  prononce  en  fa 
préfence,  afin  qu’aucun  deux  ne  puiife  faire  une 
trifte  impreffion  fur  fon  cœur.  C’eft  ainfi  qu’elle 
le  préferve  du  fouffle  du  vice  ,  qui  ternit  fi  pré¬ 
cipitamment  la  fleur  de  l’innocence. 

L’éducation  différé  parmi  nous  fuivant  l’em¬ 
ploi  que  l’enfant  doit  occuper  un  jour  dans  la 
fociété  ;  car  ,  quoique  nous  foyions  délivres  du 
joug  des  pédans ,  il  ferait  ridicule  de  lui  faire 
apprendre  ce  qu’il  doit  oublier  dans  la  fuite» 
Chaque  art  a  fa  profondeur,  &  pour  y  excel¬ 
ler  il  Eut  s’y  adonner  tout  entier.  L’efpnt  de 
l’homme,  malgré  tous  les  fecours  récemment 
découverts,  &  les  prodiges  à  part ,  ne  peut  em- 
brafler  qu’un  objet.  C’eft  aifez  qu’il  s’y  attache 
fortement,  faas  lui  preferire  des  incurfions  qui 
ne  peuvent  que  le  détourner.  Ce  n’étoit  qu’un 

ridicule 


. 
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ridicule  dans  votre  fiecîe  de  vouloir  être  univer- 
fel,  c’eft  parmi  nous  une  folie. 

Dans  un  âge  plus  avancé ,  lorfque  Ton  cœur 
fendra  les  rapports  qui  l’uniflent  aux  autres  hom¬ 
mes  ,  alors  au  lieu  de  ces  futiles  connoiflàn- 
ces  qu’on  entaffoit  fans  choix  dans  la  tète  d’un 
jeune  homme,  la  mere,  avec  cette  éloquence 
douce  &  naturelle  qui  appartient  aux  femmes, 
lui  apprendra  ce  que  c’eft  que  mœurs,  décence, 
vertu.  Elle  attendra  le  moment  où  la  Nature  pa¬ 
rée  de  tout  fon  éclat  parle  au  cœur  le  plus  infen- 
iible ,  &  lorfque  le  fouffle  libéral  du  printems 
aura’  rendu  leurs  ornemens  aux  vallons  ,  aux 
forêts,  aux  campagnes:  ct  mon  fils,  dira-t-elle 
w  en  le  preflfant  fur  le  fein  maternel  ,  (  a  )  vois 
33  ces  vertes  prairies ,  ces  arbres  couronnés  defu- 
33  perbes  feuillages  ;  il  n’y  a  pas  long-tems  qu’ils 
33  étoient  comme  morts ,  que  dépouillés  de  leur 
33  brillante  chevelure  ils  étoient  pétrifiés  du  froid 
qui  refferroit  les  entrailles  de  la  terre  :  mais  il 
eft  un  Etre  bon  ,  qui  eft  notre  Pere  commun  , 
il  n’abandonne  point  les  enfans ,  il  demeure  dans 
33  les  cieux,  &  de  -  là  il  jette  un  regard  paternel 
53  fur  toutes  fes  créatures.  A  l’inftant  qu’il  fourit  > 


33 


53 


33 


(a)  Cebé  nous  repréfente  l'impofture  comme  aflîfe  à  la 
porte  qui  conduit  à  la  vie,  &  faifant  boire  à  tous  ceux  qui 
s  y  prefentent  la  coupe  de  l’erreur.  Cette  coupe,  c’eft  la 
fuperftition.  Heureux  qui  n’a  fait  que  goûter ,  &  qui  a  jette 
Is  vafe  ! 
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„  le  foleil  darde  Tes  flammes,  les  arbres  fleurit. 
„  lent ,  la  terre  fe  couronne  de  préfens ,  l’herbe 
»  naît  Pour  la  nourriture  des  beftiaux  dont  nous 
35  buvons  le  lait.  Et  pourquoi  aimons  nous  tant 
„  le  Seigneur ,  ô  mon  cher  enfant  !  écoute  ,  c’eft 
-,  qui!  eftpuilfant  &  bon.  Tout  ce  que  tu  vois 
33  1  œuvre  de  fes  mains  ,  &  tu  ne  vois  rien 

33  encore  au  prix  de  ce  qui  t’eft  caché.  L’éternité, 
,3  pour  laquelle  ton  ame  immortelle  a  été  créée 
33  fera  pour  toi  une  chaîne  infinie  de  furprife  &  de 
33  jœe-  Ses  bienfaits  &  fa  grandeur  n’ont  point  de 
33  bornes.  Il  nous  chérit,  parce  qu’il  eft  notre  Pere. 
33  De  jour  en  jour  il  nous  fera  plus  de  bien,  fi 
33  nous  fomnies  vertueux ,  c’eft-à-dire,  fi  nous 
33  Suivons  fes  loix.  Eh  !  mon  fils ,  comment  pour- 
33  l  ions  -  nous  nous  défendre  de  l’adorer  &  de  le 
33  bénir  ?  ”  A  ces  mots  la  mere  &  l’enfant  fe  prof- 
ternent  ,  &  leurs  vœux  confondus  montent 
enfemble  au  trône  de  l’Eternel. 

C  eft  ainfi  qu’elle  l’environne  de  l’idée  d’un 
Dieu,  qu’elle  nourrit  fon  ame  du  lait  delà  vé. 
rite,  &  qu’elle  lé  dit  :  “je  remplirai  les  delfeins 
33  lIu  Créateur  qui  me  1  a  confie.  Je  ferai  fevere  con- 
,,  îe  les  pâlirons  luneftes qui  pourroient nuire  à 
„  ton]  bonheur.  A  la  tendrelfe  d’une  mere  j’unirai 
33  ba  vigilance  inflexible  d’une  amie.  ” 

Vous  avez  vu  à  quel  âge  il  eft  initié  à  la  com¬ 
munion  des  deux  infinis.  Telle  eft  notre  éduca¬ 
tion  ;  elle  eft  toute  en  fentimens  ,  comme  vous 
h,  voyez.  Nous  abhorrons  ce  bel  efpric  ricaneur 
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qui  étoit  le  plus  terrible  fléau  de  votre  fiecle: 
il  defléchoit,  il  brîiloit  tout  ce  qu’il  touchoit; 
fes  gentilleffes  étoienc  les  germes  de  tous  les 
vices.  Mais  li  le  ton  frivole  eft  dangereux ,  qu’effc 
la  ïaifon  elle-même  fans  lefentiment?  Un  corps 
décharné,  fans  coloris  ,  fans  grâces,  &  prefque 
fans  vie.  Que  font  des  idées  neuves  &  même 
profondes  ,  fi  elles  n’ont  rien  de  fehfible  &  de 
vivant?  Qu’ai-je  befoin  d’une  vérité  froide  qui 
me  glace  ?  Elle  perd  1a  force  &  fon  pouvoir. 
C’cft  dans  le  cœur  que  la  vérité  va  prendre  fes 
charmes  &  fon  tonnerre.  Nous  chériifons  cette 
éloquence  qui  abonde  en  peintures  vives  &  frap¬ 
pantes.  C’eft  elle  qui  donne  à  la  penfée  des  ailes 
de  feu.  Elle  a  vu  &  frappé  l’objet  5  elle  s’y  atta¬ 
che,  parce  que  le  plaifir  d’ètre  ému  s’efl:  joint  à 
celui  d’ètre  éelaré  (  a  ). 

AinG  notre  philofophie  n’eft  point  févere  ;  & 


(a)  Nous  comptons  plus  fur  les  mœurs  extérieures ,  c’eft- 
à*dire  ,  fur  la  coutume  ,  que  fur  toute  autre  chofe.  Voilà  pour¬ 
quoi  nous  négligeons  l’éducation.  Les  anciens  traitoient  les 
chofes  d’une  maniéré  toute  fenfible  ,  &  jettoient  fur  l’étude 
des  fciences  je  ne  fais  quel  agrément  dont;  on  a  perdu  le  fecret. 
Le  génie  des  modernes  pèche  toujours  par  le  défaut  de  fentiment]  : 
ils  ont  défTéché ,  fous  la  férule  du  pédantifin*  ,  les  talens  les 
plus  heureux.  Eft-il  ail  monde  une  inftitution  plus  ridicule  que 
celle  de  nos  colleges  ,  lorfqu’on  vient  à  comparer  nos  maxime© 
feches  &  mortes  avec  l’éducation  publiques  que  la  Grece  donno&i 
aux  jeunes  gens,  ornant  la  fagelfe  de  tous  les  attraits  qui  char- 
znent  cet  âge  tendre  ?  Nos  inftituteurs  ne  paroiftent  que  des 
maîtres  farouches  ,  &  l’on  ne  s’étonne  plus  ü  leurs  dilciples 
font  les  premiers  à  les  fuir  &  à  les  abandonner. 
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pourquoi  le  feroit-elle  ?  pourquoi  ne  pas  ia  cou¬ 
ronner  de  fleurs  ?  Des  idées  bizarres  ou  lugubres 
honoreroient-ellcs  plus  la  vertu,  que  des  idées 
riantes  &  falutaires  '<  Nous  penfons  que  le  plaifir 
émané  d’une  main  bienfaifante  n’eft  pas  defcenda 
lur  la  terre  pour  qu’on  recule  à  fon  afpeét.  Le 
plaifir  n’eft  point  un  monftre  :  la  plaifir  ,  comme 
l’a  dit  Young,  c’eft  la  vertu  fous  un  nom  plus 
gai.  Loin  de  fonger  à  détruire  les  pallions  ,  mo¬ 
teurs  in vifibles  de  notre  être,  nous  les  regar¬ 
dons  comme  un  don  précieux  qu’il  faut  éco- 
nomifer  avec  foin.  Heureufe  l’ame  qui  poffede 
des  pafiions  fortes  !  elles  font  fa  gloire  ,  fa  gran¬ 
deur  &  fon  opulence.  Un  fage  parmi  nous  cul¬ 
tive  fon  efprit ,  rejette  les  préjugés  ,  acquiert 
les  fciences  utiles  &  agréables.  Tous  les  arts , 
qui  peuvent  étendre  fon  efprit  &  le  rendre  plus 
jufte,  ont  perfectionné  fon  ame:  cette  tâche 
finie,  il  n  écouté  plus  que  la  nature  foumife 

aux  loix  de  la  raifon,  &  la  raifon  lui  prefcrit 
le  bonheur  (a). 


00  Le  feu  des  pallions  n’eft  pas  la  caufe  de  nos  deïordres  :  ce 
couiner  fougueux  ,  indompté,  qui  s’emporte  fous  la  main  d’un 
mauvais  e'cuyer,  qui  le  renverfe  &  le  foule  aux  pieds,  anroit 
obéi  au  frein  fous  la  baguette  d’un  maître  intelligent  ;  on  l’eût 
vu  remporter  le  prix  d’une  courfe  glorieufe.  La  foiblelfe  des 
paffions  indique  notre  indigence.  Qu’eft-ce  en  effet  que  ce 
citoyen  pefant,  taciturne  ,  dont  l’ame  infipide  n’a  de  goût  pour 
rien  ,  qui  eftpaifible,  parce  qu’il  eft  inaftif,  qui  végété,  conduit 
facilement  par  le  magiftrat,  parce  qu’il  ne  fent  aucun  défit? 


CHAPITRE  XXXIX. 

Les  Impôts.  ( a ) 


Ites-moi,  je  vous  prie  ,  comment  fe 
lèvent  les  importions  publiques  j  car  votre  lé- 


Efi-il  homme  ouftatue?  Mettez  auprès  de  lui  un  homme  tout 
plein  de  fentimens  vifs  :  il  fe  livrera  à  l’impétuofité  de  fes 
paftions  ,  &  il  déchirera  le  voile  des  fciences;  il  fera  des 
•fautes,  &  il  aura  du  génie.  Ennemi  du  repos  ,  avide  de  con- 
îioiflances  ,  il  puifera  dans  le  choe  du  monde  cet  efprit  élevé 
&  lumineux  qui  fervira  la  patrie;  il  donnera  peut-être  prife 
à  la  cenfure,  mais  il  aura  déployé  toute  l’énergie  de  fon  ame, 
les  taches  qui  la  couvroient  difparoîtront ,  parce  qu’il  aura 
été  grand  &  utile. 

[a]  Mes  amis  ,  écoutez  cet  apologue.  Devers  l’origine  du 
monde  il  étoit  une  vafte  forêt  de  citronniers  ,  qui  portoienfe 
les  fruits  les  plus  beaux,  les  plus  pleins,  les  plus  vermeils 
que  l’on  ait  vu  depuis.  Les  branches  plioient  fous  le  fardeau  , 
&  l’air  étoit  embaumé  au  loin  de  l’odeur  agréable  qui  s’ex- 
haloit.  Cependant  quelques  vents  impétueux  ^abattirent  plu¬ 
sieurs  citrons  &  briferent  même  plufieurs  branches.  Quelques 
voyageurs  altérés  cueillirent  des  fruits  pour  étancher  leur 
foif,  &  les  foulèrent  aux  pieds  après  en  avoir  exprimé  le 
jus.  Ces  accidens  engagèrent  la  genfc  citronniere  à  fe  créer 
des  gardiens  ,  qui  éloignaient  les  palfans  ,  &  qui  environ¬ 
naient  la  forêt  de  hautes  murailles  ,  le  tout  pour  rompre  la 
fureur  des  vents.  Ces  gardiens  fe  montrèrent  d’abord  fideles 
&  défintéretTés ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  expofer  que  de 
fi  rudes  travaux  avoient  fait  naître  dans  leur  fein  une  foif 
ardente  ,  &  ils  firent  cette  prîere  aux  citrons  :  cc  meffieurs  , 
nous  mourons  de  foif  en  nous  fervant  ;  permettez  que  nous 
»?  faflions  à  chacun  de  vous  une  légère  incilian  ,  nous  ne  vous 
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gislation  a  beau  être  perfectionnée ,  il  faut  tou- 
jouls  payer  des  impôts,  je  penfe  ?  — -  Pour 
toute  reponfe ,  Phonnête  homme  qui  me  con- 
duifoit  me  prit  par  la  main  &  me  mena  dans 
im  carrefour  large  &  fpacieux.  Là  j’apperçus 
un  coffre  -  tort  de  la  hauteur  de  douze  pieds. 
Ce  coffre  é  toit  fou  tenu  fur  quatre  roues  rou¬ 
lantes  :  le  fommet  préfentoit  une  ouverture  en 
forme  de  tronc,  que  couvroit  contre  la  pluie 
un  avant  -  toit  élevé  à  quelque  diftance.  Sur  ce 
tronc  étoit  écrit  :  Tribut  dû  au  Boi  repréfentant 


„  demandons  qu’une  goutte  de  limonade  pour  rafraîchir  notre 
,,  palais  altéré:  vous  n’en  ferez  pas  plus  maigres,  &  nous  & 
,,  nos  enfans  nous  puiferons  de  nouvelles  forces  pour  avoir 

l'honneur  de  vous  lervir 

Les  crédules  citrons  we  trouvèrent  pas  la  requête  incivile  ; 
ils  fe  laiilerent  faireüi’imperceptible  faignée.  Mais  qu’arriva- 1- il  ? 
Dès  que  la  piquure  fut  Dite  une  fois ,  la  main  de  Meilleurs 
les  défenfeurs  les  preffura  d’abord  poliment,  mais  de  jour  en 
jour  d’une  maniéré  plus  énergique.  Iis  en  vinrent  jufqu’à  ne 
pouvoir  plus  fe  pafier  de  jus  de  citron:  il  leur  en  falioit  à 
tous  leurs  répas  &  dans  toutes  leurs  fauees.  Meilleurs  les 
régens  s’apperqurent  que  plus  on  preiïoit  les  citrons ,  plus  ils 
renrioient.  Ceux-là,  fe  voyant  faignés  abondamment ,  crurent 
devoir  rappeller  les  primitives  conventions  :  mais  ceux-ci  , 
devenus  plus  forts  ,  malgré  leurs  plaintes  les  mirent  dans  le 
prelïoir  &  les  foulèrent  outre  mefure  ;  il  ne  leur  reftoit  plus 
enfin  que  la  peau  que  l’on  foumettoit  encore  aux  forces  mou¬ 
vantes  du  terrible  cabellan  :  bref,  ils  finirent  par  fe  baigner 
dans  le  fang  des  citron.  Cette  belle  forêt  Fut  bientôt  dépeu¬ 
plée.  La  race  des  limons  s’anéantit  :  &  leurs  tyrans  accoutu¬ 
més  à  cette  boiffon  rafraîchififante  ,  à  force  de  l’avoir  prodi¬ 
guée,  s’en  trouvèrent  privés;  ils  tombèrent  malades,  & 
suaururent  tous  de  la  fievre  putride.  Ainfi  foit  -  il  I 
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fêtât.  Tout  à  côté,  un  autre  tronc  d’une  gran¬ 
deur  plus  médiocre  offroit  ces  mots  :  Don  Gra¬ 
tuit.  Je  vis  plusieurs  perfonnes  qui  d’un  air  li¬ 
bre,  aifé ,  content,  jettoient  dans  le  tronc  plu- 
fieurs  paquets  cachetés;  ainfi  que  de  nos  jours 
on  met  des  lettres  a  la  grand’pode.  Comme  j  ad- 
mirois  cette  maniéré  facile  de  payer  l’impôt  ,  & 
ejue  je  faifois  à  ce  fujet  mille  interrogations  ridi¬ 
cules  ,  on  me  regardoit  comme  un  pauvre  vieil¬ 
lard  qui  revient  de  fort  loin  ,  &  l’indulgence 
affable  de  ce  bon  peuple  ne  me  lailioit  jamais 
attendre  une  réponfe.  J’avoue  qu’il  faut  rêver 
pour  rencontrer  des  gens  auffi  complaifans:  ô  le 
peuple  loyal  ! 

Ce  grand  coffre  -  fort  que  vous  voyez  ,  me 
dit  on  ,  efi;  notre  receveur- gêner  al  des  finances 
C’eft  là  que  chaque  citoyen  vient  dépoter  l’ar¬ 
gent  qu’il  doit  pour  le  foutien  de  l’état.  Dans 
l’un  nous  fommes  obligés  de  mettre  annuellement 
le  cinquantième  de  notre  revenu.  Le  mercenaire 
qui  n’a  point  de  bien  ,  ou  celui  qui  n’a  que  la 
fubfillance  jufte  ,  eft  difpenfé  de  l’impôt  ( a )  ;  car  , 


VÔ  Voici  ce  que  le  cultivateur ,  les  habitans  de  la  cam¬ 
pagne,  le  peuple  enfin  pourroient  dire  aux  fouverains  - 
a  Nous  vous  avons  élevés  audeffus  de  nos  tètes  ;  nous  avons 
»  engagé  nas  biens  &  notre  vie  à  la  fplendeur  de  votre  trône 
„  &  à  la  fureté  de  votre  perfonne.  Vous  nous  aviez  promis 
en  échange  de  nous  procurer  rabondanee,  de  nous  faire 
„  couler  des  jours  fans  alarmes.  Qui  l’auroit  cru  ,  qu  c  tous 
3,  votre  gouvernement  la  joie  eût  difparu  de  nos  cantons ,  que 
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comment  pourroit-on  rogner  le  pain  du  malheu-' 

ux  a  qui  il  faut  un  jour  entier  pour  le  gagner? 


”  f!ff 'nt,  '°"rne'eS  en  de"i!  *  9™  crainte  & 

”  J'  tU  cnt  r,Icte'le  »  la  douce  confiance  !  Autrefois  nos 
”  Can,pagnes  ver,ioyantes  fourioicnt  à  nos  yeux;  nos  champs 
»  nous  pron.etto.ent  fie  payer  nos  travaux.  Aujourd’hui  le 
”  f,Ultdenos  '“««s  paire  dans  des  mains  étrangères;  nos  ha- 

”  raeailX  q‘‘e  "°us  no,,s  P,aifio»s  a  embellir  tombent  en  ruine; 
j)  uns  vieihards  ,  nos  enfans  ne  favent  plus  où  repofer  ,  urs 

”  tete:  nüs  perdent  dans  les  airs,  &  charme  jour 

”  Hne  pa?v^e  P'f  extrêalc  fuccede  à  celle  fous  laquelle 
”  fn°US  f1?1®?"8  la/ei»e-  A  Peine  nous  refte-t-il  quelque 

?’  r\  KK  3h>e  5  &  Ies  anim™  Vi  broutent 

„  heiat  font ,  fans  doute,  moins  malheureux  que  nous. 

„  Des  coups  plus  fenfibles  font  venus  fondre  fur  notre 
”  'UC  L  homme  P!,,m,nt  nous  méprife  &  ne  nous  attribue 
”  ^Clm  rent.'m!"t  fl’honnei,r  ;  il  vient  nous  troubler  fous  le 
”  |h.'L1‘"e  •  11  fe<flIlt  Pruuocemte  de  nos  filles,  il  les  enleve  • 
”  *HeS  ;le^ennent  13  Proie  de  l’impudence.  Envain  implorons! 

”  T  Ÿr3S  ?Ui  ticnt  Ie  des  loix  :  il  fe  détourne 

«  »  a  icfufe  a  notre  douleur  ;  il  ne  fe  prête  qu’à  ceux  qui 

„  L’arpect  du  fade  qui  infnlte  à  notre  mifere ,  rend  notre 

”  e  T  Pi  'r  lnf;’PPOrtab!e-  0n  hoit  "Otre  rang  ,  &  on  ù0„s 
„  dcfeml  fa  plainte!  L’homme  dur,  environné  d’un  luxe 

„  infolent  ;  s  cnorguilht  des  .'ouvrages  qu’ont  fabriqué  nos 

”  mains  :  11  oublie  ,10tre  Propre  induftrie  ,  tandis  qu’il  n’a 
»  en  partage  que  la  foif  vile  de  l’or  ;  il  nous  croit  fes  efclaves 
”  parce  que  lions  ne  fommes  ni  furieux,  ni  fanguinaires.  ’ 

„  Les  befoins  renaiffanj  qui  nous  tourmentent  ont  altéré 
„  a  douceur  de  nos  mœurs  ;  la  mauvaife  foi  &  la  rapine  fe 
33  <>ot  gbdees  partn,  nous  ,  parce  que  la  néceffité  de  vivre 
”  emporte  ordinairement  fur  la  vertu.  Mais  qui  nous  a  donné 
„  J  exempte  de  la  rapine  ?  Qui  a  éteint  dans  nos  cœur-,  ce 
„  fonds  de  candeur  qui  nous  lioit  tous  dans  une  parfaite 
sa  cuncoule  .  Qui  a  fait  notre  infortune,  mere  de  nos  vices? 
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Dans  cet  autre  coffre  font  les  offrandes  volon¬ 
taires ,  deftinées  à  d’utiles  fondations,  comme 
pour  l’exécution  des  projets  propofes  ,  &  qui  ont 
l’agrément  du  public.  Quelquefois  il  efl;  plus  riche 


Plufieurs  de  nos  concitoyens  ont  reFufé  de  mettre  an  jour 
^  des  enfans  que  la  famine  viendroit  faifir  au  berceau.  D’au- 
,,  très ,  dans  leur  défefpoir ,  ont  blafphêmé  contre  la  Providence. 

Quels  font  les  vrais  auteurs  de  ces  crimes  ? 

„  Que  nos  juhes  plaintes  percent  i’athmofphere  qui  envi- 
5,  ronne  les  trônes  !  Que  les  Rois  le  réveillent  &  fe  Conviennent 
5,  qu’ils  pouvoient!  naître  à  notre  place,  &  que  leurs  enfans 
3,  pourront  y  defeendrel  Attachés  au  fol  de  la  patrie  ,  ou  plutôt 
3?  en  formant  la  patrie  effentieîle  ,  nous  ne  pouvons  point  nous 
„  difpenfer  de  fournir  à  fes  befoins.  Ce  que  nous  demandons’, 

5,  c’eh  un  homme  équitable  qui  s’applique  à  connoîcre  la 
33  mefure  de  nos  forces  ,  &  qui  ne  nous  écrafe  pas  fous  le 
3,  fardeau  que  dans  une  plus  jufte  proportion  nous  aurions 
33  porté  avec  joie.  Alors  tranquilles  &  riches  de  notre  écono- 
f,  mie  ,  contens  de  notre  fort,  nous  verrons  le  bonheur  des 
5,  autres  fans  nulle  inquiétude  fur  le  nôtre. 

,,  La  moitié  de  notre  carrière  efl:  plus  que  remplie.  Notre 
„  cœur  efl:  à  moitié  livré  à  la  douleur.  Nous  n’avons  que 
,,  peu  d’inftans  à  vivre.  Les  vœux  que  nous  formons  font 
,,  plus  pour  la  patrie  que  pour  nous  -  mêmes.  Nous  fommes 
„  fes'  Contiens.  Mais  h  l’oppreffion  va  toujours  en  croiffant, 
,,  nous  fuccomberons ,  &  la  patrie  le  renverfera  :  en  tombant , 
,,  elle  écrafera  nos  tyrans.  Nous  ne  demandons  point  cette 
.Ævaine  &  trihe  vengeance.  Que  nous  importeroit  dans  la 
,,  tombe  le  malheur  d’autrui?  Nous  parlons  aux  fouverains, 
,,  s’ils  font  encore  hommes  :  mais  fi  leur  cœur  eh  totale- 
,,  ment  endurci ,  ils  apprendront  que*  nous  favons  mourir, 
„  &  que  la  mort  qui  bientôt  nous  enveloppera  tous  fera  un 
„  jour  bien  plus  affreufe  pour  eux  qu’elle  ne  le  fera  pour 
5,  nous.  ” 

Cette  note  eh  en  partie  [tirée  d’un]  1  ivre  intitulé  \Akf 
Hommes, 


3*4  l’An  deux  mille 

tjue  i  autre  ;  ear  nous  aimons  à  être  libres  dans 
nos  dons  ,  &  notre  generolité  ne  veut  d’autre 
niotit  que  la  raiion  &  1  amour  de  l'état.  Sitôt  que 
notre  Roi  a  donne  un  edit  utile  &  qui  mérite 
i  approbation  publique ,  alors  on  nous  voit  courir 
en  foule  &  porter  dans  ce  tronc  quelque  marque 
de  reconnoiflance.  Nous  récompenfons  de  même 
toutes  les  allions  vigilantes  du  monarque  :  il  n’a 
qu  à  propofer  ,  &  nous  lui  fourniiïons  les  moyens 
de  confommer  Tes  grands  projets.  Il  y  a  un  pareil 
tronc  dans  chaque  quartier.  Chaque  ville  de  pro¬ 
vince  a  un  pareil  coffre  qui  reçoit  les  tributs  du 
peup.e  de  la  campagne,  c’eft-à-dire ,  du  fermier 
nifé  ;  car  le  manouvrier  a  fes  bras  en  propriété  , 
fa  tete  ne  doit  rien  a  perfonne.  Les  bœufs  & 
les  porcs  font  même  exempts  de  ce  droit  odieux 
qu  on  k  impofa  première  fois  fur  la  tète  des  Juifs  , 
&  que  vous  avez  paye  fans  en  fentir  l’aviliffement. 

Mais>  répondis -je  :  quoi!  on  laiffe  à  la 
bonne  foi  du  peuple  le  tribut  qu’il  doit  paver? 
Il  doit  y  en  avoir  beaucoup  qui  s’en  exemptent , 
fans  même  que  l’on  s’en  apperçoive  Point 
du  tout  :  vos  frayeurs  font  vaines.  D’abord  ce 
que  nous  donnons  eft  de  bon  cœur  :  notre  tribut 
n’efl  pas  forcé  ;  il  eft  fondé  fur  l’équité  ainfi 
que  fur  la  droite  raifbn.  Il  n’en  eft  pas  un  entre 
nous  qui  ne  fe  faiîe  un  point  d’honneur  de  payer 
exactement  la  dette  la  plus  facrée  &  la  plus  légi¬ 
time.  D  ailleurs  ,  fi  un  homme  en  état  de  payer 
doit  s  y  fouftraire  ,  voyez. vous  ce  tableau  où 
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font  gravés  les  noms  de  tous  les  chefs  de  famille , 
on  découvrirait  bientôt  qu'il  n’a  point  verfé  fou 
paquet  cacheté  où  doit  être  la  ligua  tu  re  ;  il  le 
cou vriroit  d5un  opprobre  eternei  ,  Sc  fbroit  regar¬ 
dé  du  même  œil  qu’on  regarde  un  voleur  :  le  titre 
de  mauvais  citoyen  ne  le  quitteroit  qu  à  la  mort. 

Ces  exemples  font  très-rares  ,  puifque  les  dons 
gratuits  montent  ordinairement  plus  haut  que  le 
tribut.  Le  citoyen  fait  qu’en  donnant  une  partie 
de  fon  revenu  à  l’état,  c’eft  à  IuLmème  qu’il  fe 
rend  utile  ;  &  que  s’il  veut  jouir  de  certaines 
commodités  ,  il  faut  qu’il  en  fafle  les  avances. 
Mais  que  iont  les  paroles  ,  lorfque  l’exemple  peut 
être  mis  fous  vos  yeux  ?  Vous  allez  voir  mieux 
que  je  ne  pais  vous  dire.  C’eft  aujourd’hui  qu  ar¬ 
rive  de  tout  côté  le  jufte  tribut  d’un  peuple  fidele 
envers  un  Roi  bienfaifant:  il  reconnoit  n  être  que 
le  dépositaire  des  dons  qui  lui  font  offerts. 

Venez  vous  rendre  au  palais  du  Roi.  Les  dépu¬ 
tés  de  chaque  province  arrivent  aujourd’hui.  — 
En  effet ,  ayant  fait  quelques  pas  ,  je  vis  des 
hommes  qui  trainoient  de  petits  charriots  ,  fur 
lefquels  étoient  des  troncs  couronnes  de  lauriers. 
On  brifoit  les  cachets  de  ces  efp eces  de  cofties  . 
on  les  foule  voit  par  un  jufte  balancier  ,  &  ce 
balancier ,  montrait  tout  de  fuite  le  poids  de  l’ar¬ 
gent  qu’ils  conienoient,  en  déduifant  la  pefanteur 
du  coffre  qui  étoit  connue.  Toutes  les  Lmimes  ne 
fe  payoient  qu’en  argent ,  &  l’on  favoit  au  jufte 
h  produit  générai:  il  étoit  annoncé  publique- 
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“ent  au  bri,it  des  Pompettes  &  des  fanfares.1 
Ap.es  cette  revue  générale  ,  on  affichoit  le  total , 

,  .  011  ronnoidoit  les  revenus  de  l’état:  ils 
etoient  dépofés  dans  le  tréfor  royal  fous  la  garde 
--‘U  contiôleur  des  finances. 

C-  îour  ^t0iC  1111  jour  de  réjouiffances.  On  fe 
couronnoit  de  fleurs  ;  on  crioit,  Vive  le  Roi  :  on 

ï„,iur  ,es  routes  au  devanc  de  chaque  tribut, 
^ües  etoient  couvertes  de  tables  champêtres.  Les 
députés  des  diverfes  provinces  fe  faluoient  &  fe 
iaiioient  des  préfens.  On  buvoit  à  la  fanté  du 
monarque  ,  au  bruit  du  canon;  &  celui  de  la 
capitale  répondoit  comme  interprète  des  remer- 
cirnens  du  fouverain.  C’eft  alors  que  le  peuple 

.  ,  e  &  même  famille.  Le 

Koisavançoit  au  milieu  de  ce  peuple  joyeux; 

n  répondoit  aux  acclamations  de  fcs  fujets  par 
ce  regard  tendre  &  aÆible  qui  infpire  la  con¬ 
fiance  &  rend  amour  pour  amour  ;  il  ignoroit  cet 
art  de  traiter  politiquement  avec  un  peuple  dont 
il  le  regardoit  comme  le  pere. 

^  Ses  vifites  ne  ruinoient  point  le  corps  de  ville , 
d  autant  plus  qu’il  n’en  coûtoit  au  peuple  que 
des  cris  de  joie  (a)-,  réception  plus  brillante  & 


.  M  Je  vis  un  jour  un  prince  faire  fon  entrée  dans  une 
ville  étrangère.  Les  canons  commencèrent  à  tonner.  Le  prince 
etmt  habille  magnifiquement  &  traîné  dans  un  char  doré,  fnr- 
cl”  &  de  laquais.  Les  chevaux  fautoient  en  heu- 

ni  liant,  comme  s’ils  coiuluifoient  le  bonheur.  Les  toits  étoient 
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plus  flatteule.  O11  ne  quittoit  point  les  travaux 
publics  :  au  contraire  ,  chaque  citoyen  Te  faifoit 
honneur  de  fe  préfenter  aux  yeux  de  Ton  Roi 
dans  le  genre  d’occupation  qu’il  avoit  embrafle. 

Un  intendant ,  revêtu  de  toutes  les  marques 
de  pouvoir  ,  parcourt  les  provinces ,  reçoit  les 
placées,  porte  directement  au  pied  du  trône  les 
plaintes  des  fujets ,  examine  par  lui  -  même  les 
abus.  Il  fe  tranfporte  indiftindement  dans  chaque 
ville  ,  &  à  chaque  abus  détruit  on  éleve  une  pyra¬ 
mide  qui  conftate  l’hydre  abattue.  Quelle  hiftoire 


•ouverts  de  monde ,  toutes  les  fenêtres  êtoient  levées ,  chaque 
pavé  portoit  fon  hommes  ;  les  cavaliers  faifoierit  briller  leurs 
fabres ,  les  foldats  agitoient  leurs  fufils.  L’air  frémifloit  de 
l’écho  des  trompettes.  Le  poète  accordoit  fa  lire ,  &  l’orateur 
attendoit  qu’il  mit  pied  à  terre.  Le  prince  arrive  ,  il  eft  conduit 
au  palais ,  &  fon  afpeét  infpire  une  joie  refpe&ueufe.  J’étois 
à  une  fenêtre  ,  &  je  confidérois  toutes  ces  chofes  en  faifant 
des  réflexions  particulières.  Quelques  jours  après  je  marchois 
dans  les  rues  ,  &  je  fus  fort  étonné  d’y  rencontrer  le  même 
prince ,  fans  fuite,  à  pied  &  déguifé.  Je  ne  fais  trop  pourquoi , 
perfonne  ne  faifoit  attention  à  lui ,  au  contraire  ,  il  fe  trouvoifc 
heurté  à  chaque  pas.  Au  même  inftant  arrive  un  charlatan  , 
afiis  fur  une  efpece  de  petit  char  attelé  de  plufieurs  gros  chiens 
&  ayant  un  finge  pour  poftillon.  Les  fenêtres  de  s’ouvrir  ,  les 
cris  de  s’élever,  tous  les  regards  de  fe  confondre  fur  le  char¬ 
latan.  Le  prince  lui-même  entraîné  par  la  foule  devient  un  de 
les  admirateurs.  Je  le  confidérois  alors  ,I&  il  me  fembloit  lui 
entendre  dire:  Fumée  des  acclamations  de  la  multitude ,  nobfcur- 
eijfez  jamais  mon  ef prit  d'un  fol  orgueil.  Ce  n'ejl  point  cet  homme 
qui  fait  courir  le  peuple ,  c'cjl  fon  étrange  équipais e.  Ce  n  était  pas 
TJioi  qui  attirois  les  regards  de  la  ville  :  c'étoient  mes  valets  ,  mes 
tnevaux  j  le  brillant  ne  mes  habits  çjf  la  dorure  de  mes  carrojjes. 
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plus  inftructive  que  ces  monumens  moraux  qui 
atteitent  que  le  fouverain  s’occupe  véritablement 
de  l’art  de  régner  !  Ces  intendants  partent,  arri¬ 
vent  incognito  ,  font  perpétuellement  déguifés  : 
ce  font  des  eipions  ,  mais  ils  agiffent  en  faveur  de 
la  patrie  (a). 

Mais  votre  contrôleur  des  finances  (&) 
eft  donc  un  homme  bien  intégré  ?  Vous  favez 
l’hiftoire  de  la  fable  :  ce  chien  fi  fidele  ?qui,efcorté 
de  la  tempérance  ,  portoit  le  dîné  de  fon  maître 
fans  jamais  y  toucher ,  a  fini  pourtant  par  en 
manger  fa  part  dès  qu’il  s’y  elt  vu  invité  par 

I  exemple.  Votre  homme  auroit-il  la  double  vertu 
de  le  défendre  fans  celfe,  &  de  n’ofer  y  toucher  ?.— 
Affinement ,  il  ne  fait  bâtir  ni  palais  ni  châteaux. 

II  n’a  point  la  rage  de  faire  monter  aux  premières 
places  Tes  arriéré- petits-coufins ,  ou  fes  anciens 
valets.  Il  ne  prodigue  point  l’or  ,  comme  s’il  avoit 
en  propre  tous  les  revenus  du  royaume  (  c  ). 


(a)  En  Turquie  &  aujourd’hui  en  France  un  gouverneur 
eft  auffi  maître  que  le  Roi  le  plus  abfolu  :  c’eft  ce  qui  fait  la 
mifere  des  peuples.  Voilà  la  forme  la  plus  malheureufe  de 
l’a d miniftrâ tion  civile. 

(b)  Fouquet  difoit  :  “j’ai  tout  l’argent  du  royaume-,  &  le 
„  tarif  de  toutes  les  vertus 

(c)  Après  que  les  monopoleurs  ,  les  adminiftrateurs  ,  les 
receveurs  des  fonds  publics  ont  facrifié  la  réputaaion  de  pro¬ 
bité  ail  defir  de  s’enrichir  ;  après  qu’ils  ont  confenti  à  être 
odieux  ,  ils  ne  s’avifent  point  de  faire  de  leurs  richefles  un 
bon  ufage  :  ils  couvrent  fous  le  faite  leur  naiflWice  &  leur 
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D’ailleurs ,  tous  ceux  entre  les  mains  de  qui  on 
confie  les  dépôts  publics  ne  peuvent  faire  aucun 
ufage  de  l’argent  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit.  Ce  feroit  un  crime  de  haute  trahifon  de  rece¬ 
voir  d’eux  une  feule  piece  monnoyée.  Ils  paient 
quelques  fraix  particuliers  en  billets  fignés  de  la 
propre  main  du  fouverain.  L’état  fournit  à  toutes 
leurs  dépenfes  ;  mais  ils  n’ont  pas  un  fol  en  pro¬ 
priété  (  a  ).  Ils  ne  peuvent  ni  vendre,  ni  acheter, 
ni  conftruire.  Nourris  ,  entretenus  ,  logés  ,  diver¬ 
tis  ,  tous  les  ordres  de  l’état  concourent  unani- 
ment  à  les  traiter  gratis .  Ils  entrent  chez  un 
marchand  de  drap ,  prennent  des  étoffes  &  s’eti 
vont.  Le  marchand  met  fur  fon  livre  :  Livré  un 
Sel  jour  au  dépojitaire  des  revenus  de  l'état ,  tant .... 
L’état  paie.  Il  en  eft  ainfi  de  toutes  les  autres 
profeffions.  Vous  fsntez  bien  que  pour  peu  que 
le  contrôleur  des  finances  ait  quelque  pudeur ,  il 
life  modérément  de  ce  droit;  &  quand  il  en  abu- 


fortune;  ils  s’étourdiffent  dans  les  plaifirs  ,  pour  perdre  le 
iou  venir  de  ce  qu’ils  ont  fait  &  de  ce  qu’ils  ont  été.  Mais  ce 
n’eft  point  là  encore  le  plus  grand  mal:  leurs  grandes  richeffes 
corrompent  davantage  ceux  qui  les  envient. 

[0]  Les  vices  intérieurs  qui  préparent  la  ruine  de  l’état  font, 
cette  énorme  diffipation  des  deniers  publics  ,  ces  dons  immo¬ 
dérés  verfés  fur  des  fujets  fans  mérite  ,  ces  prodigalités  faillie u- 
fes ,  méconnues  des  ufurpateurs  tes  plus  effrénés.  On  peut 
oblerver  dans  l’hiftoire  que  les  plus  fubtils  tyrans  ont  précifé* 
ment  été  les  plus  prodigues.  J’ai  lu  quelque  part  qu’Augufte  , 
maître  du  monde ,  avoît  40  légions  armées  ,  &  les  entrete„ 
îïoit  pour  12  millions  par  aji.  Voilà  afiurément  de  quoi 
réfléchir. 
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leroit ,  vu  la  depenfe  que  ces  meilleurs  vous 
coûtoient  ,  nous  y  gagnerions  encore,  ün  a 
fuppritne  les  regiftres ,  qui  ne  fervoient  qu’à 
voiier  les  vois  faits  a  la  nation  &  aies  confacrer 
d  une  maniéré  pour  ainfi  dire  légitime. 

—  Et  quel  eft  votre  premier  miniftre  ? 
Pouvez-vous  le  demander  ?  Le  Roi  lui- même.  Eft- 
ce  que  la  royauté  fe  communique  Ça)  ?  Le  guer¬ 
rier ,  le  juge,  le  négociant  n’ont  donc  qu’à  agir 
par  leurs  repréfentans.  En  cas  de  maladie  ou  de 
voyage  ,  ou  dans  quelques  opérations  particu¬ 
lières  ,  fi  le  monarque  charge  quelqu’un  de  l’ac- 
compiifTement  de  fes  ordres  ,  ce  ne  peut-être  que 
Ton  ami.  Il  n’y  a  que  ce  fendment  qui  puifie 
obliger  un  homme  à  fe  charger  volontairement 
d  un  tel  fardeau  ;  &  notre  eftime  lui  donne  feule 
cette  puiliance  momentanée.  Récompenfé  ,  animé 
par  l’amitié  ,  il  fait ,  comme  les  Sully  &  les  d’Am- 
boife  ,  dire  la  vérité  à  fou  maître  ,  &  pour  mieux 
le  iervir ,  1  irriter  quelquefois.  Il  combat  fès 
pallions.  Il  chérit  en  lui  l’homme  autant  qu’il  à 
à  cœur  la  gloire  du  monarque  (b):  en  parta¬ 
geant 


00  L’hiftoire  générale  des  guerres  pourroit  être  intitluée  ■ 
Biftoire  des  pnjîons  particulières  des  miniflns .  Tel  ,  par  fes 
négociations  infidieufes ,  fouleve  un  empire  éloigné  &  tran¬ 
quille ,  qui  n’agit  que  pour  venger  un  amour  propre  légéreü 
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ment  orrenie. 

M  La  fidélité  n’eft  pas  cet  attachement  fervile  aux  volontés 
4  nn  autre._  Onj^lui  donne  pour  lymbolo  un  chien  Qui  fuit 
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géant  Tes  travaux,  il  partage  la  vénération  de 
la  patrie  5  l’héritage  le  plus  honorable  huis  doute  , 
qu’il  puifle  laifler  à  fes  defcendans  ,  &  le  feut 
dont  il  Toit  jaloux. 

—  En  vous  parlant  des  impôts  ,  j’ai  oublie 
de  vous  demander  iii  vous  avez  toujours  parmi 
vous  de  ces  loteries  périodique,  où,  de  mon  tems  * 
le  pauvre  peuple  mettoittout  fon  argent?*  *  Non 
certes  ,  nous  n’abufons  point  ainfi  de  i’efpérance 
crédule  des  hommes.  Nous  ne  levons  pas  fur  la 


partie  indigente  des  citoyens  un  impôt  aulîî 
cruellement  ingénieux.  Le  miférable  ,  qui  fatigué 
du  préfent  ne  pouvoit  vivre  que  dans  l’avenir, 
portoit  le  prix  de  fes  fueurs  &  de  fes  veilles 


dans  cette  roue  fatale  d’où  il  attendoit  toujours; 
que  la  fortune  devoir  fojc.tir.  La  main  de  cette 
cruelle  deeife  trompoit  chaque  fois  fa  mifere.  Le 
defir  vif  du  bien-être  fempëchoit  de  rai  former  , 
&  quoique  la  fripponnerie  fût  palpable  ,  comme 
le  cœur  eiî  mort  à  la  vie  avant  que  de  mourir 
a  l’eiperance  ,  chacun  s’imagîrnft  devoir  être  à 
la  fin  traite  en  favori.  C’etoit  l’épargne  i\à  peuple 
indigent  qui  avoir  bâti  ces  fuperbes  édifices  ou 
îi  venoit  mendier  fia  vie.  Le  luxe  des  aut  !s  croie 


par-tout,  flatte  à  chaque  inftant  &  court  aveuglement  à  tou 
es  ordres  d’un  maître  injufte  ou  barbare.  Je  crois  que  ï 
vraie  fidélité  eA  une  exacte  obfervance  des  îoix  de  la  raifoi 
\e  “  Jll,uce  ,  plutôt  qu’un  fer  vile  efclavnçe.  Que  Su  11' 
parou  Ln.it  qu.ind  il  déchiré  la  promette  de  mariage  qu’avoi 
tait  Henri  IV. 
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fon  ouvrage  :  à  peine  y  étoit- il  admis.  Toujours 
etranger  ,  toujours  repoufle,  le  pauvre  11e  pou* 
voit  s  alîeoir  lur  cette  même  pierre  qu’il  avoiï 
fait  tailler  :  des  prêtres  richement  gagés  habitoient 
1  arcne  qui  devoit,  du  moins  dans  l’équité,  lui 
appartenir  &  lui  fervir  d’afyie. 


CHAPITRE  XL. 


Du  Commerce » 

L  me  femble  par  ce  que  vous  m’avoit  dit  que 
les  Français  n’ont  plus  de  colonies  dans  le  nou¬ 
veau  monde ,  &  que  chaque  partie  de  l’Amérique 
iorme  un  royaume  féparé ,  quoique  réuni  fous  un 
même  efprit  de  législation  ?  Nous  ferions 
bien  extravagans  de  vouloir  porter  nos  chers 
compatriotes  à  deux  mille  lieues  de  nous.  Pour¬ 
quoi  nous  féparer  ainfi  de  nos  freres  ?  Notre 
climat  vaut  bien  celui  de  l’Amérique.  Toutes  les 
productions  néceflaires  y  font  communes ,  &  de 
natures  excellente.  Les  colonies  étoient  à  la 
fiance  ce  qu’une  maifon  de  campagne  étoit  à  un 
particulier  :  la  mai  Ion  des  champs  ruinoit  tôt  ou 
tard  celle  de  la  ville. 

Ts o iï s  connoiflons  un  commerce;  mais  ce  n’eft 
pas  1  échangé  des  chofes  luperflues.  Nous  avons 
fage nient  banni  trois  poifons  phyfiques  dont 
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vous  faifiez  un  perpétuel  ufage  :  le  tabac ,  le  café , 
&  le  thé.  Vous  mettiez  une  vilaine  poudre  dans 
votre  nez  ,  laquelle  vous  ôtoit  la  mémoire  ,  a 
vous  autres  Français  ,  qui  n’en  aviez  prefque 
point.  Vous  brûliez  votre  eftomac  avec  des  li¬ 
queurs  qui  le  détruifoient ,  en  hâtant  fon  aélion. 
Vos  maladies  de  nerfs,  li  communes,  étoient 
dues  à  ce  lavage  elFéminé  qui  emportoit  le  fuc 
nourricier  de  la  vie  animale.  Nous  ne  pratiquons 
plus  que  le  commerce  intérieur  ,  &  nous  nous 
en  trouvons  bien  :  fondé  principalement  fur 
l’agriculture  ,  il  eft  le  diffributeur  des  alimens 
les  plus  néceffaires  ;  il  fatisfait  les  befoins  de 
l’hommme  ,  &  non  Ion  orgueil. 

Perfonne  ne  rougit  de  faire  valoir  Ton  champ 
par  lubmême  ,  de  porter  îa  culture  des  terres  au 
plus  haut  degré  de  perfection.  Le  monarque  lui- 
même  a  plufieùrs  arpens  qu’il  fait  cultiver  fous 
les  yeux  :  &  l’on  ne  connoît  point  cette  clalï® 
de  gens  titrés  dont  l’oifiveté  étoit  l’unique  emploi. 

Le  trafic  étranger  fut  le  vrai  pere  de  ce  luxe 
deltruékur,  qui  produifit  à  fon  tour  l’épouvan¬ 
table  inégalité  des  fortunes ,  &  qui  fit  paffer  dans 
les  mains  d’un  petit  nombre  tout  l’or  de  la  nation. 
C’etoit  parce  qu’une  femme  devoit  porter  à  fes 
oreilles  le  patrimoine  de  dix  familles  ,  que  le 
payfan  opprimé  ceffhit  d’ètre  propriétaire  ,  ven- 
doit  le  champ  de  fes  peres  ,  &  fuyoit  en  pleurant 
le  fol  où  ii  ne  trouvoit  plus  que  la  mifere  & 
l’opprobre  :  car  les  monftres  infatiables ,  qui  accu- 
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mutaient  l’or  ,  al] oient  jufqu’à  méprifer  les  rrîaï* 
heureux  qu’ils  avoient  dépouillés  (ta).  Nous 
avons  commencé  par  détruire  ees  greffes  corn- 
jSagniés  qui  abforboient  toutes  les  fortunes  par¬ 
ticulières,  anéantiffoient  l’audace  généreufe  d’une 
nation  ,  &  portoient  un  coup  auffi  funefte  aux 
mœurs  qu’à  l’état. 

Il  pouvoir  être  très  agréable  de  prendre  du 
chocolat,  de  favourer  des  épices ,  de  manger  du 
lucre  &  des  ananas ,  de  boire  la  crème  des  Barba¬ 
des  ,  de  vêtir  les  étoffes  brillantes  des  Indes  s 


(a)  Je  ris  de  pitié  en  voyant  donner  tant  de  beaux  projets 
de  politique  fur  l’agriculture  &  la  population,  tandis  que  Les 
impôts  plus  énormes  que  jamais  achèvent  d’enlever  au  peuple 
le  prix  de  fa  fueur  ,  &  que  les  grains  font  augmentés  par  \c 
monopole  de  ceux  qui  ont  entre  leur  mains  tout  l’argent  du 
royaume.  Faut-il  encere  crier  à  ces  oreilles  fupcrbcs  &  endur¬ 
cies  :  î i fierté  entière  ,  abfolue  du  commerce  &  de  la  navigation  , 
diminution  d’impôts  ;  voilà  les  feuîs  moyens  qui  pourront 
nourrir  le  peuple  &  empêcher  la  pins  prompte  dépopulation 
dont  nous  voyons  déjà  les  commeuceniens.  Mais  hélas  !  le 
patriotifme  g  Pt  une  vertu  de  contrebande.  L’homme  qui  ne  vit 
que  pour  foi,  qui  ne  penfe  qu’à  foi  ,  qui  fe  tait  &  détourne 
les  yeux  ,  de  peur  de  frémir ,  voilà  le  bon  citoyen  :  on  loue 
même  fa  prudence  &  fa  modération.  Pour  moi ,  je  ne  puis  me 
taire  ,  je  dirai  ce  que  j’ai  vu  :  c’eft  dans  la  plupart  des  pro¬ 
vinces  de  1a  France  qu’il  faut  venir  pour  voir  des  peuples  an 
comble  de  l’infortune.  Voici  en  1770  le  troifieme  hiver  de 
fu  ite  où  le  pain  elF  cher.  Dés  l’an  pa 01-5  la  moitié  des  pnyfans 
avoir  hefoin  de  la  charité  publique,  &  cet  hiver  y  mettra  le 
comble,  parce  que  ceux  qui  ont  vécu  jufques  ici  en  vendant 
leurs  effets  n’ont  plus  actuellement  rien  à  vendre.  Ce  pauvre 
peuple  a  une  patience  qui  me  fait  admirer  la  force  des  ioix  & 
de  l’éducation. 
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niais  ,  en  vérité  ,  ccs  fen Tâtions  étaient  elles  allez 
voluptueufes  pour  nous  fermer  les  yeux  iur  l’af- 
femblage  des  maux  inouïs  que  notre  mol  telle 
éveilleroit  dans  les  deux  hcmifphercs  ?  Vous  alliez 
brifer  les  nœuds  facres  du  fan  g  &  de  la  Nature 
fur  la  côte  de  Guinée.  Vous  armiez  le  pere  contre 
le  fils  ,  &  vous  prétendiez  au  110m  de  chrétiens  , 
au  nom  d’hommes.  Aveugles  &  barbares  !  vous 
ne  l’avez  que  trop  appris  par  une  fatale  expé¬ 
rience.  La  foif  de  l’or,  exaltée  dans  tous  les 
cœurs  5  l’avidité  ,  faifant  difparoitre  l’aimable 
modérations  la  juftice  &  la  vertu  miles  au  rang 
des  chimères  ;  l’avarice  pâle  ,  inquiété  ,  fi  donnant 
les  défères  de  l’océan  >  peuplant  de  cadavres  le 
vafte  fond  des  mers;  une  race  entière  d’hommes 
vendus ,  achetés  ,  traités  comme  les  animaux  de 
la  plus  vile  efpece  ;  des  Rois  devenus  marchands, 
enfanglantant  le  globe  pour  le  drapeau  d  une 
frégate  ;  l’or  enfin  ,  for  tant  des  mines  du  Pçrou 
comme  un  fleuve  bridant  ,  coulant  en  Europe 
pour  de  lie  cher  par- tout  fur  fon  paffage  les  racines 
du  bonheur  ,  &  après  avoir  tourmenté  ,  épuifé 
la  race  humaine  ,  aller  s’engloutir  pour  jamais 
dans  les  Indes,  où  la  iuperftition  emouit  d  un 
côté  dans  les  entrailles  de  la  terre  ce  que  1  ava¬ 
rice  en  arrache  de  l’autre  avec  effort.  \  oiîà  le 
tableau  fidele  des  avantages  que  le  commerce  exté¬ 
rieur  a  produits  au  monde. 

Nos  vaiifeaux  ne  font  plus  le  tour  du  globe 
pour  rapporter  de  la  cochenille  &  de  1  indigo. 
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Savez* vous  quelles  font  nos  mines  ?  quel  eft  notre 
Terou  ?  C’eft  le  travail  &  Pinduftrie  ?  Tout  ce 

^eit  a  comrn°dité5  à  Paifànce  5  aux  inten¬ 
tions  dnedes  oe  la  Nature,  eft  encouragé  avec 

Je  plus  grand  foin.  Tout  ce  qui  tient  au  fade  , 
à  1  ofteiuation  ,  a  ia  vanité,  à  ce  deltr  puéril  de 
poiféder  exclusivement  une  chofe  de  pure  fan- 
taiiie ,  eft  févérement  profcrit.  On  jette  à  la  mer 
ces  diamans  perfides  ,  ces  perles  dangereufes  ,  & 
toutes  ccs  pieircs  bigarrées  qui  rendent  les  cœurs 
durs  comme  elles. V ous  penfiez  être  très  ingénieux 
dans  les  rafinemens  de  votre  molleife  :  mais  fâchez 
que  vous  n’avez  donné  que  dans  le  fuperflu  , 
dans  l’oinbije  de  la  grandeur  ;  que  vous  n’étiez 
pas  même  voluptueux.  Vos  inventions  futiles  & 
nuférables  fe  bornoient  à  la  jouilfance  d’un  feul 
jour.  Vous  n’étiez  que  des  enfans  amoureux 
d’objets  brillantes,  incapables  de  fatisfaire  à  vos 
vrais  btfoins,  ignorant  1  art  d’être  heureux, 
vous  tourmentant  loin  du  but ,  &  prenant  à 
chaque  pas  l’image  pour  la  réalité. 

Si  nos  vailfeaux  fortent  de  nos  ports  ,  ils  ne 
promènent  point  le  tonnerre  pour  faillir ,  fur  la 
valle  étendue  des  eaux ,  une  proie  fugitive  &  qui 
forme  à  peine  un  point  perceptible  à  la  vue.  L’écho 
des  mers  ne  porte  point  au  ciel  les  cris  lamen¬ 
tables  des  furieux  infenles  qui  fc  dilputent  la 
vie  &  le  palfage  fur  des  pleines  immenfes  &  dé- 
fettes.  Nous  vilitons  les  nations  éloignées  :  mais 
au  heu  des  productions  de  leurs  terres ,  nous  i*t~ 
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fjflons  des  découvertes  plus  utiles  ,  dans  leur 
législation ,  dans  leur  vie  phyfique ,  dans  leurs 
mœurs.  Nos  vaifleaux  fervent  à  lier  nos  con- 
noiffanccs  aftronomiques.  Plus  de  trois  cents  ob- 
fervatoires  drefles  fur  notre  globe  vont  faifir  le 
moindre  changement  qui  arrive  dans  les  deux. 
La  terre  eft  la  guérite  où  la  fentinelle  du  firma¬ 
ment  veille  ,  &  ne  s’endort  jamais.  L’aftronomic 
eft  devenue  une  fcience  importante  &  utile,  para* 
qu’elle  publie  d’une  voix  magnifique  la  gloire  dv 
Créateur  &  la  dignité  de  l’être  penfant  échappe 

de  fes  mains _ Mais  puifque  nous  parlons  de 

commerce ,  n’oublions  pas  le  plus  fingulier  qui  le 
foit  jamais  fait.  Vous  devez  être  fqrt  riche  ,  me 
dit* on  ,  car  dans  votre  jeuneife  vous  avez  dû 
fûrement  placer  votre  argent  à  rente  viagère  ,  & 
fur-tout  en  tontine ,  comme  faifoit  la  moitié  de 
Paris.  C’étoit  une  diofe  bien  ingénieufement 
imaginée  que  cette  efpece  de  loterie ,  où  l’on 
jouoit  à  la  vie  &  à  la  mort ,  &  ces  accroiiTemens 
qui  defeendoient  fur  les  têtes  chauves  !  Vous 
devez  avoir  de  bonnes  rentes.  On  renoncoit  à 
pere  ,  mere,  freres  ,  fœurs  ,  confins  ,  amis  ,  pour 
doubler  fou  revenu.  On  faifoit  le  Roi  Ion  heri¬ 
tier  ,  &  l’on  s’endormoit  enfuite  dans  une  oifiveté 

profonde  ,  en  ne  vivant  que  pour  foi . Ah  ! 

de  quoi  me  parlez- vous  ?  Ces  triftes  édits  qui 
achevèrent  de  nous  corrompre ,  &  qui  tranchèrent 
des  nœuds  jufqu’alors  refpeêtés  ;  ce  rafiu  nient 
barbare  qui  confiera  publiquement  l’égoume ,  qui 
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1  ola  Ieps  CIt°yens  »  ‘lUÎ  fit  de  chacun  d’eux  un  être 
mon.  &  fol  1  taire ,  n’a  fait  que  m’arracher  des 
larmes  fur  le  fort  futur  de  l’état.  Je  voyois  les 
ortunes  particulières  fondres  ,  fe  diffoudre  ;  & 
la  maffe  de  l’opulence  exceffive  s’enfler  de  leurs 
débris.  Mais  je  foulf'rois  encore  plus  du  coup 
fatal  porté  aux  mœurs.  Plus  de  liens  entre  les 
cœurs  qui  dévoient  s’aimer.  Ou  avoit  armé  l’in, 
teret  d  un  glaive  plus  tranchant  ,  l’intérêt  déjà  fi 
redoutable  par  lui-même  !  L’autorité  fouveraine 
avoit  fournis  les  barrières  qu’il  n’auroit  jamais  ofé 

renverfer  par  lui-même . Bon  vieillard ,  reprit 

mon  guide ,  vous  avez  bien  fait  de  dormir,  car 
vous  eulliez  vu  les  rentiers  &  l’état  punis  de 
leur  mutuelle  imprudence.  Depuis,  la  politique 
puis  éclairée  n’a  point  fait  de  pareilles  bévues  5 

elle  nuit,  enrichit  les  citoyens  ,  au  lieu  de  les 
ruiner. 


«jga—i  m— 


CHAPITRE  X  L  I, 

V  Avant-  Soupe. 


i.  foleil  baiifoit  :  mon  guide  me  folîicita  d’en¬ 
trer  dans  la  maifon  d’un  de  fes  amis  où  il  devoit 
louper.  Je  ne  me  fis  pas  prier.  Je  n’avois  pas 
encore  vu  l’intérieur  des  maifous  ,  & ,  félon  moi , 
c  eft  ce  qu  il  y  a  de  plus  intérdîant  dans  miç 


(y  U  A  T  R  E  CENT  Q_U  AKANTE.  3  29 


ville.  Lorfque  je  lis  Phiftoirc  ,  je  faute  bien  des 
*s ,  mais  je  cherche  toujours  très  -  curieufe- 
ment  les  détails  de  la  vie  domeltique  :  .quand  je 
les  tiens  une  fois ,  je  n’ai  pas  beioin  de  lavoir 
le  relie  ;  je  le  devine. 

D’abord  je  11e  11e  trouvois  plus  de  ces  petits 
appartenons  qui  femblent  des  loges  de  fous, 
donc  les  murailles  ont  à  peine  lîx  pouces  d’é- 
paifleur  ,  &  011  on  eit  gelé  l’hiver  &  brûlé  l’été. 
C’étoient  de  grandes  (allés  vaftes  ,  fonores  où 
l?ou  pouvoit  fe  promener;  &  les  toits  munis 
d’une  bonne  charpente  déficient  les  traits  pi- 
quans  de  la  froidure  &  les  rayons  du  foleil  : 
les  maifons  enfin  ne  vieilliiioient  plus  avec 
ceux  qui  les  a  voient  fait  bâtir. 

J’entrai  dans  le  fàllon  ,  &  je  diftingua.i  à 
F  in  liant  le  maître  du  logis.  Il  vint  à  moi  fans 
grimace  &  fans  fadeur  (a\.  Sa  femme  ,  fes  en- 
fans  a  voient  en  fa  préfence  une  contenance 
libre,  mais  refpecfcueufe  ;  &  le  Aï  on  fie  ur ,  ou  le 
fils  de  la  maifon  ,  ne  commença  point  par  per- 
iifler  Ion  pere  pour  me  donner  un  échantillon 


M  Que  notre  poli  telTe  cft  Fan  (Te  &  minutieufe  !  que  celle 
dont  fe  parent  les  grands  eft  odieufe  &  infuîtante!  C’cit  un 
mafque  plus  hideux  que  le  v liage  le  plus  difforme.  Toutes  ces 
révérences  ,  ces  affectations  ,  ces  gefles  outrés  font  infuppor- 
tahîes  a  l  homme  vrtai.  La  brillante  faufleté  de  nos  manières 
cil  plus  déteflable  que  la  grolïiéreté  des  hommes  les  plus  ruiti- 
quçs  îî’dt  rebutante. 


H, 
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ue  ^on  e^Pr^  :  &  niere  &  même  fa  grand’mere 
n  aiil°îent  poimt  applaudi  à  de  telles  gentil— 
leiLb  (*?).  Ses  fœurs  ivetoient  point  maniérées 
ni  muettes  ;  elles  faluerent  avec  grâce  ,  &  fe 
remirent  a  leurs  occupations  ,  l’oreille  au  guet  5 
elles  ne  regardoient  point  en  délions  les  moin¬ 
dres  geftes  que  je  faifoit  :  mon  grand  âge  & 

ma  voix  cafiee  ne  les  firent  pas  même  fourire. 
On  ne  111c  fit  point  de  ces  vaines  fimagrées 
qui  font  le  contraire  de  la  vraie  politefle. 

L’appartement  de  compagnie  ne  brilloit  pas 
de^  vint  colifichets  fragiles  (J?)  ou  de  mauvais 
goût  :  point  de  vernis  ,  point  de  porcelaines , 
point  de  trilles  dorures.  En  récompenfe  ,  une 
tapifferie  riante  &  amie  de  l’œil ,  une  propreté 
linguliere  ,  quelque  eflatnpes  achevées,  compo¬ 
saient  un  iallon  dont  le  ten  de  couleur  étoit 
très-gai. 

On  lia  la  converfation ,  mais  perfbnne  ne 
ht  alfa  ut  d’idées  (c).  Le  maudit  efprit  ,  ce  fléau 


M  II  eft  un  libertinage  d’efprit  plus  dangereux  que  celui 
des  feus:  c’eft  aujourd'hui  le  principal  vice  qui  infecte  la  jeu- 
neffe  de  ‘la  capitale. 

[/fl  Quel  miférable  luxe  que  celui  des  porcelaines  !  Un  chat, 
d  coup  île  patie ,  peut  fane  un  dégât  pire  que  le  ravagef  de 
vingt  arpens  de  terre. 

[c]  La  converfation  anime  le  choc  des  idées,  leur  donne  un 
jeu  nouveau ,  développe  les  tréfors  de  l’entendement ,  &  c’eft 
un  des  plus  grands  plaifirs  de  la  vie  :  c’eft  auffi  celui  que  je 
goûte  te  plus  vivement.  Mais  dans  le  monde  ,  j’ai  remarqué 
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de  mon  ilecle,  ne  donnoit  pas  des  couleurs 
menfongeres  à  ce  qui  étoit  Ci  funple  de  fa  na¬ 
ture.  L’un  ne  prit  pas  juftement  le  contre-pied 
de  ce  que  foutenoit  l’autre  ,  le  tout  pour  bril¬ 
ler  &  fatisfaire  un  amour  -  propre  babillard  (a). 
Ceux  qui  parloient  avoient  des  principes ,  & 
dans  le  même  quart- d’heure  ne  fe  dénrentoient 
pas  vingt  fois.  L’efprit  de  cette  affemblée  ne 
voltigeoit  pas  comme  l’oifeau  fur  la  branche  -, 
&  fans  être  diffus  &  pefant ,  il  ne  paffoit  pas 
fans  aucune  tranfition  &  lur  le  même  ton  des 
couches  d’une  princeffe  à  l’hiftoire  d’un  noyé. 

Les  jeunes  gens  n’affeétoient  point  des  ma- 


que  la  converfation ,  au  lieu  de  fortifier  l’ame  ,  de  la  nourrir, 
de  l’élever,  l’affoiblit,  l’énerve.  On  a  tout  mis  en  problème. 
L’efprit,  dontonabufe,  détruit  prefque  l’évidence  des  chofes. 
On  rencontre  des  panégyriftes  des  plus  énormes  abus.  Onjuf- 
tifie  tout.  On  époufe  à  fon  infu  mille  idées  puériles  &  étran¬ 
gères.  On  dénature  fon  ame  par  le  frottement  des  opinions  di- 
verfes.  Il  y  a  ,  je  ne  fais  quel  poifon  qui  s’inlinue  ,  qui  ruante 
à  la  tète,  qui  offufque  vos  idées  primitives  qui  font  ordinai¬ 
rement  les  plus  faines.  L’avare,  l’ambitieux,  le  libertin,  ont 
une  logique  fi  ingénieufe,  que  vous  les  liai  fiez  quelquefois 
moins  après  les  avoir  entendus:  chacun  prouve,  pour  a  in  fi. 
dire  ,  qu’il  n’a  pas  tort.  Il  faut  vite  fe  renfermer  dans  la  foli- 
tude  pour  reprendre  une  haine  vigoureufe  contre  le  vice.  Le 
monde  vous  familiarife  avec  des  défauts  qu’il  préeonife  ;  il 
vous  glifie  fon  efprit  illufoire.  En  fréquentant  trop  les  hom¬ 
mes,  on  devient  moins  homme  ,  on  reçoit  d’eux  un  jour  faux 
qui  égare.  C’efr  en  fermant  fa  porte  qu’on  Te  trouve  ,  qu’on 
apperçoifc  le  jour  pur  de  la  vérité,  qui!  ne  luit  point  parmi 
la  foule  &  la  multitude. 

[«]  Les  arrêts  de  La  parefie  font  aufiî  injultes  que  ceux  de 
ia  vanité» 
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iiieics  enfantines,  un  langage  traînant  ou  étourdî3 
un  air  froidement  fuper/eur.  Ils  ne  fe  jettoient 
;point  fur  des  fieges  ,  renverfés  ,  la  tête  haute  & 
le  regard  infolent  ou  ironique  (a),  je  n’enten¬ 
dis  aucun  propos  licencieux  j  ou  ne  déclamoit 
pas  triitement  ,  longuement  «  pefatnment  ,  con¬ 
tre  ces  vérités  confolantcs  qui  font  l’appui  &c 
le  charme  tics  arnes  fenfibles  (J?).  Les  femmes 
u’avoient  plus  ce  ton  tour-à-tour  impératif  & 
langoureux.  Décentes  ,  rélervées ,  modeftes, 
occupées  d’un  travail  léger  &  commode  ,  foi- 
liveté  n’etoit  pas  en  recommandation  parmi  elles: 
elles  ne  coupoiçnt  pas  la  journée  par  la  moitié 
pour  ne  rien  faire  le  foir.  Je  fus  extrêmement 
fatisfait  d’elles  ,  car  elles  ne  m’offrirent  point 
un  jeu  de  cartes:  cet  infipide  amufement  5  in¬ 
vente  pour  occuper  un  monarque  imbécille,  & 
coniiarrmjent  cher  à  la  troupe  nornbreufe  des 
fûts  5  qui ,  avec  fon  fecours,  cachent  leur  pro¬ 
fonde  infuffifance  ,  avoir  difparut  de  chez  un 
peuple  qui  fa  voit  trop  embellir  les  inftans  de  la 
vie  pour  tuer  le  tems  d’une  maniéré  auffi  trifte,. 


(a)  Un  joli  homme  en  France  doit  être  mince,  fluet,  & 
n’avoir  pas  douze  onces  de  chair  fur  les  os  j  il  doit  avoir 
atifîi  une  poitrine  foibie  ,  une  fan  té  équivoque.  Un  homme 
fort  &  bien  nourri  paroîjt  hideux.  Iî  n’appartient  qu’aux 
Suides  &  aux  cochers  d’avoir  une  haute  ftature  &  une  ra¬ 
die  ufe  fan  té. 


(hj  Le  pyrrhonirme  fnppofe  qu 
penchant  naturel  à  recevoir 


elquefois  plus  de  préjugés 
les  apparences  delà  vérité- 
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Üüffi  faftidieufe.  Je  ne  vis  point  de  ces  tables 
ve  tes  qui  font  un  arène  où  l’on  s’égorge  im¬ 
pitoyablement.  L’avarice  ne  venoit  pas  fati- 
vuer  ces  honnêtes  citoyens  jufqiies  dans  les  mo¬ 
yens  confacrés  au  loifir.  Us  ne  fe  faifoient  pas 
un  tourment  de  ce  qui  ne  doit  être  qu’un  (im¬ 
pie  délaflement  (a).  S’ils  jouoicnt,  ceto.taux 
daines ,  aux  échecs  ,  à  ces  jeux  antiques  &  pro¬ 
fonds  qui  offrent  à  la  penfée  une  foule  de  com- 
binaifons  infinies  &  variées  t  ils  avoient  encore 
d’autres  jeux  qu’on  pouvoir  appeher  des  ma  ca¬ 
tions  mathématiques,  avec  kfquelles  les  anfans 
mêmes  étoient  familiarifés. 

Te  m’apperqus  que  chacun  fuivoit  fon  goût, 
fans  que  perfonne  y  prêtât  trop  d’attention. 
Point  de  ces  efpions  femelles  qui  le  vengent 
par  l’épiloguerie  de  la  mauvaile  humeur  qui  les 
ronge‘  &"qu’elles  doivent  tant  à  leur  laideur 
qu’a  leur  propre  fottife.  L’un  conveifoit,  ce¬ 
lui-ci  déployoit  des  eftampes  ,  examinoit  des  ta¬ 
bleaux  ,  tel  autre  liloit  dans  un  coin.  On  ne 


M  îe  redoute  l’approche  de  l’hiver;  non  à  caille  de  l’âpreté 
le  la  fa  if  on  ,  mais  parce  <!»,!  "  ‘a  1  u  pU,s  mf„* 

Cette  faifon  eft  la  P  lus  h  a,e  aJS  nliVent  ce»  bruvant* 
portable  ao  pbilofophe.  C’eft  alors  qu  en.  .en  te- 

&  mf.pi.les  aflemhlées  où  toutes  les  pamo.  s  t.  t.l c  « 

leur  ridicule  empire.  Le  go«t  de  -a  ' llV1'  -  ,'cfci;1ves  effé- 
de  la  mode.  Tons  les  hommes,  fiins  avoir 

nrines,  font  fubordonnes  aux  caprices»  aes»  temmeb, 

pour  elles  ni  pafiion  ,  ni  dlmie. 
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formoit  point  un  cercle  pour  fe  communique^ 
vn  bâillement  qui  pafToit  à  la  rondç.  Dans  la 
là Ile  \oifine  on  entendoit  un  concert.  C’étoient 
des  flûtes  douces  mariées  au  fou  de  la  voix. 

7  al§re  claveffin,  le  monotone  violon  le  cédoit 
f  enchanteur  a  une  belle  femme.  Quel 

inih'ument  a  plus  de  pouvoir  fur  les  cœurs! 
Cependant  ïharmonica  perfectionnée  fembloit  le 

ku  difputer.  Elle  donnoit  les  fons  les  plus  pleins, 

les  plus  purs ,  les  plus  mélodieux  qui  puiffent 
flatter  l’oreille.  C’étoit  une  mufique  ravivante 
&  cciefte  ,  qui  ne  reffembloit  en  rien  au  chari- 
vaii  de  nos  opéras,  ou  l’homme  de  goût,  ou 
1  homme  fenfible  cherche  la  confonance  de  Pu- 
nite ,  &  ne  la  rencontre  jamais. 

J  étois  enchante.  On  nedemeuroit  pas  con¬ 
tinuellement  afiîs ,  cloués  en  la  même  polture 
dans  des  fauteuils,  &  toujours  obligés  de  fou- 
tenu  une  converlation  éternelle  fur  des  riens 
pour  lefquels  on  felivroit  de  graves  difputes  (a\ 
Les  perfonnages  les  plus  phyfiques  qui  foient 
au  monde,  les  femmes  ne  métaphyfiquoient  pas 
à  tout  propos;  &  fi  elle  parloient  de  vers  ,  de 
tragédies ,  d  auteurs  ,  c’etoit  en  avouant  que  les 
arts  qui  tiennent  au  génie  (  quel  que  foit 


00  Dans  les  convergions  ordinaires  on  éprouve  deux  for 
tes  d’accidens  également  fâcheux,-  n’avoir  rien  à  dire  &  être" 

force  de  parler ,  ou  avoir  encore  quelque  choie  à  dire  quand 
ia  converlation  eft  finie., 


Ÿ>  , 
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leur  efprit  )  font  fort  audeflus  d’elles  (ci). 

On  nie  pria  de  paffer  dans  un  fallon  voifiu 
pour  y  fouper.  Tout  étonne  je  regardai  à  la  pen¬ 
dule  :  il  n’étoit  que  fept  heures.  cc  Venez ,  me  dit 
le  maître  de  la  maifom  en  me  prenant  par  la 
"  main ,  nous  ne  pations  pas  les  nuits  a  la  lueur 
”  échauifante  des  bougies.  Nous  trouvons  lefoleil 
^  fi  beau  que  chacun  de  nous  le  fait  un  plaifir  de 
le  voir  dardant  fes  premiers  feux  fur  l’horizon. 
„  Nous  ne  nous  couchons  pas  l’eftomac  chargé, 
afin  d’avoir  un  fommeil  laborieux,  coupé  de 
^  rêves  bizarres.  Nous  veillons  fur  notre  lante  9 
parce  que  la  gaiété  de  i’ame  en  dépend  (b  J. 
Pour  fe  lever  matin,  il  faut  fe  coucher  de  bonne 
5?  heure  ÿ  &  de  plus ,  nous  aimons  les  fanges  icg-rs 
35  &  gracieux  (  c  ) 


35 

>5 


r  [«]  Les  femmes  ne  penfent  jamais  fortement  que  d’après 
les  leçons  d’un  amant  favorifé  :  &  que  d’hommes  qui  tout 
femmes  ! 

[/,]  La  fanté  eft  au  bonheur  ce  que  la  rofée  eft  aux  fruits 
la  terre. 

(c)  Heureux  celui  qui  fait  goûter  le  fentiment  de  la  hnïé , 
cette  paifible  afïiette  du  corps  ,  cet  équilibre  ,*  ce  mélange  par¬ 
fait  des  humeurs  ,  cette  heureufe  difpoiition  des  organes  qui 
entretient  leur  force  &  leur  fouplefle.  Cette  faute  entière,  com- 
plette  ,  eft  une  grande  volupté.  Elle  n’eft  pas  feniuelle  ,  d  ac¬ 
cord  :  mais  comme  elle  furpalfe  feule  toutes  les  auti es  \o  up« 
tés  î  Elle  donne  à  l’ame  ce  contentement,  ce  calme  nui  me  ^ 
délectable  qui  fait  chérir  l’exiitenee,  admirer  le  ipettacle  ue 
la  Nature  ,  &  rendre  grâces  à  l’Auteur  de  la  vie  !  N’être  point 
malade  ,  cela  féal  eft  un  doux  plaifir!  J’appellérois  volontiers 


w 
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}\  fe  fît  1,11  moment  de  filence.  Le  pere  de  famille 
bénit  les  nrets  qui  couvraient  la  table.  Cette  cou¬ 
tume  augufte  &  fainte  s’était  renouvellée  ,  &  je 
la  ci  ois  importante ,  parce  qu’elle  rappelle  fans 
celle  la  reconnoilfànce  que  nous  devons  au  Dieu 
qui  fait  croître  les  légumes.  Je  fongeois  plus  à 
examiner  la  table  qu’à  manger,  je  ne  parlerai 
point  de  l’éclat  &  de  la  propreté.  Les  domefti- 
CJU..S  etOiCiit  ou  bout  de  la  table  &  mangeoient 
avec  leurs  maîtres  :  iis  les  en  aimoient  davan- 
^ge;  ils  recevoient  en  leur  fociété  des  leçons 
d’honnêteté  qui  fru&ifioient  dans  leur  cœur;  ils 
shnftruifoient  des  bonnes  choies  qu’on  y  difoit  : 
anilî  n  etoient-ils  pas  inlolens  &  grofïers ,  parce 
qu  ils  n  ctoient  plus  avilis.  La  liberté,  la  gaieté  , 
une  familiarité  décente  dila&oit  les  âmes  & 
embelliffoit  le  front  de  chaque  convive.  Chacun 
lé  fer  voit  &  avoit  fa  portion  vis  à- vis -de  foi. 
On  ne  gênoit  point  fon  compagnon;  on  ne  con- 
voitoit  point  inutilement  un  plat  éloigné.  Celui, 
la  eut  p  a  fie  pour  gourmand  qui  auroit  etc  au-delà 
de  fa  portion:  elle  étoit  fuffifante.  Plusieurs 
perlbnnes  mangent  extrêmement,  plutôt  par 
pure  habitude  que  par  un  befoin  réel  (a).  On 

avoit 


pnilofophe  ,  c c î lï i  qui  connoîfïànfc  3 c s  dangers  des  excès  &.  les 
avantages  de  la  modération  ,  fauroit  refrener  fes  appétits  & 
jouir  ians  douleur  :  ô  quel  fecret  î 

00  L'anatomie  démontre  (pie  les  organes  de  nos  plaifirs  font 


/ 
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avoit  fu  prévenir  ce  défaut  fans  recourir  à  une 
loi  fomptuaire. 

Tous  les  mets  dont  je  gofctois  n’avoient  pres¬ 
que  point  d’aifaifomiement  ,  &  je  n’en  fus  pas 
fâché  ;  je  leurs  reconnus  une  faveur  >  un  fel  qui 
étoit  celui  que  leur  donna  la  Nature  ,  &  qui  me 
parut  délicieux.  Je  11e  trouvai  point  de  ces  alimens 
rafinés  qui  ont.  paflé  par  les  mains  de  plufieurs 
teinturiers:  de  ces  ragoût,  de  ces  jus,  de  ces 
«oulis ,  de  ces  fucs  échauiïans  ,  qui,  raréfiés  dans 
de  petits  plats  tort  coûteux,  hâtoient  la  dettruc- 


tous  parfemés  de  petites  éminences  pyramidales  3  moins  elles 
font  émouflfées  par  l’ufage  fréquent  des  fenfations  ,  plus  elles 
font  fenfibies  ,  élaftiques  ,  promptes  à  fe  réparer.  La  Nature  , 
mere  attentive  &  tendre,  les  a  conflruites  de  faqon  qu’elles 
confervent  encore  de  leur  reiïbrt  dans  un  âge  avancé ,  lorf- 
•qu’on  n’a  pas  détruit  cette  finelfe  requife  ,  ce  doux  velouté 
qui  les  accompagne.  Il  ne  tiendroit  donc  qu’à  l'homme  de  fe 
ménager  des  pîaifirs  pour  tous  les  âges.  Mais  que  fait  l’intem¬ 
pérant?  Il  dénature  cette  organifation  précieufe  j  il  ilétrît  ce 
tad  délicieux  ,  il  le  rend  obtus  &  dur  :  d’être  prefque  célefte 
&  dévoué  â  des  voluptés  qui  n’appartiennent  qu’à  lui ,  il  fe 
î  a  bai  fie  au  rang  d’automate  douloureux.  Eh!  quel  animal, 
en  fait  de  jouiffances,  a  été  plus  Favorifé  que  l’homme?  Quel 
autre  que  lui  admire  le  firmament  &  tout  grand  fpe&acle ,  dis¬ 
tingue  le  coloris  &  la  forme  agréable  des  corps ,  fent  les 
fleurs,  refpire  les  parfums,  connoit  les  différentes  inflexions 
de  la  voix,  s’émeut  au  fon  de  la  mufique,  effc  profondément 
touché  des  moindres  nuances  de  la  poéfie  ,  de  i’eioquence  ,  de 
la  peinture,  fuit  les  calculs  de  Valgebre  &  s’enfonce  delicieu- 
lement  dans  les  profondeurs  de  la  géométrie ,  &c  ?  Celui 
qui  a  dit  que  l’homme  effc  un  abrégé  de  l’Univers  a  di^. 
une  grande  Si  belle  chofe.  L’homme  paroît  lié  à  tout  ce 
qui  exifte. 
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tîon  de  l’efpece  animale ,  en  même  tems  qu’ils 
brûloient  les  entrailles  humaines.  Ce  peuple 
u  etoit  pas  un  peuple  carnafiîer  qui  fe  ruinoic 
pour  la  table  &  dévoroit  plus  que  la  magnifi¬ 
cence  dé  la  Nature  ne  pouvoit  produire  avec 
toutes  fes  facultés  génératives.  Si  tout  luxe 
©toit  odieux ,  celui  de  la  table  paroifïbit  un 
crime  révoltant:  car  fi  un  riche  abufaiit  de 
fon  opulence  ( a )  gafpille  les  biens  nourri¬ 
ciers  de  la  terre ,  il  faut  néceffairement  que 
le  pauvre  les  acheté  chèrement,  &  de  plus  fe 
retranche  un  repas. 

Les  légumes ,  les  fruits  étoient  tous  de  la  faifon  , 
&  Ton  avoit  perdu  lefecretde  faire  croître  dans 
le  cœur  de  l’hiver  des  cerifes  déteftables.  On 
n’étoit  pas  jaloux  des  primeurs,  on  laifloit  faire 
la  Nature  :  le  palais  en  étoit  plus  flatté  &  l’efto- 
mac  s’en  trouvoit  mieux.  On  fervit  au  deffert 
des  fruits  excellens  ;  &  l’on  but  d’un  vin  vieux  : 
mais  point  de  ces  liqueurs  colorées,  deftillées  à 
fefprit  de  vin  &  fi  à  la  mode  dans  mon  fiecle. 
Elles  etoient  aufiî  févérement  défendues  que 
farfenic.  On  avoit  découvert  qu’il  n’y  avoit 
point  de  fenfuajité  à  fe  procurer  une  mort  lente 
&  cruelle. 

Le  maître  de  la  maifon  me  dit  en  louriant-: 
u  avouez  que  voilà  un  deflèrt  bien  mefquin. 


(«)  Le  mal  honnête  homme  eft  à  coup  fin*  celui  qu’on  qua- 
l  lifte  d’honnête  homme  dans  le  grand  monde. 


QUATRE  CENT  quarante.  339 

n  Vous  ne  voyez  ni  arbres,  ni  châteaux,  ni 
w  moulins  à  vent ,  ni  figures  en  fucre  (a).  Cette 
„  extravagance  prodigue,  qui  ne  produifoit 
„  même  aucune  forte  de  volupté ,  étoit  jadis  celle: 
33  de  grands  enfans  tombés  en  démence.  Vos 
35  magiftrats  qui  dévoient  donner  du  moins 
33  l’exemple  de  la  frugalité  &  ne  point  autorifer 
35  par  leur  confentement  un  luxe  infolent  & 
35  petit;  vos  magiftrats,  dit* * on,  à  la  rentrée 
J3  de  chaque  parlement,  s’extafioient  en  peres 
w  du  peuple  à  voir  fur  une  table  des  marmou- 
fets  de  fucre:  &  jugez  de  l’émulation  des  au- 
n  très  états  à  l’emporter  encore  fur  des  gens  de 
33  robe  Vous  n’y  êtes  pas  ,  lui  ïépondr-je  - 

3?  admirez  notre  fa  vante  induft'rie  ;  on  a  exécuté 
33  de  mon  tems  ,  fur  une  table  large  de  dix  pieds  , 
55  un  opéra  avec  toutes  fes  machines,  ‘décorations  » 
3,  aéteurs,  danfeurs ,  orcheftre  ;  tout  étoit  de 
35  fucre,  &  les  changemens  fefont  exécutés  comme 
33  fur  le  théâtre  du  palais  royal.  Pendant  ce  tems 
35  tout  un  peuple  afliégeoit  la  porte,  pour  avoir 
3,  le  rare  bonheur  de  jetter  un  rapide  coup-d’œi| 


—R» w  I  III  uuw  :  nnwwm  mmmmtmm  mmmmmmm  i mmmmmmm 

* 

(«)  O  France  !  6  ma  patrie  !  veux  -  tu  connoître  qu'elle  eR 
aujourd’hui  ta  véritable  gloire  >  l’avantage  réel  que  tu  as  fur 
les  autres  nations?  Ecoute:  tu  excelles  dans  ton  induftrie 
pour  les  modes;  elles  font  adoptées  aux  extrémités  du  nord, 
dans  toutes  les  cours  d’ Allemagne  ,  dans  l’intérieur  meme  du 
férail  ,  enfin  dans  les  quatre  parties  du  monde  :  tes  cuifiniers  , 
tes  con  fi  fleurs  font  les  premiers  de  l’Univers;  &  tes  danfeurs 
donnent  le  ton  à  toute  l’Europe» 
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3,  fur  ce  fuperbe  deflert  dont  il  payoit  alfuréîîîènt 
35  tous  les  frais.  Le  peuple  admiroit  la  magnificence 
35  des  princes  ,  &  fe  croyoit  très -petit  devant 
eux...  ”.  Chacun  fe  prit  à  rire.  On  fe  leva  de 
table  avec  gaieté:  on  rendit  grâce  à  Dieu,  & 
perfonne  n’eut  de  vapeurs  ni  d’indigeftion. 


CHAPITRE  XLIL 


Les  Gazettes . 

Entré  dans  le  premier  falîon,  je  vis 
iur  la  table  des  larges  feuilles  de  papier,  deux 
fois  plus  longues  que  les  gazettes  anglaifes.  je 
me  jettai  précipitamment  fur  ces  feuilles  imprik 
mées.  Je  reconnus  qu’elles  portoient  pour  titre: 
Nouvelles  publiques  &  particulières.  Comme  à 
chaque  page  rien  n’égaloit  ma  furp^ife  &  mon 
étonnement,  tout  décidé  que  fétois  à  ne  plus 
m’étonner ,  je  vais  tratifcrire  les  articles  qui  m’ont 
le  plus  frappé  ,  félon  que  ma  mémoire  pourra 
toutefois  me  les  repréfenter. 

«  • 

De  Pékin ,  le  .  .  . 

On  a  donné  devant  l’empereur  la  première 
j’epréfentation  de  China  ,  tragédie  françaile.  La 


? 
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démence  d’Augufte ,  la  beauté ,  la  fierté  des 
caractères  ont  fait  une  grande  impreflion  fur 
toute  i’affemblée. 

Oh!  dis-je  à  mon  voifin  :  voilà  un  gazetier 
bien  impudent,  bien  menteur!  Liiez...  Mais, 
me  répondit -il  avec  fang-  froid,  rien  n’eft  plus 
certain.  J’ai  bien  vu  jouer  a  Pékin  l'Orphelin 
de  la  Chine .  Apprenez  que  je  fuis  mandarin  & 
que  j’aime  les  lettres,  autant  que  ia  juftice. 
j’ai  traverfé  le  canal  royal  (  a  ).<  Je  fuis  arrivé 
ici  tn  près  de  quatre  mois;  encore  me  fuis-je 
amufé  en  route.  J’étois  curieux  de  voir  ce  fa¬ 
meux  Paris  dont  on  parloic  tant,  afin  de  m’inf- 
truire  de  mille  chofes  qu’il  faut  ablolument  voir 
fur  les  lieux  pour  les  bien  apprécier.  La  langue 
francaife  eit  commune  à  Pékin  depuis  deux  cents 
ans  ,  &à  mon  retour  j’emporterai  pluüeurs  bons 
livres  que  je  traduirai.  —  Monfieur  le  manda¬ 
rin  !  vous  n’avez  donc  plus  votre  langue  hie- 


[f<]  Le  canal  royal  coupe  la  Chine  du  midi  au  feptentrion 
dans  un  efpace  de  fix  cents  lieues.  Il  Te  joint  à  des  lacs  ,  ü 
des  rivières,  &c.  Cet  empire  eft  rempli  de  ces  canaux  utiles, 
dont  p  1  n li e  11  r s  ont  dix  lieues  en  droite  ligne:  ils  fervent  a 
l’approvifionnement  de  la  plupart  des  villes  &  bourgs.  Les  ponts 
ont  une  hardieffe  &  une  magnificence  fuperieures  a  tout  ce 
que  l’Europe  offre  de  merveilleux  en  ce  genre.  Et  nous*,  pe¬ 
tits  ,  foibles  &  mefquins  dans  tous  nos  monumens  publics  , 
nous  n’employons  notre  induftrie ,  nos  inftrumens  &  nos  rares 
çonnoiffances ,  qu’a  orner  des  chofes  de  pure  vanité  &  à  drefi. 
fer  de  magnifiques  bagatelles.  Prefque  tous  les  chef-d’œuvres 
de  nos  arts  ne  font  que  des  jouets  d’enfans. 

Y  3 
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roglyphique  ,  8c  vous  avez  abroge  cette  loi  fin- 
guliere  qui  defendoit  a  chacun  de  vous,  de  met¬ 
tre  le  pied  hors  de  l’Empire  ?  — -  Il  a  bien  fallu 
changer  notre  langue  &  adopter  des  caraéteres 
plus  (impies,  dès  que  nous  avons  voulu  faire 
connoiflance  avec  vous.  Cela  n’étoit  pas  plus 
difficile  que  d’apprendre  l’algebre  &  les  mathé¬ 
matiques.  Notre  empereur  a  calfé  cette  loi  anti¬ 
que,  parce  qu’il  a  jugé  fort  raifonnablement , 
que  vous  ne  relîembliez  pas  tous  à  ces  prêtres 
que  nous  avions  nommés  des  Demi  -  Diables ,  à 
ç.tule  qu  ils  vouloient  allumer  jufques  parmi  nous 
le  flambeau  de  leur  difcorde.  Si  l’époque  m’eft 
prefente  ,  une  connoilfance  plus  étroite  &  plus 
intime  s  eil  laite  a  l’occafion  ale  plufieurs  plan¬ 
ches  de  cuivre  que  vous  avez  gravées.  Cet  art 
etoit  nouveau  pour  nous,  &  il  fut  finguliere- 
nient  admiré.  Depuis  nous  vous  avons  prefque 
égalés.  — —  Ah  !  j’y  fuis.  Les  defleins  de  ces  plan¬ 
ches  repréfentoient  des  batailles  :  ils  nous  furent 
envoyés  par  cet  empereur  poète  auquel  Voltaire 
ad  relia  une  jolie  épître  ;  &  notre  Roi ,  ayant 
chargé  de  leur  exécution  les  meilleurs  artiftes , 

en  a  fait  préfent  au  Roi  charmant  de  la  Chine. _ 

Jullement:  eh  bien!  depuis  cetems-là  la  com¬ 
munication  s’eft  établi ,  &  de  proche  en  proche 
les  fciences  ont  volé  d’un  pays  à  un  autre ,  comme 
des  lettres  de  change.  Les  opinions  d’un  feul 
homme  font  devenues  celles  de  l’Univers.  C’eft 
l'imprimerie,  cette  augufte  invention,  qui  a 
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propagé  îa  lumière.  Les  tyrans  de  la  raifon  hu¬ 
maine  ,  avec  leurs  cent  bras ,  n’ont  pu  arrêter 
fon  cours  invincible.  Rien  n’a  été  plus  rapide  que 
cette  commotion  falutaire,  donnée  au  monde 
moral  par  le  foleil  des  arts  t  il  a  tout  inonde 
d’un  éclat  vif,  pur  &  durable. 

Le  bâton  ne  régné  plus  à  la  Chine  ;  &  les 
mendarins  ne  font  plus  des  efpeces  ae  piefets 
de  college.  Le  petit  peuple  n’eft  plus  lâche  & 
frippon ,  parce  qu’on  a  tout  fait  pour  lui  élever 
rame  :  de  honteux  châtimens  ne  le  courbent  plus 
dans  l’a  vilifle  ment  $  il  a  reçu  des  notions  d’hon¬ 
neur.  Nous  vénérons  toujours  Confutzee,  pref- 
que  contemporain  de  votre  Socrate  ,  qui ,  comme 
lui ,  ne  fubtilifa  pas  fur  le  principe  des  êtres,, 
mais  fe  contenta  de  publier  que  rien  ne  lui  eft 
caché  3  &  qu’il  punira  le  vice  ,  comme  il  recom- 
penfera  la  vertu.  Notre  Confutzée  eut  meme  un 
avantage  fur  le  fage  de  la  Grece.  Il  n  abattit 
point  avec  audace  ces  préjuges  religieux,  qui, 
faute  d’appuis  plus  nobles  >  fervent  de  baie  à 
la  morale  des  peuples.  Il  attendit  patiemment, 
que,  fans  bruits  &  fans  effort,  la  vérité  fe  fît 
jour  par  elle-même.  Enfin  >.c’eft  lui  qui  a  prouvé 
qu’un  monarque  devoit  neceffairement  etre  un 
philo  fo  plie  pour  bien  régir  fes  etats^  Notte 
empereur  conduit  toujours  la  charrue  ,  mais  ce 
n’elt  point  une  vaine  cérémonie  ou  un  a&e 
d’oftentation  puérile.  .  .  . 

Combattu  par  le  defir  de  lire  &  d’écouter  tout 

Y  4 
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à  la  fois,  je  prêtois  l’oreille  d’un  côté,  &  mon 
o:il ,  non  moins  avide,  parcouroit  de  l’autre  les 
pages  de  cette  étonnante  gazette.  Mon  ameétoit 
comme  partagée  en  deux  fondions  contraires. . ,  „ 
Voici  ce  que  je  lifois. 

A*  'A* 

i 

De  Jedo  ,  Capitale  du  Japon  ,  le  .  .  . 

L  E  defcendant  du  grand  Taïco  5  qui  a  fait  du 
Daïri  une  idole  impuilfante  &  révérée ,  vient  de 
faire  traduite  l'Efprit  des  Loix ,  &  le  Traité  des  dé - 
lits  &  des  peines  ! 

On  a  promené  dans  toutes  les  rues  le  vénéra¬ 
ble  Amida  ,  mais  perfonne  ne  s’eft  fait  écrafer 
fous  les  roues  de  fon  char. 

Ou  entre  librement  au  Japon ,  &  chacun  y 
profite  avidement  des  arts  étrangers.  Le  fuicide 
rf  e(l*  plus  une  vertu  parmi  ce  peuple  ;  il  a  re¬ 
marqué  que  c’étoit  l’ouvrage  du  défeipoir  ou 
A  une  infenilbilité  folle  &  coupable, 

-A* 

«  * 

De  Ver  Je 

L  e  Roi  de  Perfe  a  diné  avec  fes  freres ,  lefl 
quels  ont  de  très  -  beaux  yeux.  Ils  l’aident  dans 
le  gouvernement  de  l’empire.  Leur  principale 
fonction  eh  de  lui  lire  les  dépêches.  Les  livres 
facrés  de  Zoroaftre  &  le  Sadder  font  toujours 


1 


du  AT  RE  CEN  T  tL  A  R  A  N  T  E.  34^ 

ius  &  refpedes  ;  mais  il  n  elt  plus  queftion  ni 
d’Omar  ni  d’Ali. 

-?L 

•  * 

Du  M  E  X  ï  Q_  U  E. 

De  lu  ville  de  Mexico  ,  le  ..  . 

Cette  ville  achevé  de  reprendre  fon  an¬ 
cienne  fplendeur  fous  l’augiifte  domination  des 
princes  defcendans  du  fameux  Montezume.  No¬ 
tre  empereur,  à  ion  avenement  au  trône  ,  a  fait 
reconstruire  le  palais  ,  tel  qu’il  étoit  du  îems 
de  fes  peres.  Les  Indiens  ne  vont  plus  fans  linge 
&  nus  pieds.  On  a  dreffç  au  milieu  de  la  prin¬ 
cipale  place  une  ftatue  de  Gatimozin  étendu  fur 
des  charbons  ardens  ,  au  bas  loin  écrits  ces  mots  : 
Et  moi ,  fuis -je  fur  un  lit  de  rofes  ! 

Expliquez-moi  ceci ,  dis-je  au  mandarin.  Com¬ 
ment!  eft-il  défendu  de  nommer  cet  empire  la 
Nouvelle  Efpagne  ?  Le  mandarin  me  répondit: 

Lorfque  le  vengeur  du  nouveau  monde  eût 
chafle  les  tyrans,  (Mahomet  &  Céfar  fondus  eiu 
femble  n’auroient  point  encore  approché  de  cet 
homme  étonnant ,  )  ce  vengeur  formidable  fe 
contenta  d’être  législateur.  11  dépefa  le  glaire 
pour  montrer  aux  nations  le  code  facré  des  loix. 
Vous  n’avez  point  d’idée  d’un  pareil  génie.  Sa 
voix  éloquente  fembloit  celle  d’un  dieu,  defeendu 
fur  la  terre,  L’Amérique  fut  partagée  en  deux 
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empires.  L’empereur  de  l’Amérique  feptentrio- 
naie  réunit  le  Mexique  ,  le  Canada ,  les  Antilles, 
la  Jamaïque,  St.  Doniingue.  L’empereur  de 
l’Amérique  méridionale  eut  le  Pérou  ,  le  Para¬ 
guay  ,  le  Chili ,  la  terre  Magellanique  ,  les  pays 
des  Amazones.  Mais  chacun  de  ces  royaumes  eut 
un  monarque  particulier ,  fournis  lui-même  à  une 
loi  générale  ;  à-peu-près  comme  de  votre  tetns  on 
voyoit  le  florilfant  empire  d’Allemagne  divifé  en 
plusieurs  fouverainetés ,  qui  toutefois  ne  faifoient 
qu’un  corps  fous  un  feul  chef. 

A  in  fi  le  fang  de  Montezume ,  long-tems  obfcur 
&  caché  ,  eft  remonté  fur  le  trône.  Tous  ces 
monarques  font  des  Rois  patriotes ,  qui  n’ont 
pour  objet  que  de  maintenir  la  liberté  publique. 
Ce  grand  homme,  ce  fameux  législateur,  ce 
negre  en  qui  la  Nature  épuilà  fon  génie ,  leur 
a  fouffle  a  tous  fbn  ame  grande  &  vertueufe. 
Ces  vaftes  états  repotent  &  fructifient  dans  une 
concorde  parfaite  ;  ouvrage  tardif,  mais  infailli¬ 
ble  de  la  railon.  Les  fureurs  de  l’ancien  monde  , 
ces  guerres  puériles  &  cruelles,  l’inutilité  de  tant 
de  hing  répandu  ,  la  home  de  l’avoir  verfé,  enfin, 
les  fottifes  des  ambitieux  pleinement  démontrées, 
ont  fuffilàmmenc  inftruit  le  nouveau  continent 
à  faire  de  la  paix  l’augufte  dieu  de  leurs  contrées. 
Aujourd’hui  la  guerre  déshonoreroit  un  état, 
comme  le  vol  déshonore  un  particulier ....  Je 
continuois  &  d’écouter  &  de  lire. . . 
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* 

*  * 

Du  Paraguay. 

De  la  ville  de  dAJJomption  ,  le 

On  a  donné  une  grande  fête  en  mémoire  de 
î’abolition  de  l’efclavage  honteux  où  étoit  réduit 
la  nation  fous  l’empire  defpotique  des  Jéfuites; 
&  depuis  fix  lîecles  Ton  regarde  comme  un 
bienfait  de  la  Providence  d’avoir  détruit  ces 
loups- renards  dans  leur  dernier  afyle.  Mais  en 
même  tems  la  nation  ,  qui  n’eft  point  ingrate  , 
avoue  qu’elle  a  été  arrachée  à  la  mifere  ,  formée 
à  l’agriculture  &  aux  arts  par  ces  mêmes  Jé- 
fuites.  Heureux  s’ils  fe  fuflent  bornés  à  nous 
inftruire  &  à  nous  donner  les  loix  faintes  de 
la  morale  ! 

*  « 

De  Philadelphie ,  Capitale  de  Penfilvanie. 

Ce  coin  de  la  terre,  où  l’humanité,  la  foi, 
la  liberté,  la  concorde,  l’égalité  fe  font  réfu¬ 
giées  depuis  huit  cents  années,  eft  couvert  des 
cités  les  plus  belles  „  les  plus  floriihmtes.  La  vertu 
a  fait  ici  plus  que  le  courage  n’a  opéré  chez  les 
autres  peuples;  &  ces  généreux  Quakers  (aO* 


(a)  Comment  les  princes  du  Nord  refuferoient-  ils  de  fe 
couvrir  d’une  gloire  immortelle  en  aboliflfant  dans  leurs  con¬ 
trées  l’efclavage ,  en  rendant  au  cultivateur  du  moins  fa  li- 
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les  plus  vertueux  des  hommes,  en  offrant  aiî 
monde  le  fpedacle  d’un  peuple  de  frétés  ,  ont 
fervi  de  modèle  aux  cœurs  qu’ils  ont  attendris. 
On  fait  qu’ils  font  efl  poffeffion  depuis  leur  ori¬ 
gine  de  donner  a  l’Univers  mille  exemples  da 
généralité  &  de  bienfaifance.  On  fait  qu’ils  fu¬ 
rent  les  premiers  qui  refuferent  de  verfer  le  fang 
des  hommes ,  &  qui  aient  regardé  la  guerre 
comme  une  extravagance  im'oécille  &  barbare. 
Ce  font  eux  qui  ont  détrompé  les  nations  ,  vidâ¬ 
mes  miferables  des  débats  de  leurs  Rois.  On  pu¬ 
bliera  inceflamment  le  recueil  annuel  où  font 
«onffgnées  les  vertus  pratiques  qui  mettent  à 
leurs  loix  le  fceau  de  la  perfedion. 

De  Maroc ,  le  .  .  . 

O  N  a  découvert  une  cotuete  qui  s’avance  vers 
le  foleil.  C  eft  la  trohs  cents  cinquante-uniems 
qu’on  obferve  depuis  que  cet  obier vatoire  eft 
fondé.  Les  obfervations  faites  dans  l’intérieur 


berté  perfonnelîe?  Comment  n’entendent-  ils  pas  le  cri  de  l’hu¬ 
manité  qui  les  invite  à  cet  a&e  glorieux  de  bienfaifance  ?  Et 
de  quel  droit  retiendroient-ils  dans  une  fervitude  odieufe  & 
contrais  à  leurs  vrais  intérêts,  la  partie  là  plus  iaborieufe  de 
leurs  fu jets ,  îorfqu’ils  ont  devant  les  yeux  l’exemple  de  ces 
Quakers  qui  onfc  donné  la  liberté  à  tous  leurs  efeiaves  Nègres? 
Comment  ne  fentent-ils  pas  que  leurs- fujets  feront  plus  fideles , 
en  étant  plus  libres ,  &  qu’ils  doivent  celTer  d’être  efeiaves 
pour  devenir  des  hommes  ? 
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de  l’Afrique  correfpondent  parfaitement  aux 
nôtres. 

Oit  a  puni  de  mort  un  habitant  qui  avoit 
frappé  un  Français,  conformément  à  l’ordonnance 
du  fouverain ,  qui  veut  que  tout  étranger  foit 
regardé  comme  un  frere  qui  vient  vifuer  fes 
meilleurs  amis. 

•  * 

De  Siam ,  le  .. . 

Notre  navigation  fait  les  plus  étonnans 
progrès.  On  a  lancé  en  mer  fix  vaiffeaux  à 
trois  ponts  :  ils  font  deftinés  pour  des  courfes 
lointaines. 

Notre  Roi  fe  fait  voir  à  tous  oeux  qui  dé¬ 
firent  envifager  fon  augufte  phyfionomie  :  il  n’eft 
point  de  monarque  plus  affable,  fur-tout  iorf- 
qu’il  fe  rend  à  la  pagode  du  grand  Sommona- 
codom. 

L’éléphant  blanc  eft  à  la  ménagerie ,  &  n’eft 
plus  qu’un  objet  de  curioiité,  parce  qu’il  eft  par¬ 
faitement  drelfé  au  manege. 

®  4 

De  la  Cote  Je  Malabar ,  le  . .  . 

La  veuve  de  ***  ,  belle,  jeune  &  dans  tout 
l’éclat  de  fon  âge,  a  pleuré  lincérement  ia  mort 
de  fon  mari  qu’on  a  brûlé  tout  feu  U  &  après 
avoir  porté  le  deuil  encore  plus  dans  le  cœur 
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que  fur  fes  habits,  elle  s’eft  remariée  à  un  jeune 
homme  qu’elle  a  aimé  tout  aulîi  tendrement* 
Ce  nouveau  lien  la  rend  plus  chere  &  plus  ref- 
pedable  à  fes  concitoyens* 

i 

m  • 

De  la  Terre  Magellaniqiie ,  le  .  .  . 

Les  vingt  isles  fortunées ,  qui  vivoient  fansi 
fe  connoître  dans  toute  l’innocence  &  le  bon* 
heur  du  premier  âge,  viennent  de  fe  réunir* 
Elles  forment  maintenant  une  afïbciation  vrai¬ 
ment  fraternelle  &  réciproquement  utile* 

4s* 

m  • 

De  la  Terre  de  Papous  (  a  )  ,  le  .  .  .  . 

En  avançant  dans  cette  cinquième  partie  du 
monde,  les  découvertes  de  jour  en  jour  devien¬ 
nent  plus  vaftes,  plus  intérelfantes  :  on  eft  fur- 
pris  à  chaque  pas  de  fa  richelfe  ,  de  fa  fertilité, 
des  peuples  nombreux  qui  y  vivent  en  paix.  Ils 
peuvent  dédaigner  nos  arts.  Le  moral  y  eft  en¬ 
core  plus  étonnant  que  le  phvfique.  Le  foleii 
en  éclairant  ces  terres  immenfes,  plus  grandes 
que  l’Afie  &  l’Afrique  ,  n’y  apperçoit  pas  un 
feul  infortuné  ;  tandis  que  notre  Europe ,  il 


(a)  La  Terre  de  Papous  &ft  ütuée  à  4000  lieues  de  Paris. 
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petite,  fi  chétive  &  toujours  divifée,  a  prefque 
durci  fon  fol  d’oifemens  humains. 

A  « 

De  P  Isle  de  Taïti  clans  la  mer  du  fud  ,  le  .  .  . 

Lors  q_u  e  Mr.  de  Bougainville  découvrit 
cette  isle  fortunée  ,  où  régnoient  les  mœurs  de 
Page  d’or ,  il  ne  manqua  pas  de  prendre  poflel- 
fion  de  cette  isle  au  nom  de  fon  maître.  Il 
s’embarqua  enfuite  &  ramena  un  Taitien  ,  qui 
en  1770  fixa  pendant  huit  jours  la  curiofité  de 
'Paris.  On  ne  fa  voit  pas  alors  qu’un  Français 
ému  de  la  beauté  du  climat,  de  la  candeur  de 
fes  habitans  ,  &  plus  encore  des  malheurs  qui 
attendoient  ce  peuple  innocent,  s’étoit  caché 
pendant  que  Tes  camarades  s’embarquoient.  A. 
peine  les  vailfeaux  furent-ils  éloignés  qu’il  fe 
préfenta  à  la  nation  -,  il  l’aflembla  dans  une  vafte 
pleine  &  lui  tint  ce  langage. 

H  C’eft  parmi  vous  que  je  veux  relier  pouc 
55  mon  bonheur  &  pour  le  vôtre.  Recevez-moi 
55  comme  un  de  vos  freres.  Vous  allez  voir  que 
je  le  fuis  ,  car  je  prétends  vous  fauver  du  plus 
„  affreux  défallre.  O  peuple  heureux  ,  qui  vL 
vez  dans  la  fimplicité  de  la  Nature  !  favez- 
55  vous  quels  malheurs  vous  menacent  ?  Ces 
étrangers  fi  polis  que  vous  avez  reçus,  que 
53  vous  avez  comblés  de  préfens  &  de  carelfes , 
^  que  je  trahis  en  ce  moment,  fi  c’eft  les  tra- 
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33 


35  hir  que  de  prévenir  la  ruine  d’un  peuple  ver* 
33  tueux;ces  étrangers,  mes  compatriotes,  vont 
33  bientôt  revenir  &  amèneront  avec  eux  tous 
les  fléaux  qui  affligent  les  autres  contrées. 
Ils  vous  feront  connaître  des  poilbns  &  des 
33  maux  que  vous  ignorez.  Ils  vous  apporteront 
n  des  fers  ,  &  dans  leur  cruel  rationnements  il 
voudront  vous  prouver  encore  que  c’eft  pour 
votre  plus  grand  bien.  Voyez  cette  pyramide 
élevée ,  elle  attelle  déjà  que  cette  terre  eft 
dans  leur  dépendance  ,  comme  marquée  dans 
l’empire  d’un  fouverain  que  vous  ne  connoif- 
fez  pas  même  de  nom.  Vous  êtes  tous  dé- 
fignés  pour  recevoir  des  loix  nouvelles.  On 
fouillera  votre  fol,  on  dépouillera  vos  arbres 
fruitiers  ,  on  faifîra  vos  perfonnes.  Cette  éga¬ 
lité  précieufe,  qui  régné  parmi  vous,  fera 
détruite.  Peut  être  le  fang  humain  arrofera 
ccs  fleurs  qui  fe  courbent  fous  le  poids  de  vos 
innocentes  carefles.  L’amour  eft  le  dieu  de 
cette  isle.  Elle  eft  confacrée,  pour  ainfi  dire, 
à  fon  culte.  La  haine  &  la  vengeance  pren¬ 
dront  fa  place.  Vous  ignorez  jufqu’à  l’ufage 
des  armes  ;  on  vous  apprendra  ce  que  c  eft  que 

la  guerre ,  le  meurtre  6e  i  efclavage . 

A  ces  mots  ce  peuple  pâlit  &  demeura  conf- 
terné.  C’eft  ainfi  qu’une  troupe  d’enfans  ,  qu’on 

interrompt  dans  -eurs  aimables  jeux  9  palpi¬ 
tent  d’effroi ,  lorsqu’une  voix  févere  leur  an¬ 
nonce  la  fin  du  njonde  &  fait  entier  dans  leur 

jeune 
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jeune  cerveau  l’idee  des  calamités  qu’ils  ne  loup- 
çonnoient  pas. 

L’orateur  reprit:  ct  Peuples  que  j’aime  &  qui 
5,  m’avez  attendri  !  Il  eft  un  moyen  de  vous  con- 
33  ferver  heureux  &  libres.  Que  tout  étranger 

O 

»  qui  débarquera  fur  ceite  rive  fortunée  ioiü 
33  immolé  au  bonheur  du  pays.  L’arrêt  eft  cruel  ; 
33  mais  l’amour  de  vos  enfans  &  de  votre  pofté- 
53  rite  doit  vous  Lire  chérir  cette  barbarie.  Vous 
33  frémiriez  bien  plus ,  fi  je  vous  annonçois  les 
33  horreurs  que  les  Européens  ont  exercées  cou- 
33  tre  les  peuples ,  qui,  comme  vous,  avoîent 
w  la  foiblcfle  &  l’innocence  pour  partage.  Ga- 
33  ramiffez-vous  de  l’air  contagieux  qui  fort  de 
33  leur  bouche.  Tout,  jufqu’à  leur  fou  rire  ,  eft 
33  le  lignai  des  infortunes  dont  ils  méditent  de 
,3  vous  accabler.” 

Les  chefs  de  la  nation  s’affcmblerent ,  &  d’une 
voix  unanime  décernèrent  l’autorité  à  ce  Fran¬ 
çais  qui  fe  rendait  le  bienfaiteur  de  tome  là 
nation,  en  la  préfervant  des  plus  horribles  ca¬ 
lamités.  La  loi  de  mort  contre  tout  étranger 
fut  portée  &  exécutée  aves  une  rigueur  ver- 
tueufe  &  patriotique,  comme  elle  fut  exécutée 
jadis  dans  la  Tauride  ,  peut-être  chez  un  peuple, 
félon  les  apparences,  auffi  innocent,  mais  ja¬ 
loux  de  rompre  toute  communication  avec  des 
peuples  ingénieux ,  mais  en  même  tems  tyran¬ 
niques  &  cruels. 

Gn  apprend  que  cette  loi  vient  d’etre  abolie  * 
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parce  que  plufieurs  expériences  réitérées  ont 
prouve  que  1  Europe  n’eft  plus  l’ennemie  des 
ïquatre  autres  parties  du  monde  y  qu’elle  n’attente 
point  à  la  liberté  paifibîe  des  nations  qui  font 
loin  d’elle  v  qu’elle  n’eft  plus  jaloufe  à  l’excès 
du  defpotifme  honteux  de  fes  fouverains  >  qu’elle 
ambitionne  des  amis  ,  &  non  des  efcîaves  ;  que 
les  vaiileaux  vont  chercher  des  exemples  de 
mœurs  (impies  &  vraies  ,  &  non  de  viles  ri» 
ch e fiés  ,  &c.  &c.  &c. 

De  Petenbourg ,  le  r .  , 

L  E  plus  beau  de  tous  les  titres  eft  celui  de 
•législateur.  Un  fouverain  eh  prefque  un  Dieu 
pour  une  nation  lorfqu’il  lui  donne  des  lois 
fages  &  confiantes.  On  répété  encore  avec  tranf- 
port  le  nom  de  l’augufte  Catherine  II  \  on  ne 
s’entretient  plus  de  fes  conquêtes  &  de  fes  triom¬ 
phes  3  on  parle  de  fes  !oix.  Son  ambition  fut 
de  difliper  les  ténèbres  de  l’ignorance  ,  de  fubfti- 
tuer  à  des  coutumes  barbares  des  loix  didées 
par  rhumanité.  Plus  heureufe  ,  plus  grande  que 
Pierre  le  Grand  ,  parce  qu’elle  fut  plus  humaine, 
elle  s’appliqua,  malgré  tant  d’exemples  contrai¬ 
res,  à  faire  de  fon  peuple  un  peuple  heureux 
&  floriflant.  Il  le  fut ,  malgré  les  orages  publics 
&  domeftiques  qui  battirent  fon  trône  &  l’é- 
branlèrent.  Son  courage  a  fü  raffermir  une  cou- 


QUATRE  cent  QUARANTE.  3  V  ç 

renne  que  l’Univers  fe  plaifoit  à  voir  fur  fon 
front.  Il  faut  remonter  dans  l’antiquité  la  plus 
reculée,  pour  rencontrer  un  législateur  qui  aie 

eu  autant  de  dignité  &  de  profondeur . 

Les  fers  qui  chargeaient  le  laboureur  ont  été 
brifes ,  il  a  levé  la  tète  &  s’eti  vu  avec  joie 
au  rang  des  hommes.  L’attifan  du  luxe  a  celle 
de  voir  (à  prolellion  plus  lucrative  &  plus  ho¬ 
norable.  Le  génie  de  l’humanité  a  dit  à  tout 
le  nord  :  Hommes  !  f, oyez  libres ,  ?Jj  fouvenez-vous , 

races  futures ,  que  c'ejl  a  mie  femme  que  vous  devez 
ce  que  vous  êtes 

Selon  le  dernier  dénombrement  des  habitans 
de  toutes  les  Ruiiies,  le  relevé  monte  à  qua¬ 
rante-cinq  millions  d’hommes.  On  n’en  comp¬ 
toir  que  quatorze  en  i? 6$.  Ma's  la  fagefle  du 
légi  slateur,  ion  code  humain,  le  trône  de  Tes 
fuccefleurs  folidement  affermi ,  parce  qu’i’s  fu¬ 
rent  généreux  &  populaires,  tout  a  rendu  la 
population  égale  à  l’étendue  de  cet  empire,  plus 
vaffe  que  celui  desRomains,  que  celui  d’Alexandre. 
La  conftitution  du  gouvernement  n’efl  cepen¬ 
dant  plus  militaire.  Le  fouverain  ne  fendit  plus 
autocrate ,  &  l’Univers  ,  en  général  ,  eft  trop 
éclairé  pour  admettre  cette  fo  me  odieufe  (  ). 

«rattas JMBl'MSRXn nn  .n  i  mii'|iiWHi»|f'illlllll  III  — ■imn.  un  I  hmim  i  nn  in  ,,, 

M  Q-ul  eut  dit,  il  y  a  quatre  vingts  ans,  qu’«m  pyrteroit 
a  Petersbourg  nos  modes  ,  nos  perruques ,  nos  brochures,  nos 
opera  comiques,  auroit  palTé  à  coup  fur  pour  un  extravagant. 
Il  faut  confentir  paifibleraent  a  palfer  pour  un  fou  ,  lorfqu’on 
a  quelque  idée  qui  furpalTe  l’horizon  des  idées  vulgaires.  Tout 
eu  Europe  tend  à  une  révolution  foudaine. 

Z  2 
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De  Varfovie ,  le  ..  *  * 

L'A  N  A  r  c  H  i  E  la  plus  abfurde  ,  la  plus  ou¬ 
trageante  aux  droits  de  l’homme  né  libre  9  la  plus 
accablante  pour  le  peuple ,  ne  trouble  plus  la 
Pologne.  L’augufte  Catherine  lia  jadis  mer- 
veilleufement  influé  fur  les  affaires  de  ce  royaume* 
&  l’on  fe  fouvlent  avec  reconnoiffanee  ,  que  c’eft 
elle  qui  a  rendu  au  payfan  fa  liberté  perfonnelle 
&  la  propriété  de  fes  biens. 

Le  Roi  de  Pologne  eft  décédé  à  fix  heures  du 
foir ,  &  fon  fils  eft  pcifiblement  monté  fur  le 
trône  le  même  jour  ;  il  a  reçu  à  cet  effet  l’hom¬ 
mage  de  tous  les  nobles  palatins. 

4s-  4s- 

m  « 

De  Covjhmtixople  ,  le  ...  . 

Ge  fut  un  grand  bonheur  pour  le  monde, 
lorfque  le  Turc  ,  au  XVIIIe  fiecie,  fut  challe 
de  l’Europe.  Tout  ami  du  genre-humain  a  ap¬ 
plaudi  à  la  chute  de  cet  empire  funefte ,  où  le 
monftre  du  defpotifme  étoit  carefle  par  d’infâ¬ 
mes  bachas,  qui  ne  fe  profternoient  devant  lui 
que  pour  le  furpafler  dans  fes  épouvantables 
vexations.  Le  fils,  long-tems  exilé,  rentra  dans 
l’héritage  de  fes  peres ,  non  humilié ,  mais  triom¬ 
phant ,  mais  robulle  &  en  état  de  le  cultiver. 
Les  ufurpatcurs  du  trône  des  C  onftantins  difpa- 
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turent  dans  la  boue  de  leurs  antiques  marais; 
&  ces  barrières  que  la  fuperftition ,  &  la  tyran¬ 
nie  ,  Ton  inféparable  &  affreux  collègue ,  avoienb 
mifes  aux  arts  &  à  la  raifon  ,  depuis  les  rives 
de  la  Save  &  du  Danube  jufques  fur  les  bords 
de  l’ancien  Tanaïs ,  furent  brifés  par  un  peuple 
du  Nord  avec  la  main  de  fer  qui  les  foutenoit. 
La  philofophie  reparut  dans  fou  premier  fanc- 
tuaire ,  &  la  patrie  des  Themiftocles  &  des  Miltia- 
des  embrafla  de  nouveau  la  ftatue  de  la  liberté. 
Elle  s’éleva  auffi  fiere  &  aufïi  grande  que  fous 
les  beaux  jours  où  elle  briiloit  avec  tant  d’é¬ 
clat.  Elle  s’étendit  dans  fon  ancien  domaine  , 
&  l’on  ne  vit  plus  un  Sardanapale  ,  dormant 
du  fommeil  de  la  barbarie  entre  un  vifir  &  un 
cordeau  ,  tandis  que  fes  varies  états  languîf- 
Lus  &  dépouillés  étoient  plongés  dans  îe  iom- 
meil  de  la  mort. 

Le  fouffle  vivifiant  de  la  liberté  les  anime 
aujourd’hui.  C’efl  un  efprit  créateur  qui  opéré 
des  prodiges  inconnus  aux  nations  efeiaves , 
Les  états  du  Grand  Seigneur  lurent  d’abord  le 
partage  de  fes  voilins  ;  mais  deux  iiecles  après 
ils  ont  formé  une  république  que  le  commerce 
rend  floriifante  &  formidable. 

On  a  donné  un  bal  mafque  où  etoit  jadis  le 
ferrail.  On  y  a  fervi  les  vins  les  plus  exquis, 
&  toutes  fortes  de  rafraichiffemens ,  avec  une 
profudon  qui  ne  déroboit  rien  à  l’extrême  deli- 
catefle.  Le  lendemain  on  a  repréfer.té  la  tia» 
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gédie  de  Mahomet  dans  la  falle  de  fpedncle  » 

b<-.iv  fur  les  débris  de  l’ancienne  mofquée  dit 
S  te  Suphie. 

■if/* 

De  Rome  (a)  f  le ... 

LEmpereur  d’Italie  a  reçu  au  Capitole 


H  due  ie  nom  de  Rome  eft  exécrable  à  mon  oreille?  due 
cette  ville  a  été  funefte  à  l’Univers,  due  depuis  fa  fondation 
due  à  une  poignée  de  brigands ,  elle  a  été  fidele  à  fes  premiers 
mftituteurs  !  Où  trouver  une  ambition  plus  ardente  ,  plus  pro¬ 
fonde  ,  plus  inhumaine?  Elle  a  étendue  les  chaînes  de  l’on- 
preflion  fur  1  Univers  connu.  Ni  la  force,  ni  la  valeur,  ni 
les  vertus  les  puis  héroïques,  n’ont  préfçrvé  les  nations  de 
l’efcîavage.  duel  démon  préiidoit  a  fes  conquêtes  &  précipitait 
le  vol  de  fes  aigles!  O  funefte  république!  duel  monftnieux 
delpotifme  eut  de  fi  déteftables  effets  !  O  Rome,  que  je  te 
liais!  duel  peuple  que  celui  qui  allait  par  le  monde  détruis 
Elut  la  liberté  de  l’homme  ,  &  qui  a  fini  par  abattre  la  Hernie» 
Quel  pcupie  que  celui,  qui,  environne  de  tous  les  arts  ,  goû- 
toitle  fpeétacle  des  gladiateurs,  fixoit  un  œil  curieux  fur  un 
infortuné  dont  le  îang  s’échappoit  en  bouillonnant  j  qui  exi- 
geoit  encore  que  cette  vidime  ,  en  repouffant  la  terreur  de  la 
3uort,  mentit  à  la  Nature  à  fou  dernier  moment,  en  paroiflanfe 
Huttée  des  applaudiffemens  que  formoit  un  million  de  mains 
ban  ares!  Quel  peuple  que  celui  ,  qui,  après  avoir  été'  injufte 
dominateur  de  l’Univers,  fouffrit,  fans  murmurer,  que  tant 
d  empereurs  tournaffent  le  couteau  dans  fes  propres  flancs,  & 
manifefta  une  îervitude  aufîi  lâche  que  fa  tyrannie  avoit  été 
01  gueilleufe  !  b  etoit  peu:  la  fuperlfition  la  plus  abfurde,  la 
plus  i  idieuîe  ,  devoit  Eaffeoir  à  fon  tour  fur  le  trône  de  ces  defpo- 
tes,^  elle  de  voit  avoir  pour  mmiifres  l’ignorance  &  la  barbarie, 
^près  avoir  égorgé  au  nom  de  la  patrie, on  égorgea  au  nom  deDieu, 
Pour  la  première  fois  le  fang  coula  pour  les  intérêts  chimériques 
du  ciel  :  chofe  inouïe  &  dont  le  monde  n’avoit  point  encore  ei\ 
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!a  vifite  de  l’évèque  de  Rome,  qui  lui  a  porté 
très-refpeé'tueufement  les  vœux  qu’il  adreiïe 
au  ciel  pour  la  confervatiou  de  Tes  jours  &  la 


d’exemples.  Rome  fut  le  gouffre  empefté  d’où  s’exhalèrent  ees 
futiles  opinions  qui  diviferent  les  hommes  &  les  armèrent  l’un 
«outre  l’autre  pour  des  fantômes.  Bientôt  elle  engendra  fous  le 
nom  de  Pontifes ,  qui  fe  difent  vicaires  de  Dieu,  les  monftrcs 
îes  plus  odieux.  Compares  à  ces  tigres  qui  portoient  les  clefs 
&  la  tiare,  les  Caligulas ,  îes  Nérons ,  les  Domitiens  ne  font 
plus  que  des  mechans  ordinaires.  Les  peuples,  comme  frap¬ 
pés  d’une  maffue  pétrifique ,  végètent  mille  ans  fous  une  théo¬ 
cratie  defpotique.  L’empire  Sacerdotal  couvre  tout ,  éteint  tout 
dans  fes  ténèbres.  L’efprit  humain  ne  marque  fon  exigence  que 
pour  obéir  aux  décrets  d’un  homme  déifié.  Il  parle:  &  fa  voix 
®ft  un  tonnerre  qui  confurne.  On  voit  les  croifades  ,  un  tri— 
'bumî  d’inquifiteurs ,  des  proferiptions ,  des  anathèmes,  des 
excommunications,  foudres  invifibles,  qui  vont  frapper  au 
bout  du  monde.  Le  chrétien ,  la  foi  &.  la  rage  dans  le  cœur 
sfeft  point  raffafié  de  meurtres.  Un  nouveau  monde  ,  un  monde 
entier  eft  néceffaire  pour  afïouvir  fa  fureur:  il  veut  par  la 
force  faire  adopter  à  autrui  fa  croyance.  C’eft  l’image  du  Chrift 
qui  eft  le  fignaî  de  cesîhorribles  dévaluations.  Par-tout  où  elle 
parozt ,  le  fang  coule  par  torrens  ;  &  encore  aujourd'hui ,  cette 
même  religion  légitimé  l’efcîavage  des  malheureux  qui  arra¬ 
chent  des  entrailles  de  la  terre  cet  or  dont  Rome  eft  la  plus 
impudente  idolâtre.  O  toi,  ville  anx  fept  montagnes!  Que! 
elfain  de  calamités  eft  forti  de  ton  fein  infernal!  Qu’es-tu  ? 
Pourquoi  influes-tu  fi  pniffamment  fur  ce  globe  infortuné? 
Le  malfaifant  Arimane  a-t-il  fon  fiege  fous  tes  murailles  ?  Tou¬ 
chent-elles  aux  voûtes  des  enfers?  Es-tu  la  porte  par  où  entre 
le  malheur?  Quand  fera- 1- il  brifé  ce  talifman  fatal  quia  perdu, 
U  eft  vrai,  de  fa  force ,  mais  à  qui  il  en  refte  encore  allez  pour 
miiie  au  monde  O  Rome,  que  je  te  hais!  Que  du  moins  la 
mémoire  de  tes  iniquités  vive!  qu’elle  faffe  ton  opprobre I 
quelle  ne  s’efface  jamais,  &  que  tous  les  cœurs  embrafés 
d’une  j ufte  haine  refteutent  la  même  horreur  que  j’ai  pour 
ton  nom  ! 
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profpérité  de  Ton  empire  (a).  Enfuite  Pevê- 
cjiie  s’elt  retiré  à  pied,  avec  toute  l’humilité 
d’un  vrai  ferviteur  de  Dieu. 

Tous  les  beaux  monumens  antiques  qu’on  a 
fouilles  dans  le  Tibre,  où  ils  étoient  enfevelis 
depuis  tant  d’années,  viennent  d’ètre  placés  dans 
les  difïerens  quartiers  de  Rome  :  on  a  fu  les 
retirer  fans  élever  dans  l’air  aucune  exhalaifon 
dangereufe. 

L’évêque  de  Pvome  s’occupe  toujours  à  donner 
un  Lode.de  morale  raifonnée  &  touchante.  Il 
pub  ie  le  catéchifme  de  la  raifon  humaine.  Il  s’ap¬ 
plique  fur-tout  à  fournir  un  nouveau  degré 
d’évidence  aux  vérités  vraiment  importantes  à 
l’homme.  Il  tient  regiftre  de  toutes  les  adions 
généreufes  ,  illuftres  ,  charitables:  il  les  publie 
en  caradérifant  chaque  efpece  de  vertu.  Juge 
des  Rois  &  des  nations  par  fon  ardent  amour 
pour  l’humanité  ,  il  régné  par  l’empire  invin¬ 
cible  que  donne  l’efprit  de  fa  g  elfe ,  de  juftice 
&  de  vérité.  11  concilie  les  différends  des  peuples  : 
il  les  appaife.  Ses  bulles  écrites  en  toutes 
fortes  de  langues  n’annoncent  point  des  dogmes 
ob Peurs  ,  inutiles,  femences  de  divifions  éter¬ 
nelles;  mais  parlent  d’un  |Dieu  ,  de  fa  préfence 
univerfelle  ?  d’une  vie  à  venir  ,  de  la  fublimité  de 
la' vertu.  Le  Chinois  ,  le  Japonais,  l’habitant  de 
Surinam  ,  du  Kamtfchatka  les  lifent  avec  fruit. 

[n]  Le  trône  du  defpofcifme  s’appuie  fur  l’autel,  qui  ne  1s 
foutient  que  pour  l'engloutir. 
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•*  • 

De  Naples  ,  le  ... . 

L’A  cab  E/  M  i  e  des  belles-lettres  de  Naples  a 
adjugé  le  prix  au  nommé  *  *  *  Le  fujet  étoit  de 
déterminer  au  juifs  ce  qu’e'toient  les  cardinaux 
dans  le  dix-huir/ïeme  fiecle  s  les  mœurs  &  les 
idées  de  ces  finguliers  perfonnages;  ce  qu’ils 
difoient ,  ce  qu’ils  faifoient  dans  la  prifon  du 
conclave  ;  &  le  moment  précis  où  il  font  redeve¬ 
nus  ce  qu’ils  étoient  lors  de  l’enfance  du  chrif- 
tianifme.  L’auteur  couronné  a  fatisfait  pleine¬ 
ment  aux  vues  de  l’académie.  Il  a  donné  jufqu’à 
]a  defcription  de  la  barette  &  du  chapeau  rouge. 
Cette  differtation  n’eft  pas  moins  divertiflante 
que  profonde. 

On  a  reprefentc  fur  le  théâtre  de  la  foire  la 
farce  de  St.  Janvier,  autrefois  li  férieufe.  On 
fait  que  le  miracle  de  la  liquéfa&îon  de  fon  fang 
fe  renouvelloit  chaque  année.  On  a  parodié  cette 
rifible  extravagance  avec  un  fel  qui  a  réjoui 
toute  la  nation. 

Les  tréfors  de  notre  Dame  de  Lorette  (  a  )  , 


[a]  Depuis  quinze  fieclcs  nous  ne  voyons  dans  toute  l’Eu.. 
rope  d’autres  monumens  que  des  églifes  de  mauvais  goût  avec 
de  hauts  clochers  pointus.  Les  tableaux  qu’on  y  voit  n’of¬ 
frent  pour  la  plupart  que  des  peintures  hideufes  &  dégoûtan¬ 
tes.  Que  de  monalïeres  richement  dotés!  Que  d’univerhtés 
opulentes  !  Que  de  chapitres  !  Que  d’afyles  ouverts  à  la  fainéan- 
fcîfe  &  au  jargon  théologique  !  C’eft  cependant  dans  les  tems 
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qui  a  voient  fervi  à  nourrir  &  habiller  les  pau¬ 
vres  ,  viennent  d’ètre  appliquées  à  la  conftruc- 
ti^n  a  un  aqueduc,  attendu  qu’il  n’y  a  plus  de 
neceiîiteux*  On  doit  faire  le  même  emploi  des 
richeifes  de  l’ancienne  cathédrale  de  Tolede , 
détruite  en  dix  huit  cent  foixante-fept.  Voyez  à 
ce,  î u j cc  les  diifertations  lavantes  de  impri¬ 
mées  en  1999. 

«jjh  ‘A* 

De  Madrid ,  le  ...  a 

Ordonnance  que  perfonne  n’ait  à  fe 
nommer  Dominique,  attendu  que  c’efl  ce  bar¬ 
bare  qui  a  jadis  établi  l’inquifition  (a).  Ordon¬ 
nance  que  ie  nom  de  Philippe  II  fera  rayé  de  la 
litre  des  Rois  d’tfpagne. 

L’efprit  laborieux  de  la  nation  fe  manifefte  de 


où  les  peuples  furent  les  plus  pauvres  qu’on  trouva  le  fecrefc 
d’élever  des  cathédrales  &  des  temples  très-coûteux.  Combien 
les  nations  feroient-elles  florifiantes ,  fi  elles  eu  fient  employé 
en  aqueducs,  en  canaux,  les  fommes  immenfes  inutilement 
dépenfées  à  enrichir  des  prêtres  &  des  moines? 

00  Toute  ame  ,  en  qui  le  fanatifme  religieux  n’a  point  éteint 
les  fentimens  d’humanité  ,  efi:  brûlée  d’indignation  &  déchirée 
de  pitié  à  la  vue  des  barbaries ,  des  tourmens  recherchés  que 
la  fureur  religieufe  a  fait  inventer  aux  hommes.  L’hiftoire 
des  Cannibales  &  des  Antrapophages  eft  moins  horrible  que  la 
nôtre.  Torquemada  ,  inquifiteur  d’Efpagne  ,  fe  vantoit  d’avoir 
fait  périr  par  le  fer  &  le  feu  plus  de  cinquante  mille  héréti¬ 
ques  ;  &  par  tout  nous  trouvons  les  traces  enfanglnntées  de 
la  férocité  religieufe.  Eft-ee  là  cette  loi  divine  qui  fe  dit  l’appui 
de  1* politique  &  de  la  morale? 


! 
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jour  en  jour  par  des  découvertes  utiles  dans 
tous  les  arts,  &  1  academie  des  'ciences  vient 
de  donner  un  nouveau  fyuème  de  l’éledricité , 
fondé  fur  pius  de  vingt  mille  expériences  parti- 
cu.ierts. 

•A»  A* 


De  Londres  ,  le  .  . .  . 


Cette  ville  eft  trois  fois  plus  grande  qu’elle 
ne  l’étoit  au  -iîx-huitieme  iiecle,  ik  comme  route 
la  force  d’Angleterre  peut  réfider  ,  fans  danger, 
dans  fa  capitale,  parce  que  le  commerce  en  eft 
Famé,  &  que  le  commerce  d’un  peuple  républi¬ 
cain  n  en; raine  pas  après?  lui  les  atteintes  lunettes 
qu’il  porte  aux  monarchies,  l’Angleterre  a  tou¬ 
jours  fuivi  fon  ancien  iylteme.  Il  eft  bon,  parce 
que  ce  n’eft  point  le  monarque  qui  s’enrichit» 
mais  les  particuliers  :  delà  riait  l’égalité  qui  em- 
pê  he  l’exceiiîve  opulence  &  l’cxceliive  mifere. 

L’Anglais  eft  toujours  le  premier  peuple  de 
l’Europe  :  il  jouit  de  l’ancienne  gloire  d’avoir 
montre  à  fes  voifins  le  gouvernement  qui  con~ 
venoK  à  des  hommes  jaloux  de  leurs  droits  &  de 
leur  bonheur. 

On  ne  fait  plus  de  proceffion  pour  la  mémoire 
de  Charles  I  *  Ton  voit  mieux  en  politique. 

On  vient  d’ériger  la  nouvelle  ftatue  du  protec¬ 
teur  Cromwell.  On  ne  fauroit  dire  li  le  maibre 
dont  elle  çft  compofée  eft  blanc  ou  noir  ,  tant  il 
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eft  mélangé.  Les  aflcmblées  du  peuple  fe  tien¬ 
dront  dorénavant  en  préfence  de  cette  ftatue, 
parce  que  le  grand  homme  qu’elle  repréfente  eft 
le  véritable  auteur  de  l’heureufe  &  immuable 
conftitution  (a). 

Les  EcofLis  &  les  Irlandais  ont  préfenté  re¬ 
quête  au  parlement,  afin  qu  il  eût  à  abolir  les 
noms  d’Ecolfe  &  d’Irlande  ,  &  qu’ils  ne  filîent 
plus  qu’un  corps  d’efprit  &  de  110m  avec  l’An¬ 
gleterre,  comme  ils  n’en  font  qu’un  par  le  pa- 
triotifme  qui  les  anime. 

•  • 

De  Vienne  ,  le ...  * 

f  L’Autriche  ,  qui  de  tout  tems  eft  en  pofleffion 
de  donner  des  princeffes  charmantes  à  toute 
l’Europe ,  annonce  qu’elle  a  fept  beautés  nu- 
billes.  Elles  épouferohtles  princes  de  la  terre 
qui  donneront  le  plus  beau  témoignage  de  la 
tendrefle  de  leurs  peuples. 

•  * 

De  la  Haye  ,  le  ... . 

Ce  peuple  laborieux,  qui  a  fait  un  jardin 


00  J-  J-  Ronfleaif  attribue  la  force  ,  la  fplendeur  &la  liberté 
de  l’Angleterre  à  la  deftruétion  des  loups  dont  elle  étoit  jadis 
infellée.  Heureufe  nation  !  elle  a  chaflé  des  loups  mille  fois  plus 
dangeureux ,  <^ui  dévaftent  encore  les  autres  climats. 
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do  terrein  le  pTus  ingrat  &  le  plus  maréca¬ 
geux  ,  qui  a  porté  tous  les  tréfors  épars  fur 
la  terre  dans  un  lieu  où  il  ne  croit  pas  un  caillou, 
exerce  conftamment  fon  étonnante  induftrie  a 
&  montre  à  l’Univers  ce  que  peuvent  le  cou¬ 
rage  ,  la  patience  &  l’emploi  du  tems.  Cet  amour 
extrême  de  l’or  n’eft  plus  fi  vif.  Cette  répu- 
blique  a  fû  devenir  plus  puiflante  en  décou¬ 
vrant  les  piégés  qui  préparoient  fourdement  fa 
ruine.  Elle  a  reconnu  qu’il  écoit  plus  facile  de 
donner  des  digues  à  l’océan  irrité,  que  de  ré- 
lifter  à  un  métal  corrupteur  3  &  aujourd’hui 
elle  fe  défend  auffi  courageufement  contre  les 
atteintes  du  luxe ,  que  contre  les  aifauts  de 
la  mer. 

De  Paris ,  le  . .  . . 

Douze  navires  de  fix  cents  tonneaux  font 
arrivés  en  cette  capitale  &  y  ont  entretenu 
l’abondance.  On  y  mange  du  poiffon  qu’on  n’a- 
chete  point  dix  fois  fa  valeur.  Le  nouveau  lit 
de  la  Seine  ,  creufé  de  Rouen  à  cette  ville  , 
exige  quelques  réparations.  On  a  affrété  à  cette 
dépenfe  un  million  &  demi  tiré  du  tréfor  na¬ 
tional.  Cette  fomme  fuffira  ?  parce  qu’on  ne  fe 
fervira  ni  de  régiiléurs  ni  d’entrepreneurs. 

Le  luxe  dévorateur  ,  le  luxe  infolent,  le  luxe 
puéril  ,  le  luxe  capricieux  ,  le  luxe  extrava¬ 
gant  ne  régnent  plus  fur  les  bords  de  la 
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Seine;  ma's  bien  le  luxe  d’induffrie  ,  le  luxe 
qui  ci ee  de  nouvelles  commodités,  qui  ajoute 
à  l’aifance,  ce  luxe  utile  &  néceifaire ,  fi  facile 
à  dinftinguer  ,  &  qu’d  ne  faut  pas  confondre 
avec  ce  luxe  d’oftentation  &  d’orgueil  qui  in- 
fuite  aux  fortunes  particulières  (, a ),  en  meme 
tems  qu’il  achevé  de  les  diffoudre  &  par  l’effet 
&  par  l’exemple. 

On  a  reblanchi  la  ftatue  du  célébré  Voltaire. 
C’eft  celle-là- meme  que  les  gens  de  lettres  les 
plus  dilHugués  par  leurs  talens  &  leur  équité 
lui  ont  érigée  de  fon  vivant.  Son  pied  droit, 
comme  on  fait,  foule  la  face  ignoble  de  F***; 
mais  comme  le  mé  ris  public  a  beaucoup  défiguré 
la  face  de  ce  Zofie,  on  voudroit  réparer  ce 
monument  qui  doit  ateefier  à  tous  les  fûts  criti¬ 
ques  la  honte  qui  les  attend.  Comme  on  ifia 
point  coiffer vé  le  portrait  du  barbouilleur  qui 


(a)  Quand  ne  verra- t-on  plus  cette  inégalité  prodigieufe  de 
fortunes ,  cette  opulence  exceffive  qui  multiplie  les  indigences 
extrêmes  ,  qui  fait  naître  tous  les  crimes  !  Quand  ne  verra» 
ton  plus  un  pauvre  ouvrier  ne  pouvant  fortir  par  le  travail 
d’une  mifere  où  le  retiennent  les  propres  loix.  de  fon  pays  l 
Tel  autre  tendant  une  main  défaillante  ,  redoutant  à  la  fois  Sc 
l’œil  &  le  refus  de  fon  femblabîe  *  Quand  ne  verra- ton  plus  de 
ces  monfttes,  qui,  d’un  œil  di  lirait ,  lui  refuient  un  morceau  de 
pain  f  Quand  ces  mêmes  hommes  céderont- ils  d’affamer  une 
ville  où  les  denrées  fe  vendent  comme  dans  une  fort  afliégé  ! 
JVlaîs  les  finances  font  épuifées,  le  commerce  eft  généralement 
tombé,  le  peuple  eût  ha  raflé  de  fes  infortunes  :  tout  fouffre,  & 
les  mœurs  éprouvent ,  par  conféquent ,  un  relâchement  affreux* 
Hélas  \  hélas  \  hélas  l 
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écrivait  un  ouv-age  périodique  pour  vivre, 
on  demande  quelle  tête  d’animal  lâche  ,  envieux 
üv  malfaiiant,  on  potirroit  fubltituer  à  la  lienne? 

Le  Parilien  a  des  notions  diftinétes  fur  le 
droit  naturel,  politique  &  civil.  11  ne  s’ima¬ 
gine  plus  bêtement  avoir  donné  en  propriété 
à  un  autre  homme  fa  perfonne  &  fes  biens. 
Il  lait  toujours  proférer  des  bous  mots,  com- 
pofcr  dcS  chaulons  Sc  des  vaudevilles  j  mais  il 
«3.  appris  en  meme  f?nis  a  donner  a  Tes  plaifàri- 
teries  un  corps  folide. 

*&*  •*!>•  •*$*• 

«a» 

Je  touraois  ,  je  retournois  ma  feuille  volante.' 
Je  vouiois  y  lire  encore  quelques  curieux  ar¬ 
ticles.  j’y  cherchois  celui  de  Verf*illes&  mes 
yeux  avides  ne  le  decouvroient  point.  Le  maître 
de  la  maifon  s’apperçut  de  mon  embarras  & 
me  demanda  ce  que  je  cherchois?  Ce  qu’il  y 
a  de  plus  intéreflant  dans  le  monde,  lui  répon¬ 
dis  je  j  les  nouvelles  du  lieu  où  fiege  ordinaire¬ 
ment  la  cour  ,  Paticle  Verfaiiles  ,  enfin  fi  détaillé-, 
fi  varié ,  fi  amufant  dans  la  gazette  de  France 
(a).  Il  fe  mit  à  fourirc  &  me  dit  :  cc  je  ne  fais 


00  Que  l’imprimerie  efl:  un  cruel  fléau  lorfqu’elle  fert  à 
annoncer  a  une  nation  entière  que  tel  homme  a  été  tel  jour  jouer 
le  rôle  d’efclave  à  la  cour  5  que  tel  autre  s'efl  déshonoré  avec 
toute  la  pompe  imaginable  ;  que  celui-ci  a  enfin  obtenu  le 
fruit  (se  fes  baffe  (Tes  f  Quel  recueil  de  platitudes  }  quel  ftyle 
Mche  &  rampayt  \ 
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5)  ce  qu’eft  devenue  la  gazette  de  France.  La  notra 
35  eft  celle  de  la  vérité ,  &  l’on  n’y  commet  jâ- 
33  mais  le  péché  d’omiffion.  Le  monarque  ré- 
w  fide  au  fein  de  la  capitale.  11  eft  là  fous  les  re- 
33  gards  de  la  multitude.  Son  oreille  eft  toujours 
prête  pour  entendre  fes  cris.  Il  ne  fe  cache 
33  point  dans  une  efpece  de  défert,  environné 
33  d’une  foule  d’efclaves  dorés.  Il  demeure  au 
33  centre  de  fes  états  ,  comme  le  foleii  réfide 
33  au  milieu  de  l’Univers.  C’eft  utl frein  de  plus 
33  qui  le  retient  dans  les  bornes  du  devoir.  Il 
33  n’a  point  d’autre  organe  pour  apprendre 
33  ce  qu’il  doit  favoir  que  cette  voix  univer- 
33  Telle  ,  qui  perce  diredement  jufqu’à  fon  trône. 
33  Gêner  cette  voix  feroit  aller  contre  nos  îoixj 
33  car  le  monarque  eft  l’homme  du  peuple,  & 
33  le  peuple  ne  lui  appartient  pas.  5> 


l  CHAPITRE  XL  III. 

*  » 


Or  ai  fin  fanebre  d'un  Payfan. 


Urieux  de  voir  ce  qu’étoit  devenu  ce  Ver- 
failles,  où  j’avois  vu  d’un  côté  la  fplendeur  des 
Rois  étaler  le  plus  haut  degré  de  l’opulence,  8c 
Pmit-re  une  race  de  commis  fcribes  infolens. 


poufler  limpertinente  parefle  aufti  loin  qu’elle 

pouvoit  monter  9  je  rêvai,  comme  Jofué ,  que 

j’arrêtois 


I 
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j’arrêtois  !e  cours  du  foleil ,  il  pe„oh„it  vet> 
ft"  dcdiu ,  ,  s'arrêta  i  ptiei‘e  co  nlJ“ 
tems  de  ce  général  fnif  y,  - 
penie,  etoit  meilleure  que  la  fienne. 

Jétok  dé}n  dans  la  campagne,  porté  dans 

!  »  la(Juel!e  n’étoit  pas  un  pot  -  de- 

c ïambie  (a).  H  fallut  faire,  un  détour,  parce 
que  la  grande  route  étoit  changée. 

En  pa fiant  par  un  village  je  vis  une  troupe 
de  paylans  ,  les  yeux  bailles  &  humides  de  lar- 

T"’  qlïl  ei!tl0ient  daHS  ^  temple.  Ce  fpeda- 
f  e  ™  frappa.  Je  fis  arrêter  ma  voiture  &  je 

«fiSdfi;sjrrdva"rf““sil! 

cheveux  blancs  pendoient  jîfqu’à  terte.Tèjif! 

teur  du  heu  monta  fur  une  petite  eitrade  & 
dit  a  la  troupe  aifemblée  : 

Citoyens  3 

“  L’homme  que  vous  voyez  a  été  pendant 
quatre-vingt-dix  ans  le  bienfaiteur  des  hom¬ 
mes.  Il  eft  né  fils  de  laboureur,  &  dès  l’en 
fanes  fes  mains  foibles  ont  efîayé  de  foule- 
ver  le  loc  de  la  charrue.  Il  fuivoit  ion  pere 
dans  les  filions,  lorfqu’à  peine  fon  pied  pou- 


33 


33 


33 


33 


33 


00  Ç’eft  le  nom  des  carrofe  qni  COnduifcnt  à  k  cour  Ils 
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voit  les  franchir.  Dès  que  l’âge  lui  eut  donne? 

„  les  forces  après  lefquelles  il  foupiroit ,  il  a  dit  à 
„  fon  pere  :  repofez  vous;& depuis,  chaque  loleil 
l’a  vu  labourer  ,  femer  ,  planter  ,  recueillir.  Il  a 
défriché  plus  de  deux  mille  arpens  de  terre.  Il 
a  planté  la  vigne  dans  tous  tes  environs  ÿ  & 
vous  lui  devez  les  arbres  fruitiers  qui  nour- 
riiTent  ce  hameau  ,  &  l’ombrage  qui  le  cou¬ 
ronne.  Ce  n'étoit  point  l’avarice  qui  le  ren- 
doit  infatiguable  ;  c’étoit  1  amour  du  travail 
pour  lequel  il  difoit  que  l’homme  étoit  né, 

&  l’idée  fainte  &  grande  que  Dieu  le  regat- 

doit  cultivant  la  terre  pour  nourrir  fes  enfans. 

^  Il  s’eft  marié,  &  il  a  eu  vingt-cinq  en- 
fans.  Illes  a  tous  formés  au  travail  &  a  la 
vertu ,  &  tous  fes  enfans  loin  d’honnetes 
wens.  Il  leur  a  donné  de  jeunes  époufes  qu’il 
a  conduites  lui-mème  en  fouriantà  l’autel  du 
bonheur.  Tous  fet  peties  enfans  on  été  eleves 
dans  fa  rnaifon  ;  &  vous  favez  quelle  joie  pure, 
”  inaltérable  ,  habitoit  fur  leur  front.  Tout  ces 
”  freres  s’aiment  entr’eux  ,  parce  qu’il  aiment 
lui-mème  &  qu’il  leur  a  fait  fentir  qu  il  etoit 

doux  de  s’aimer.  . 

„  Aux  jours  de  fêtes  ,  il  étort  le  premier  a 

faire  réformer  les  inftrument  champêtres  ;  & 

W  fon  regard  ,  fa  voix  ,  fon  gefte  ,  vous  le  Pavez , 

étoient  le  fignal  de  l’alégreffe  univerfelle.  Vous 

navez  pas  'oublié  fa  gaieté ,  vive  émanation 

*  d’une  ame  pure ,  &  fes  paroles  pleures  de 
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feus  &  de  fel  ;  ayant  le  don  d’exercer  une 
raillerie  ingénieufe,  il  n’a  jamais  ofFenfé.  A 
qui  a-t-il  refufe  de  rendre  quelque  lervice  ? 
En  quelle  occafion  s’eft-il  jamais  montré  in- 
fenüble  au  malheur  public  ou  particulier  ? 
Qitand  a-t-il  été  indifférent  lorfqu’il  s’agiffoft 
de  la  patrie?  Son  cœur  étoit  à  elle:  fon 
„  image  étoit  l’ame  de  fes  entretiens;  il  ne 
parlait  que  pour  fa  profpérité;  il  chérifloit 
l’ordre  par  le  fentiment  intime  qu’il  avoit 
de  la  vertu. 

r  f 

,5  V  ods  l’avez  vu  ,  lorfque  l’âge  avoit  courbe 
Ton  corps,  &  que  fes  jambes  éîoient  déjà 
chancellantes  ;  vous  l’avez  vu  monter  au  fom- 
met  des  montagnes  &  diftribuer  les  leçons 
d’expérience  aux  jeunes  agriculteurs.  Sa  mé¬ 
moire  étoit  le  fur  dépôt  des  obfervations  faites 
pendant  quatre-vingts  années  confécutives  fur 
la  variété  des  diverfes  faifons.  Tel  arbre  planté 
de  fes  mains,  dans  telle  ou  telle  année,  lui 
rappelloit  la  faveur  ou  le  couroux  du  ciel. 
Il  favoit  par  cœur  ce  que  les  hommes  ou¬ 
blient  ;  les  morts ,  les  récoltes  abondantes , 
les  legs  faits  aux  pauvres.  Il  étoit  doué  comme 
d’un  efprit  prophétique  ,  &  lorfqû’il  méditôic 
au  clair  de  la  lune  ,  il  (avoit  de  quelle  fe- 
j3  meuce  il  devoir  enrichir  le  jardin  potager.  La 
veille  de  fa  mort  il  a  dit:  mes  enfans,  j’ap- 
pt oche  de  1  /itre  ,  Auteur  de  tout  bien  ,  que 
«3  j  ai  toujours  adore  &  en  qui  j’efpere  :  émou* 
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53  dez  demain  vos  poiriers,  &  qu’au  coucher  du 
33  foleil  on  m’enterre  à  la  tête  de  mon  champ. 

3?  Vous  allez  l’y  placer,  enfans  qui  devez 
33  l'imiter  ;  mais  avant  d’enfevelir  ces  cheveux 
33  blancs  qui  de  loin  imprimoient  le  refpeét  & 
33  attiroient  la  jeuneiTe  ,  voyez  fes  mains  hono- 
33  râbles  ,  chargées  de  durillons  >  voilà  faugufte 
33  empreinte  de  fes  longs  travaux  !  ” 

Alors  l’orateur  prit  une  de  fes  mains  glacées 
&  l’é!eva.  Elle  avoit  acquis  un  double  volume 
fous  fexercice  journalier  de  la  bêche  ,  &  fem- 
bloit  avoir  été  invulnérable  au  piquant  des  ronces 
&  au  tranchant  des  cailloux. 

L’orateur  baifa  refpedueufement  cette  main 
vénérable  ,  &  chacun  fuivit  fon  exemple. 

Ses  enfans  le  portèrent  fur  trois  javelles  de 
bled ,  l’enterrerent ,  comme  il  l’avoit  déliré,  & 
mirent  fur  fa  tombe  ,  fa  ferpe,  fa  bêche  &  le 
foc  d’une  charrue. 

Ah  ,  mécrirahie ,  G  les  hommes  célébrés  par 
Bolfuet.,  Fléchier,  Mafcaron  ,  Neuville,  avoiene 
eu  la  centième  partie  des  vertus  de  cct  agricul¬ 
teur  ,  je  leur  pardonnerois  leur  éloquence  pom- 
yeufe  &  futile* 


CHAPITRE  X L I V.  et  DERNIER. 

Ver  failles . 


^'Arrive,  je  cherche  clés  yeux  ce  palais 

Riper be  d’où  p<rrtoieiit  les  deltinees  d:  pluheurs 
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nations.  Qjie'le  furprife  î  Je  n’apperçus  que  des 
débris  ,  des  murs  cru  ouverts  ,  des  ffcatues  mutil¬ 
as  ;  quelques  portiques  à  moitié  renverfés  laif- 
foient  entrevoir  une  icee  confufe  de  Ton  antique 
magnificence  :  je  marchois  lurces  ruines,  lorique 
je  fis  rencontre  d’un  vieillard  affis  furie  chapi¬ 
teau  d  une  colonne.  Oh  î  lui  dis  -  je,  qtfelt 
devenu  ce  vafte  palais  ?  — -  Il  eft  tombé  !  ... 
Comment?  -—il  s’eft  écroulé  fur  lui-mëme. 
Un  homme  dans  fou  orgueil  impatient  a  voulu 
forcer  ici  la  Nature  $  il  a  précipité  édifices  fur 
enlaces  ;  avide  de  jouir  dans  fa  volonté  capri- 
cieufe,  il  a  fatigué  fur  fes  fujets.  Ici  eft 
venu  s  engloutir  tout  l’argent  du  royaume. 
Ici  a  coule  un  fleuve  de  larmes  pour  coin- 
P0ier  c-s  bailîns  dont  il  ne  refte  aucuns 
vertiges.  Voilà  ce  qui  fubfifte  de  ce  coloffe 
qu  un  million  de  mains  ont  élevé  avec 
tant  d  efforts  douloureux.  Ce  palais  péchoit 
par  fes  fondernens  *  il  étoit  l'image  de  la 
„  grandeur  de  celui  qui  î’a  bâti  (a).  Les  Rois, 

00  On  loue  ces  magnifiques  Ipeftacles  donnés  au  peuple 
Romain  On  veut  inférer  de-ià  la  grandeur  de  ce  peuple.  ïl 
tut  malheureux  des  qu  ii  commença  a  voir  ces  fêtes  failueufes 
où  étoit  prodigué  le  fruit  de  fes  viftoires.  Qui  bâtit  les  cirques, 
les  théâtres ,  les  thermes  ?  qui  créa  fa  ces  lacs  artificiels  où  toute 
une  flotte  manœuvroit  comme  en  pleine  mer  ?  Ce  furent  ces 
ni  o  n  fl  res  couronnés  ,  dont  le  tyrannique  orgueil  écrafoit  la 
moitié  du  peuple  pour  réjouir  les  yeux  de  l’autre.  Ces  énormes 
pyramides  ,  dont  le  vante  1  Egypte  ,  font  les  monumens  du 
defpocifme.  Les  républicains  conftruifcnt  des  aqueducs  $  des 
fanaux  ,  des  chemins  ,  des  places  publiques  ,  des  marchés 5 
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35  fes  fuccefleurs  ,  ont  été  obligés  de  fuir  ,  dé 
33  peur  d’être  écrafés.  Puiffent  ces  ruines  crier  à 


tous  les  fouverains  ,  que  ceux  qui  abuient 
d’une  puiflance  momentanée  ne  font  que  dé¬ 
voiler  leur  foibleffe  à  la  génération  fuivante. . . 
A  ces  mots  il  verfoit  un  torrent  de  larmes  ,  & 
regardoit  le  ciel  d’un  air  contrit.  ----  Pourquoi 
pleurez-vous  ,  lui  dis-je  ?  Tout  le  monde  eft 
heureux  ,  &  ces  débris  n’annoncent  rien  moins 
que  la  mifere  publique  ?  Il  eleva  fa  voix 

&  dit:  ct  Ah!  malheureux!  fâchez  que  je  fuis 
ce  Louis  XIV ,  qui  a  bâti  ce  trille  palais.  La 
jultice  divine  a  rallumé  le  flambeau  de  mes 
jours  pour  me  faire  contempler  de  plus  près 
mon  déplorable  ouvrage.  .  .  .  Que  les  monu- 
mens  de  l’orgueil  font  fragiles!  .  •  •  je  pleure 
33  &  je  pleurerai  toujours.  . .  Ah  !  que  n’ai-je  fû 
(a)  . . J'allois  l’interroger  lui-même  ,  lorfqu’une 
des  couleuvres  dont  ce  féjour  etoit  encore  rempli  9 
s’élançant  du  tronçon  d’une  colonne  autour  de 
laquelle  elle  étpit  repliée  5  me  piqua  au  col  3  6c  j 
m’éveillai. 
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mais  chaque  palais  qu’e'leve  un  monarque  eft  le  germe  d’une 
prochaine  calamité. 

(«)  Placé  au  milieu  de  l’Europe  ,  dominant  fur  l’océan ,  & 
par  la  longue  étendue  &  les  détours  de  Tes  cotes  lur  les  mers 
de  Flandres,  d’Efpagne  ,  d’Allemagne,  tenant  à  la  Méditer- 
ranée ,  &e.  quel  royaume  que  la  France!  &  quel  peuple  ieiïu 
likroit  avoir  plus  de  droits  au  bonheur! 
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